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INTRODUCTION. 

S i les  animaux  que  l’homme  a soumis  à l’état  de 
domesticité , lui  rendent  des  services  essentiels 
et  sont  devenus  nécessaires  à s, es  jouissances , on 
ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  j’essaye  de  ra- 
mener à un  petit  nombre  de  principes  les  arts 
qui  ont  pour  objet  la  conservation  de  leur  santé 
et  la  guérison  de  leurs  maladies , et  qui  supposent 
également  la  connaissance  de  leurs  organes  et 
celle  de  leurs  fonctions , véritable  base  de  ce 
qu’on  nomme  art  vétérinaire , lequel  pourrait 
être  défini  : la  connaissance  des  moyens  propres 
à préserver  et  à rétablir  la  santé  des  animducc 
domestiques , ou  des  bêtes  de  somme,  suivant 
l’acception  rigoureuse  du  mot. 
f L’état  d’imperfection  dans  lequel  cet  art  est 
resté  parmi  nous,  ainsi» que  la  maréchallerie  qui 
en  est  une  branche  principale,  a été  déploré  par 
tous  ceux  de  nos  écrivains  qui  ont  eu  occasion 
d’en  parler  ; et  quoique  chez  d’autres  nations  on 
ait  établi  des  écoles  spéciales  pour  l’enseignement 
méthodique  de -cet  art,  il  ne  paraît  pas  que  les 
espérances  qu’on  en  avait  conçues  se  soient  jus- 
qu’à présent  réalisées , et  que  la  pratique  y soit 

plus  heureuse  que  dans  la  Grande  Bretagne. 

Tom.  /.  i 
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INTRODUCTION. 

Un  des  grands  obstacles  aux  progrès  de  cette 
partie  de  la  médecine  est  venu  de  ce  qu’on  l’a- 
' vait  abandonnée  à des  hommes  dénués  de  toute 
. instruction.  L’habitude  familiarise  avec  les  ab- 
surdité^ les  plus  choquantes.  On  reconnaissait 
Futilité  des  animaux  domestiques  ; les  auteurs  ne 
tarissaient  point  sur  l’éloge  du  cheval  en  particu- 
lier ; mais  la  connaissance  de  ce  qui  peut  prévenir 
ou  combattre  leurs  maladies  était  réputée  indigne 
d’un  hdmme  bien  élevé;  à plus  forte  raison-celui- 
ci  aurait-il  cru  déroger  par  la  pratique  même  de 
l’art.  Aussi  les  premiers  amendements  survenus 
dans  la  routine  vulgaire,  s’y  sont-ils  glissés  insen- 
siblement et  comme  à la  dérobée , par  les  soins 
de  quelques  médecins  ou  chirurgiens  habiles  , 
tels  que  Gibson,  Brahen,  Bartletet  Osmer. 

A la  fin  la  raison  a triomphé  du  préjugé  ; l’im-# 
portance  de  l’art  vétérinaire  mieux  sentie,  l’a 
fait  ranger  parmi  les  arts  libéraux,  et  il  a cessé 
d’ètrc  regardé  comme  indigne  des  recherches  du 
savant  et  de  l’attention  de  l’homme  bien  né.  On 
peut  même  présumer  que  l’établissement  d’un 
, collège  vétérinaire  et  les  efforts  des  élèves  atti- 
reront un  nouveau  degré  de  considération  à ce 
genre  d’étude,  dont  l’utilité  deviendra  chaque 
jour  plus  évidente. 

♦ # l 
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Cependant  il  se  passera  encore  bien  du  temps 
avant  que  Jes  connaissances  perfectionnées  par 
ce  collège  soient  universellement  répandues, 
c’est-à-dire  avant  qu’il  y ait  assez  de  personnes 
instruites  pour  les  disséminer  de  proche  en 
proche  sur  tous  les  points  de  la  Gxande  Bre- 
tagne. En  attendant , il  semble  qu’un  ouvrage  qui 
offre , dans  un  enchaînement  régulier , les  notions 
fondamentales  de  cette  branche  de  la  médecine , 
doit  être  favorablement  accueilli  par  toutes  les 
classes  de  la  société;  car  il  n’y  en  a pas  une  qui 
ne  puisse  y trouver  quelque  avantage  direct  ou 
indirect. 

11  intéresse  évidemment  tous  les  propriétaires 

de  chevaux , quels  qu’ils  soient , ét  particulière-» 
* 

ment  ceux  à qui  leur  rang  et  leur  fortune  per- 
mettent de  se  livrer  à une  étude  approfondie , et 
d'acquérir  lçs  lumières  nécessaires  pour  diriger 
eux-mémes  , au  besoin  , le  ^raitement  de  ces 
animaux  dans  les  maladies  imprévues. 

Il  ne  sera  pas  inutile  aux  médecins  ; qtie  l’on 
consulte  souvent  sur  des  cas  où  l’analogie  se  tait , 
et  les  laisse  dans  l’embarras. 

Quant  aux  maréchaux , les  secouf s cfh’ils  troua 
veront  dans  un  pareil  traité  ne  peuvent  paraîftré 
douteux.  Les  yeux  du  public  étant  enfin  ouverts 

i . 
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sur  leur  ignorance  et  leur  impéritie  en  général, 
plusieurs  d’entre  eux'  ont  senti  la  nécessité  de 
s’instruire  ; mais  les  facultés  de  la  plupart  ne  leur 
permettent  pas  d’aller  puiser  à la  source  l’ins  truc- 
lion  qui  leur  manque. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d’y  suppléer,  et  de 
transmettre  à tous  les  ordr  es  de  lecteurs  le  fruit 
de  recherches  approfondies  que  le  collège  vété- 
rinaire ne  peut  communiquer  qu’à  un  petit 
nombre  d’eleves. 

Une  telle  entreprise  exige  un  plan  un  peu 
étendu.  La  simple  description  du  corps  jouis- 
sant de  la  santé,  et  la  manière  de  le  traiter  lors- 
qu’il n’en  jouit  plus , ne  renferment  pas  topt  ce 
qu’il  est  nécessaire  de  savoir. 

Pour  bien  saisir  les  principés  d’un  art , il  faut 
que  l’esprit  y soit  préparé  par  degrés , et  qu’il 
s’élève  insensiblement  des  notions  les  moins 
composées  à cellra  qui  le  sont  le  plus , faisant , 
pour  ainsi  dire,  le  tour  de  son  sujet  avant  de 
pénétrer  dans  l’intérieur.  . . - : - - 

C’est  pour  cela  que  j’exposerai  d’abord  la  na- 
ture , l’origine , les  progrès  de  l’art  de  guérir , 
en  générât , avec  les  rapports  que  ses  différentes 
brtinches  ont  entre  elles. 

Avant  de  présenter  l’état  actuel  de  la  science. 
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je  rappèlerai  ce  qu’elle  a été  et  les  théories  qui 
ont  tour  à tour  prévalu , afin  d’accoutumer  l’es- 
prit du  lecteur  à peser  les  opinions  polir  et 
contre  , et  à les  juger  d’après  sa  propre  con- 
viction. r 

De  là  je  passerai  aux  diverses  formes  dont  la 
matière  vivante  est  susceptible , ensuite  à la  struc- 
ture individuelle  des  animaux  domestiques,  ce' 
qui*me  conduira  à développer  les  lois  de  l’éco- 
nomie animale  et  les  fonctions  des  organes  dé- 
crits. Aidé  de  ces  connaissances  , on  saisira 
mieux  les  causes  des  maladies,  et  les  moyens 
de  les  écarter  ou  de  les  combattre  avec  succès. 

Quelques  personnes  trouveront  peut-être  que 
j’embrasse  trop  d’objets,  et  que  j’arrive  par  un 
trop  long  circuit  à la  pratique  de  l’art  ; mais  elles 
voudront  bien  observer  que  j’essaye  de  l’eusei? 
gner  par  principes. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  décrire  un  certain 
nombre  de  maladies  avec  un  égal  nombre  de 
recettes  pour  les  guérir  ; car  c’est  à cette  mé- 
thode en  grande  partie  qu’il  faut  attribuer  le  peu 
de  progrès  que  l’art  a fait  jusqu’ici. 

J’ai  voulu’amener  peu  à peu  ceux  qui  l’exerr 
cent  à faire  usage  de  leur  raison  encore  plus  que 
de  leur  mémoire , et  à se  conduire , non  d’après 
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des  formules  consignées  dans  les  livres , mais 
d’après  des  principes  mûrement  examinés. 

VÔilà  le  motif  qui  m’a  poussé  dans  une  aussi 
vaste  carrière.  La  tâche  n’était  pas  facile  à rem- 
plir ; c'est  au  public  à prononcer  sur  la  manière 
dont  je  m’en  suis  acquitté. 

Si  l’on  a égard  à l’état  actuel  de  la  science , au 
peu  de  ressources  que  m’ont  offert  les  livres  qui 
en  traitent , et  à la  difficulté  de  porter  quelque 
lumière  sim  des  sujets  si  variés  et  si  étendus , on 
pensera  peut-être  que  j’ai  droit  à quelque  indul- 
gence. J’espère  du  moins  qu’on  m’épargnera 
l’amertume  d’une  critique  trop  sévère. 

J’ai  partagé  mon  sujet  en  trois  grandes  divi- 
sions. La  première  comprend  ce  qu’on  peut  ap- 
peler les  connaissances  accessoires  de  l’art,  telles 
que  l’histoire  générale  de  la  médecine  depuis  son 
origine  jusqu’à  nous , un  coup  d’oeil  rapide  sur 
les  principales  théories  qu’elle  a successivement 
admises  et  rejetées , et  un  précis  des  systèmes  qui 
dominent  aujourd’hui. 

Tout  cela  paraît  d’abord  un  hors-d’œuvre, 
une  érudition  déplacée  ; mais  lorsqu’on  fait  at- 
tention aux  rapports  qu’ont  entre  elles  les  diverses 
branches  de  l’art  de  guérir  ; quand  on  considère 
que  la  médecine  vétérinaire  et  la  médecine  hu- 
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mainc  appartiènent  à la  meme  famille,  qu'elles 
sont  de  même  date , que  les  progrès  de  l’une  sont 
nécessairement  liés  à ceux  de  l’autre , on  est 
moins  tenté  de  regarder  cette  première  esquisse 
comme  étrangère';»  mon  sujet. 

Je  donne  ensuite  Phistoire  générale  de  Part 
vétérinaire , suivie  d’un  apperçu  des  progrès  qu’il 
a faits  et  de  son  état  actuel  en  Angleterre* Par  là , 
le  lecteur  sera  en  état  de  juger  en  quoi  nous  dif- 
férons des  autres  nations  sur  ce  point , et  de  dé- 
mêler ce  qu’elles  nous  ont  emprunté  ou  ce  qu’elles 
nous  ont  appris. 

A ce  tableau  succède  l’examen  des  propriétés 
générales  de  la  matière , laquelle  se  divise  en  deux 
espèces  essentiellement  distinctes  , la  matière  vi- 
vante et  la  matière  morte.  Celle-ci  est  toujours  ré- 
gie par  les  lois  de  la  chimie  ; l’autre  y est  soumise 

i 

en  beaucoup  d’occasions  ; observation  qui  amène 
naturellement  l’histoire  générale  de  la  chimie, 
et  l’explication  de  quelques  termesqui  se  trouvent 
souvent  employés  dans  la  suite  de  l’ouvrage , et 
qui  auraient  pu  embarrasser  ceux  à qui  la  langue 
de  cette  science  n’est  pas  familière. 

11  est  impossible  de  fixer  pendant  quelque 
temps  son  attention  sur  la  matière  vivante , sans  * 
-remarquer  combien  les  êtres  animés  qui  nous  en- 
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tourent,  diffèrent  entre  eux  pour  là  structure,  les 
fonctions  et-  l’économie  , par  conséquent,  sans 
acquérir  quelques  notions  d’anatomie  comparée  ; 
cfest  par  là  que  se  termine  la  première  division. 

La  seconde  présente  la  description  détaillée 
du  plus  noble  des  quadrupèdes  domestiques; 
l’anatomie  du  cheval  sert  comme  d’introduction 
à la  connaissance  des  autres  animaux.  A la  des- 
cription de  chaque  partie  esl  jointe  T explication 
physiologique  des  fonctions  qui  lui  sont  propres. 

Comme  les  extrémités  du  cheval  sont  les  par- 
ties qui  ont  le  plus  souvent  besoin  des  secours  de 
l’art,  je  les  ai  décrites  séparément,  afin  de  réunir 
sous  le  même  titre  toutes  les  remarques  pratiques 
qui  y ont  rapport. 

Les  descriptions  que  je  donne  m’ont  presque 
toutes  été  fournies  par  mes  propres  dissections. 
Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’elles  soient 
exemptes  de  défaut.  S’il. a fallu  tant  de  siècles 
pour  acquérir  la  connaissance,  du  corps  humain , 
on  ne  peut  pas  supposer  qu’il  $oit~  facile  de 
parvenir,  dans  un  premier  essai,  à la  descrip- 
tion parfaite  d’un  animal  aussi  compliqué  que  le 
cheval.  Néanmoins  j’ai  lieu  de  croire  qu’il  ne  s’y 
est  glissé  aucune  erreur  essentielle;  lorsque  j ai 
eu  des  doutes  sur  quelque  point , je  n’ai  pas 
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manqué  d’en  avertir,  et  quand  il  m’est  arrivé  de 

parler  d’après  les  autres,  j’ai  toujours  eu  soin  de 

i , 

citer  mes  autorités. 

J’ai  joint  des  planches  à la  partie  anatomique  , 
persuadé  que  rien  ne  supplée  mieux  à la  présence 
des  objets , lorsqu’on  ne  peut  pas  se  procurer  les 
objets  mêmes.  L’exécution  de  ces  planches  n’est 
pas  aussi  soignée  que  je  l’aurais  désiré  ; je  n’ai 
pas  été  secondé  autant  que  je  devais  m’y  attendre. 
Cependant  si  elles  manquent  de  beauté , je  puis 
du  moins  assurer  qu’elles  ne  manquent  pas  d’exac- 
titude, ayant  été  gravées  d'après  mes  propres 
dessins  (i). 

J’ai  tâché  de  disposer  les  figures  de  manière 
à faire  ressortir  les  parties  les  plus  importantes  à 
connaître , soit  pour  l’explication  de  l’économie 
animale , soit  pour  la  pratique  de  l’art , et  je  crois 
avoir  été  assez  heureux  dans  mon  choix  à cet 
égard. 

Cette  division  est,  ainsi  que  les  deux  autres  , 
distribuée  en  sections  ; chaque  section  comprend 
une  branche  particulière  de  l’anatomie  ; la  quin- 

' l 

(1)  Nous  avons  tâché  qu’on  ne  pût  pas  faire  le  même  re- 
proche aux  planches  de  l’édition  française.  L’exécution  en 
a été  confiée  au  burin  du  citoyen  Morin,  anatomiste-gra- 
veur, attaché  à l’École  de  Médecine. 
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zième , par  exemple , traite  de  la  splanchnologie , 
ou  description  des  viscères. 

Je  me  suis  servi  des  termes  ulités  dans  l’ana- 
tomie humaine  ; mais  j’ai  eu  soin  de  placer , soit 
dans  la  table , sçit  dans  le  cours  de  l’ouvrage , les 
synonymes  employés  dans  la  maréchallerie.  On 
pourra  même  remarquer  que,  lorsqu’il  m’a  été 
permis  de  choisir,  j’ai  constamment  préféré  les 
mots  empruntés  du  langage  vulgaire. 

. La  troisième  division , consacrée  à la  pratique 
de  l’art  vétérinaire,  traite  des  maladies  du  cheval , 
du  bœuf,  du  moutôn  et  du  chien,  que  j’envisage 
tour  à tour  sous  le  rapport  de  la  médecine  et  sous 
celui  de  la  chirurgie. 

Je  me  suis  appliqué  à classer  ces  maladies. 
La  distribution  que  j’en  ai  faite  n’est  peut-être 
pas  aussi  exacte  qu’elle  aurait  pu  l'être;  mais 
c’est  celle  que  j’ai  cru  la  plus  convenable  à l’état 
actuel  de  la  science.  Une  nosologie  plus  parfaite 
aurait  probablement  embarrassé  les  personnes 
peu  instruites  et  moi-mème  le  premier. 

La-  classification  des  maladies  offre  de  grands 
avantages.  Les  parties  du  corps,  quelque  dis- 
tance qu’il  y ait  entrefelles,  sont  sujettes  aux  memes 
dérangements , lorsque  leur  structuré  et  leur  or- 
ganisation sont  semblables.  Ainsi  l’inflammatioH 
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<le  la  membrane  muqueuse  produit  les  mêmes 
accidents  , quelle  que  soit  la  partie  affectée , et  si 
l’inflammation  se  forme  dans  les  membranes  cel- 
lulaires , elle  produit  également  des  phlegmons 
et  des  abcès  à la  joue  et  aux  fesses.  Il  vaut  donc 
mieux  désigner  ces  maladies  par  le  caractère  qui 
leur  est  commun , que  par  les  endroits  affectés , 
comme  on  l’a  fait  jusqu’ici.  . 

J’ai  rangé  les'  diverses  maladies  sous  vingt 
chefs , dont  dix  sont  du  ressort  de  la  médecine , . 
et  les  dix  autres  du  ressort  de  la  chirurgie. 

J’expose  ensuite  les  opérations  qui  concernent 
la  maréchallerie  en  particulier  ; et  pour  mettre  le 
traitement  des  maladies  à la  portée  de  ceux  qui 
n’ont  pas  l’habitude  de  lire  dçs  livres  de  méde- 
cine, j’ajoute  par-tout  où  je  le  crois  nécessaire, 
une  récapitulation  des  symptômes  et  des  remèdes, 
dégagée  de  tout  raisonnement  sur  les  causes  des 
maladies.  Par  ce  moyen  j’offre  à ceux  qui  veulent 
approfondir  l’art , tous  les  détails  qui  regardent 
l’origine  et  les  suites  des  affections  morbifiques , 
sans  priver  les  autres  des  conseils  auxquels  ils 
peuvent  recourir  dans  l’occasion. 

Je  comptais  d’abord  donner  plus  d’étendue  à 
cette  troisième  partie  de  mon  ouvrage  ; mais  les 
deux  premières  m’ayant  entraîné  bien  au-delà 
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des  bornes  que  je  m’étais  prescrites,  je  me  suis 
▼u  forcé  de  ressetrer  la  dernière  ; c’est,  pourquoi 
j’ai  été  f)lus  concis  que  je  ne  l’aurais  voulu  sur 
les  maladies  dçs  autres  animaux , et  en  particulier 
sur  celles  du  chien.  J’ose  croire  cependant  que 
j’ai  ajouté  quelque  chose  à la  masse  des  lumières 
déjà  acquises  sur  ces  différents  sujets. 

# L’art  vétérinaire,  est  encore  au  berceau,  et  si 
les  praticiens  les  plus  éclairés  n’avaient  à offrir 
que  le  résultat  de  leurs  propres  observations , ils 
ne  nous  offriraient  pas  grand’chose.  Il  faut  mettre 
à contribution  tous  ceux  qui  peuvent  nous  aider , 
et  puiser  à toutes  les  sources.  Quiconque  aura 
la  patience  de  lire  cet  ouvrage  jusqu’au  bout, 
verra  que  je  n’ai  rjen  négligé  à cet  égard , et  qu’il 
est  peu  de  livres , soit  nationaux , soit  étrangers , 
qui  ayent  échappé  à mes  recherches , lorsque  j’ai 
cru  qu’ils  pouvaient  servir  à mon  instruction. 

La  conversation  des  praticiens  les  plus  habiles 
ne  m’a  pas  été  moins  utile , et  je  leur  offre  ici  le 
témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  les  lu- 
mières que  j’en  ai  recueillies. 

Outre  l’expérience  personnelle  que  j’ai  pu 
acquérir  dans  une  pratique  très-étendue , j’ai 
saisi  toutes  les  occasions  possibles  d’examiner 
les  malades  des  autres  médecins  vétérinaires,  et 
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de  visiter  les  infirmeries  actuellement  établies, 
non  seulement  dans  la  Grande  Bretagne , mais 
encore  dans  plusieurs  autres  pays. 

Je  n’ai  qu’un  regret,  c’est  de  n’avoir  pas  l’a- 
vantage d’être  intimement  lié  avec  le  professeur 
actuel  du  collège  vétérinaire.  Si  j’avais  pu  jouir 
de  son  entretien,  j’aurais  probablement  rendu 
cet  ouvrage  plus  digne  du  public.  En  exposant 
ses  principes  et  les  progr  ès  dont  l’art  lui*est  re- 
devable, j’ai  du  moins  tâché  de  lui  rendre  la 
justice  qu’il  méritait.  Dans  le  cas  où  je  me  serais 
trompé  en  parlant  de  ses  opinions  ou  de  celles 
des  autéurs  nombreux  que  j’ai  cités,  j’espère 
qu’on  ne  m’accusera  pas  pour  cela  de  mauvaise 
volonté.  Je  me  flatte  aussi  qu’on  ne  me  soup- 
çonnera pas  de  plagiaçisme , pour  avoir  employé 
des  faits  et  des  preuves  .employés  par  d’autres 
avant  moi  ; mais  qu’on  supposera  que  j’ai  été 
conduit  au  même  résultat  par  mes  recherches  et 
par  mes  raisonnements , ou  que  j’ai  oublié  invo- 
lontairement de  citer  les  sources  où  j’avais  puisé. 
• Il  est  d’autres  torts  plus  réels  pour  lesquels  je' 
dois  réclamer  de  l’indulgence.  Les  lecteurs  let- 
trés ne  s’appercevront  que  trop  des  nombreuses 
négligences  de  mon  style.  Pour  le  rendre,  je  ne 
dis  pas  plus  élégant,  le  sujet  n’en  est  guère  sus- 
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ceptible , mais  seulement  moins  incorrect , il 
m’aurait  fallu  plus  de  loisir  que  je  n’en  ai  eu. 
Appelé  au  dehors  par  les  personnes  qui  m'ho- 
norent de  leur  conliance  , chargé  de  la  partie 
vétérinaire  de  la  nouvelle  encyclopédie  du  doc- 
teur Rees , et  distrait  par  quelques  autres  occu- 
pations littéraires , à peine  ai-je  trouvé  le  temps 
de  parcourir  les  épreuves  de  cet  ouvrage , à me- 
sure tpi’ on  l’imprimait. 

/'  La  table  des  matières  est  très-étendue.  J’ai 
fait  en  sorte  de  rassembler  les  articles  épars , qui 

\ avaient  rapport  au  même  sujet , et  cela  sous  la 
dénomination  vulgaire  , aussi  bien  que  sous  la 
dénomination  technique , afin  que  toute  espèce 
de  lecteurs  pût  également  y avoir  recours.  Les 
termes  de  l’art  et  les  articles  qui  auraient  pu 
être  omis  dans  la  table  des  chapitres , se  retrou- 
vent dans  celle-ci , et  peuvent  être  consultés 
avec  une  extrême  facilité. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

SECTION  Ire. 

Histoire  de  la  Médecine-S\  V'v  '] 

^ '-Ch-  ^ 

L’histoire  de  la  médecine  a quelqué^nnexip 
avec  l’art  vétérinaire , parce  que  tous  les  progrès 
qu’il  a faits  sont  dus  à cette  branche  importante 
de  la  philosophie.  - La  plupart  des  vétérinaires 
célèbres  ont  commencé  par  être  médecins  ou 
chirurgiens , et  il  y a lieu  de  croira  que,  dans  les 
premiers  temps , ces  deux  ans  étaient  presque 
toujours  réunis  dans  la  même  personne. 

La  pratique  de  l’art  de  guérir  doit  être  aussi 
ancienne  que  le  genre  humain  lui-même.  Dès 
que  les  hommes  ont  senti  les  atteintes  de  la  ma- 
ladie , ils  ont  dû  desirer  d’en  être  délivrés,  et 
rechercher  avec  ardeur  les  moyens  de  recouvrer 
la  santé.  L’histoire  nous  apprend  que  très-»peu 
de  temps  après  le  déluge , la  médecine  fut  cul- 
tivée chez  les  Assyriens,  les  Chaldéens  et  les 
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Babyloniens , d’où  elle  passa  en  Egypte  et  dans 
la  Grèce,  et  qu’elle  fut  particulièrement  en  hon- 
neur dans  les  îles  de  Rhodes  et  de  Cos. 

Les  premières  découvertes , en  ce  genre , fu- 
rent dues  au  hasard  seul.  Il  n’existait  alors  ni 
corps  de  doctrine  , ni  méthode  d’étudier.  On 
savait  par  tradition  que  tel  remède  avait  réussi 
à telle  personne.  Les  tableaux,  les  colonnes,  les 
murs  des  temples  en  perpétuaient  le  souvenir 
par  des  inscriptions  exposées  aux  regards  du  peu- 
ple. Quelques  hommes  s’avisèrent  de  recueillir 
ces  monuments,  de  les  méditer,  et  d’y  ajouter 
ce  qu’ils  pouvaient  avoir  appris  d’ailleurs.  On  eut 
recours  à leurs  lumières  , et  l’art  de  guérir  fut 
ébauché.  Mais  les  prêtres  ne  virent  pas  sans  un 
peu  de  jalousie  les  rétributions  que  la  reconnais- 
sance avait  coutume  d’offrir  en  pareil  cas  : pour 
se  les  approprier,  ils  firent  intervenir  les  dieux 
dans  la  cure  des  maladies , et  attribuèrent  à leurs 
rites  superstitieux  l’effet  des  remèdes  qu’ils  em- 
ployaient. ,A*ussi  voyons-no.us  les  enchantements , 
les  charmes , les  amulètes , composer  la  médecine 
de  tout  peuple  sortant  de  la  barbarie  : de-là  les 
cures  opérées  en  Orient  par  les  mages  et  les 
bramines,  en  Egypte  par  les  prêtres,  et  dans  la 
Grande-Bretagne  par  les  druides,  , : 

Cette  même  superstition  favorisa  les  progrès 
de  l’art.  L’habitude  de  consulter  les  entrailles 
des  animaux , et  sur-tout  l’usage  d’embaumer  les 
morts,  durent  contribuer  à la  connaissance  de 
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l’économie  animale,  et  apprendre  à distinguer 
les  signes  de  la  santé  et  ceux  de  la  maladie.  C’est 
ainsi,  en  effet,  que  s’établit,  par  degrés,  la  mé- 
decine clinique , proportionnée  aux  lumières  ac- 
quises par  ces  divers  moyens  , et  subordonnée 
aux  idées  dominantes  du  moment. 

Hippocrate  paraît  avoir  été  l’un  des  premiers 
fondateurs  de  la  médecine  rationnelle , qu’il  pra- 
tiqua avec  tant  de  succès  , et  qui  lui  valut  le 
glorieux  titre  de  père  de  la  médecine. 

Hippocrate  naquit  dans  l’île  de  Cos  , au  com- 
mencement de  la  8ofme  olympiade  , environ 
quatre  cent  soixante  ans  avant  l’ère  chrétiène. 
Sa  manière  de  pratiquer  la  médecine  était  remar- 
quable par  sa  simplicité  : il  observait  fort  atten- 
tivement la  maladie  et  en  notait  avec  soin  les 
progrès , évitant  sagement  toute  théorie  sur  les 
causes  du  mal,  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  le 
chef  de  la  secte  empirique.  Celse  dit  de  lui  , 
qu’il  sépara  le  premier  la  médecine  de  l’étudè 
de  la  philosophie.  (Ab  studio  sapientice  medi- 
cinam  separavit.J  Cependant , quoique  ce  grand 
homme  se  tînt  en  garde  contre  toute  espèce  de 
théorie , il  ne  s’appliquait  pas  moins  pour  cela 
à l’étude  de  l’anatomie , disséquant  avec  Démo- 
crite , son  coritemporain , mais  non  son  maître 
comnae-on  l’a  dit.  Il  est  vrai  qu’il  ne  disséquait 
que  des  brutes  ; mais  les  préjugés  de  son  siècle 
ne  permettaient  pas  de  porter  le  scalpel  sur  le 
:corps  humain.  Tout  ce  qu’on  pouvait  savoir  des 
Tome  /.  2 
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parties  internes  qui  entrent  dans  sa  composition , 
n’était  fondé  que  sur  leur  analogie  avec  celles 
des  autres  animaux. 

Le  corps  humain,  selon  Hippocrate , est  gou- 
verné par  une  puissance  générale  qu’il  nomme 
nature.  La  nature  agit  dans  la  santé  et  dans  la 
maladie.  Dans  la  première  , elle  distingue  ce  qui 
est  convenable  de  ce  qui  ne  1 est  pas.  Lorsque 
les  fonctions  sont  dérangées , la  maladie  survient. 
Les  principales  causes  de  ce  changement  sont  la 
diète  et  l’air , qui  altèrent  les  humeurs  du  corps. 
Dans  la  maladie  , la  nature  qu’on  a depuis  dé- 
signée sous  ,1e  nom  de  force  médicatrice  ( vis 
medicatrix  naturce  J , continue  d’agir , et  s’ef- 
force de  ramener  les  humeurs  à leur  premier 
état,  par  la  coction  de  ce  qu’elles  contiènent 
d’impur , et  en  prépare  l'expulsion  qui  constitue 
la  crise  de  la  maladie. 

Ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  médecine, 
doivent  donner  une  attention  particulière  à cette 
doctrine  de  coction  et  d’épuration  des  humeurs, 
comme  formant  la  base  de  la  pathologie  humo- 
rale , qui  a prévalu  pendant  tant  de  siècles , et 
qui  prévaut  encore  en  plusieurs  endroits. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine 
■vétérinaire  , ont  jusqu’à  ce  jour  considéré  les 
maladies  comme  l’effet  d’une  altération  dans  les 
fluides , et  ont  dirigé  leur  traitement  d’après  ce 
principe. 

Hippocrate  divise  les  maladies  en  trois  espèces 
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les  épidémiques,  qui  affectent  à la  fois  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  la  même  contrée  ; les 
endémiques  , qui  paraissent  être  inhérentes  au 
sol , et  résulter  de  quelque  cause  permanente 
dans  le  pays  ; les  sporadiques , qui  ne  peuvent 
être  rapportées  à l’une  ou  l’autre  de  ces  deux, 
premières  espèces. 

L’état  des  connaissances , à cette  époque  de 
la  médecine , et  le  peu  de  progrès  qu’avait  faits 
la  chimie , bornaient  alors  le  traitement  des  ma- 
ladies à l’usage  des  simples , des  vomitils  et  dé 
la  saignée , dont  l’application  était  réglée  d’après 
cette  maxime  générale , que  tout  mal  doit  être 
guéri  par  son  contraire. 

Les  médecins  qui  succédèrent  à Hippocrate, 
ne  s’accommodèrent  pas  long-temps  du  rôle  mo- 
deste d’observateurs  , et  n’eurent  pas  assez  de 
génie  pour  sentir  le  prix  d’une  méthode  aussi 
sûre  que  simple.  Ils  préférèrent  de  vaines , mais 
brillantes  théories , et  imaginèrent  leurs  quatre 
éléments  , doués  chacun  d’une  qualité  particu- 
lière, savoir,  le  chaud,  le  froid.,  le  sec  et  l’hu- 
mide , avec  quoi  ils  prétendaient  pouvoir  expliquer 
tous  les  changements  dont  le  corps  vivant  est 
susceptible. 

Pendant  une  période  de  cinq  cents  ans , il  ne 
parût  dans  cette  carrière  aucun  homme  éminent , 
et  il  ne  fut  proposé  aucune  nouvelle  théorie  , 
si  ce  n’est  le  mécanisme  d’Asclépiade,  et  le  mé- 
lange d’empirisme  et  de  dogmatisme  professé  par 
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Thémison , qui  fut  le  fondateur  de  la  secte  mé- 
thodique. 

Galien  adopta  la  pratique  d’Hippocrate,  mais 
ne  fut  pas  aussi  réservé  que  lui  sur  l’explication 
des  causes  ; il  se  jeta  au  contraire  dans  les  théo- 
ries les  plus  folles.  Selon  lui , la  vie  et  la  santé 
dépendent  de  la  juste  proportion  des  éléments, 
et  la  maladie,  du  défaut  d’équilibre  entre  eux  ; . 
système  qui  donna  naissance  à cette  espèce  de 
médecine , dont  toutes  les  recettes  se  bornaient 
à rafraîchir,  à échauffer,  à évacuer  ou  à ramollir. 

Les  médecins  bien  plus  sages  , qui  s’en  tinrent 
à la  pratique  d’Hippocrate  , furent  nommés  em- 
piriques. Ceux  qui  adoptèrent  les  théories  do- 
minantes de  leur  temps , furent  désignés  sous  le 
nom  de  méthodiques. 

Dans  le  5e  siècle , après  la  chute  de  l’empire 
romain , entraînée  par  l’irruption  des  Barbares  et 
des  Sarrazins , ce  qui  restait  de  savoir  à Rome 
et  dans  la  Grèce,  se  réfugia  dans  les  murs  de 
Constantinople , d’où  il  se  répandit  parmi  les  na- 
tions orientales.  La  médecine , en  particulier  , 
fut  soigneusement  cultivée  par  les  Arabes , tandis 
que  l’Europe  entière  resta  pendant  près  de  mille 
ans  plongée  dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde 
ignorance.  Cependant  , malgré  le  goût  que  les 
Arabes  avaient  pour  l’étude  de  la  médecine,  il 
ne  paraît  pas  qu’ils  y ayent  fait  de  grands  progrès, 
si  l’on  excepte  l’introduction  de  la  chimie  dans 
la  matière  médicale , dont  on  leur  est  redevable. 
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Us  ajoutèrent  quelque  chose  à la  thérapeutique , 
mais  rien  ou  presque  rien  à l’anatomie  et  à la  chi- 
rurgie. 

Au  i5'  siècle,  les  arts  libéraux  ayant  recom- 
mencé à être  encouragés  en  Europe , la  pratique 
des  Arabes  servit  de  guide  aux  médecins , jus- 
qu’à ce  que  l’étude  de  la  langue  grèque  eût  con- 
vaincu que  la  science  des  Arabes  n’était  que  celle 
d’Hippocrate  et  de  Galien , à laquelle  ils  avaient 
seulement  ajouté  quelques  notions  de  chimie. 
Celte  découverte  fut  cause  qu’on  se  remit  à étu- 
dier les  écrits  de  ces  deux  auteurs.  Mais  au  com- 
mencement du  16e  siècle,  les  médecins  se  di- 
visèrent encore  en  deux  sectes,  celle  des  galé- 
nistes  et  celle  des  cliimistes.  La  dernière  paraît 
avoir  eu  pour  chef  Paracelse , auquel  l’efficacité 
de  ses  remèdes  acquit  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. Ses  expériences  firent  connaître  de  nou- 
veaux secours,  qui , quoique  employés  d’abord 
indiscrètement , finirent  par  être  une  ressource 
précieuse  pour  l’art  de  guérir.  Les  chimistes  en- 
visagèrent l'homme  comme  un  composé  de  sel , 
de  soulre  et  de  mercure,  ainsi  que  les  minéraux  ; 
l’excès  de  l’un  de  ces  principes  était  la  cause 
des  maladies.  Les  hypothèses  de  l’autre  secte 
n’étaient  pas  plus  raisonnables.  C’était  un  amalr 
game  de  la  doctrine  des  éléments  et  du  méca- 
nisme d’Asclépiade  avec  les  visions  des  Arabes. 

Vers  le  même  temps,  l’anatomie  faisait  fort  peu 
de  progrès.  L’usage  d’embaumer  les  corps  morts 
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était  presque  entièrement  aboli  ; celui  de  lire  dans 
les  entrailles  des  animaux  l’était  tout-k-fait,  et 
le  préjugé  au  sujet  de  la  dissection  du  coips  hu- 
main n’avait  rien  perdu  de  sa  force.  Ainsi  les 
occasions  de  s’instruire  étaient  plus  rares  qu’au- 
trefois.  Cependant  les  praticiens  conservaient 
l’héritage  des  connaissances  transmises  par  Hip- 
pocrate, et  sur-tout  par  Galien  qui  fut  surnommé 
le  père  de  l’anatomie.  L’art  de  peindre  rendit , 
sous  ce  rapport,  de  grands  services.  11  arrivait 
souvent  que  le  peuple  abusé  permettait  , pour 
la  perfection  d’un  tableau,  ce  qu’il  n’aurait  pas 
permis  pour  l’avancement  de  l’art  de  guérir  : 
Léonard  de  Vinci  en  est  la  preuve , ainsi  que 
le  Titien , qui  dessina  les  planches  anatomiques 
de  Vésale.  On  a réclamé  pour  plusieurs  person- 
nes , telles  que  Mundinus  de  Milan  , Jacques 
Bérenger  et  autres  , la  gloire  d’avoir  fait  revivre 
la  science  de  l’anatomie  ; mais  je  crois  qu’elle 
est  due  à Vésale,  premier  médecin  de  l’empereur 
Charles  V et  de  Philippe  II,  son  fils.  Jusqu’à 
lui , quoiqu’on  eût  toujours  fait  grand  cas  de 
l’anatomie , et  qu’on  l’eût  généralement  regardée 
comme  la  partie  la  plus  importante  de  la  méde- 
cine, elle  avait  cependant  fait  fort  peu  de  pro- 
grès , à cause  du  préjugé  qui  mettait  au  nombre 
des  sacrilèges  la  dissection  du  corps  humain.  Cette 
science  , après  Vésale  , continua  de  s’enrichir 
pendant  le  16'  siècle , par  les  travaux  de  Sylvius , 
Fallope  , Fabricius , Bauhin , Holï'man  et  autres. 
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Les  progrès  de  l’anatomie  devaient  naturel- 
lement contribuer  au  perfectionnement  de  la 
chirurgie  : aussi  vit-on  celle-ci  prendre,  (Lins 
le  16e  siècle  , une  forme  plus  régulière  et  plus 
systématique.  . 

- Cette  même  période  vit  naître  le  grand  Siden- 
ham,  qui  rétablit  la  raison  dans  ses  droits , rem- 
plaça les  conjectures  vagues  par  une  judicieuse 
et  exacte  observation  de  l’origine  et  du  progrès 
des  maladies , et  recueillit  une  immmense  mois- 
son de  faits  précieux,  ce  qui  le  fit  surnommer 
l’Hippocrate  anglais.  Cependant  il  ne  sut  pas 
toujours  se  défendre  du  poison  subtil  et  conta- 
gieux de  la  théorie  , et  il  nuisit  un  peu  à sa 
gloire , par  la  manière  dont  il  expliqua  les  causes 
des  phénomènes  qu’il  avait  si  bien  observés  ; on 
en  a la  preuve  dans  ce  qu’il  avance  au  sujet  de 
l’ébullition  et  de  la  séparation  des  parties  en- 
flammées du  sang,  et  sur  la  matière  de  quelques 
maladies , laquelle , à raison  de  sa  ténuité , peut 
se  passer  de  coction , tandis  que  la  matière  de 
plusieurs  autres  en  a besoin , etc.  etc.  Mais , à 
ces  erreurs-là  près  , il  faut  convenir  que  les 
ouvrages  de  cet  illustre  médecin  ont  été  infini- 
ment utiles  à l’avancement  de  l’art , et  lui  ont 
acquis  de  grands  droits  à la  reconnaissance  de 
la  postérité. 

Dans  le  17'  siècle,  la  science  continua  de  se 
perfectionner  dans  toutes  ses  branches , quoiqu’il 
ne  s’élevât  aucune  nouvelle  théorie.  Les  grandes 
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découvertes  dont  l'immortel  Bacon  enrichit  la 
philosophie  , firent  naître  d’idée  d’appliquer  au 
développement  des  fonctions  animales  les  prin- 
cipes de  la  géométrie  et  de  la  mécanique , abus 
qui  fut  porté  à un  excès  auquel  ce  grand  homme 
devait  peu  s’attendre  , n’ayant  cessé  de  répéter  ' 
-qu’il  n’y  avait  de  base  sûre  pour  la  philosophie , 
que  l’expérience  ; et  par  une  conséquence  né- 
cessaire , que  la  médecine  ne  pouvait  se  perfec- 
tionner que  par  le  secours  de  l’observation , des 
recherches  et  de  l’expérience.  Malgré  de  si  sages 
avis , les  organes  du  corps  humain  furent  consi- 
dérés comme  autant  de  machines,  dont  la  force 
était  susceptible  d’un  calcul  précis  et  rigoureux  j 
opinion  dont  rien  n’atteste  mieux  la  fausseté  que 
les  calculs  contradictoires  de  Borelli , Haller , 
Keil  et  quelques  autres.  Selon  le  premier  , le 
cœur  surmonte  une  résistance  égale  à un  poids 
de  cent  quatre-vingt  mille  livres  ; le  second  ré- 
duit ce  poids  à cinquante-une  livres , et  le  troi- 
sième à une  seulement.  Le  docteur  Pitcam  sup- 
pose que  la  force  des  muscles  est  en  raison  com- 
posée de  leurs  dimensions  en  longueur , largeur 
et  profondeur  ; qu’ainsi  , lorsqu’on  connaît  la 
force  d’un  muscle  quelconque , on  peut  toujours  , 
par  une  simple  règle  de  proportion,  déterminer 
la  force  d’un  autre.  Il  fait  l’application  de  ce 
principe  à l’estomac  ; et  en  calculant  la  force  Jt!" 
ce  viscère , il  trouve  qu’elle  est  égale  à un  poids 
de  cent  dix -sept  mille  quatre-vingt  huit  livres. 
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D’autres  , avec  plus  de  probabilité  peut  être , 
ont  prétendu  que  cette  force  n’allait  pas  au- 
delà  de  cinq  onces.  On  expliqua  d’après  les 
mêmes  principes  l’action  des  remèdes:  les  uns 
agissaient  par  leur  poids , les  autres  par  la  figure 
ou  le  volume  de  leurs  molécules. 

La  pathologie , après  cela , rentra  dans  le  do- 
maine de  la  chimie  ; mais  l’ancienne  doctrine 
de  l’altération  des  fluides  continua  d’avoir  des 
partisans  , et  ne  fut  pas  peu  affermie  par  l’im- 
portante découverte  de  la  circulation  du  sang , 
faite  au  commencement  de  ce  siècle.  Cependant 
les  progrès  de  la  thérapeutique , durant  cette  pé- 
riode , ne  répondirent  nullement  à ceux  de  l’ana- 
tomie et  de  la  physiologie. 

En  1623  , Asellius  découvrit  les  vaisseaux 
lactés , dont  la  connaissance  jeta  un  grand  jour 
sur  le  mécanisme  des  fonctions,  et  ne  fut  pas 
moins  avantageuse  pour  les  progrès  de  la  thé- 
rapeutique. Quatre  ans  après,  l’immortel  Harvey 
publia  une  autre  découverte  bien  plus  intéres- 
sante encore,  celle  de  la  circulation  du  sang, 
dont  l’envie  a inutilement  tenté  de  lui  ravir  la 
gloire.  Vers  le  milieu  du  siècle,  la  connaissance 
du  système  lymphatique  fut  considérablement 
étendue  par  les  découvertes  de  Pecquet  et  de 
Bartholin.  A peu  près  vers  le  même  temps , 
Sténon  démontra  le  premier  les  conduits  sali- 
vaires, et  Wirtsungs , le  conduit  pancréatique. 
Le  corps  humain  fut  mieux  connu  et  plus  exac- 
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tement  décrit,  grâces  aux  recherches  d’un  grand 
nombre  d’anatomistes  d’unmérite  distingué.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  s’attachèrent  principalement 
à une  partie,  et  y concentrèrent  pour  ainsi-dire 
leurs  travaux,  comme  Willis  au  cerveau  , Glis- 
son  au  foie,  Wharton  aux  glandes  , Havers  aux 
os , Cowper  et  Douglas  aux  muscles.  Les  autres 
embrassèrent  toutes  les  branches  de  l’anatomie, 
et  y donnèrent  une  égale  application.  De  ce 
nombre  furent  Malpighi  et  Ruysch,  que  leur  mé- 
rite plaça  au  premier  rang.  Mais  l’ancien  préjugé 
sur  la  dissection  du  corps  humain  subsistait  en- 
core , et  mettait  obstacle  aux  recherches , ce  qui 
obligeait  souvent  de  décrire  les  parties  du  corps 
de  l’homme  d’après  celles  des  brutes.  Vésale 
fait  ce  reproche  à Galien,  et  il  est  bien  évident 
qu’il  n’en  était  pas  exempt  lui-mème.  Les  plan- 
ches de  Willis  paraissent  avoir  été  dessinées 
d’après  le  cerveau  du  chien,  du  veau,  et  autres 
brutes.  D’ailleurs  les  noms  d’aorte  ascendante 
et  descendante  sont  certainement  empruntés  de 
l’anatomie  du  cheval,  de  l’âne,  du  bœuf  et  de 
quelques  autres  animaux , chez  lesquels  ces  vais- 
seaux sont  faciles  à reconnaître. 

Au  commencement  du  18'  siècle  , plusieurs 
systèmes  de  physique  partagèrent  les  savants.  Les 
principaux  furent  ceux  de  Stalü  , d’Hoffman  et 
de  Boerhaave.  Stahl  eut  beaucoup  d’admirateiu’s 
en  Allemagne.  Il  admettait  un  agent  intérieur, 
une  puissance  indépendante  , analogue  à ce 
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qu’Hippocrate  appelait  la  nature.  Cet  agent,  qu’il 
place  dans  l’ame  raisonnable  , déterminait  le 
corps  non  seulement  à résister  au  choc  de  la 
maladie  , mais  encore  à en  prévenir  les  appro- 
ches et  à s’y  soustraire.  C’est  ce  qu’ou  désignait, 
avant  Stahl , sous  le  nom  de  faculté  ou  puissance 
conservatrice  et  médicatrice  de  la  nature.  La 
partie  sensée  de  ce  système  a été  depuis  adoptée 
et  perfectionnée  par  M.  Hunter , qui  en  a fait  la 
base  des  grandes  vérités  qu’il  a établies  ; comme 
ce  qu’il  y avait  de  plus  compliqué , de  plus  abs- 
trus , de  plus  chimérique  , a servi  de  fondement 
à ce  qu’on  a , de  nos  jours  , appelé  magnétisme. 

Hoffman  s’attacha  sur-tout  à rectifier  les  an- 
ciennes opinions  , et  commença  ces  recherches 
qui  ont  amené  la  doctrine  du  spasme  et  des  af- 
fections du  système  nerveux.  C’est  à lui  aussi 
que  sont  dus  les  premiers  doutes  qui  ont  fini 
par  faire  abandonner  la  pathologie  humorale, 
pour  y substituer  celle  des  solides. 

L’illustre  Boerhaave  , médecin  hollandais  , 
forma,  vers  le  commencement  du  siècle,  le  sys- 
tème le  plus  complet  (qui  eût  encore  paru.  Au- 
cun de  ceux  qui  l’avaient  précédé  n’étendit  aussi 
loin  et  ne  soutint  aussi  long-temps  la  gloire  de 
son  auteur.  Il  a même  conservé  des  partisans  jus- 
qu’à ce  jour.  Il  repose  sur  la  pathologie  humorale , 
mais  modifiée  et  fortifiée  par  l'application  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang , et  par  les 
idées  du  relâchement  et  du  resserrement  des 
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solides , regardés , ainsi  que  l’acrimonie  et  l’épais- 
sissement des  humeurs , comme  causes  des  mala- 
dies. L’épaississement  sur-tout  y avait  une  grande 
part.  Aux  yeux  de  Boerhaave , le  corps  humain 
était  un  composé  d’une  infinité  de  vaisseaux  qui 
contenaient  différents  fluides,  dont  le  cours  ne 
pouvait  être  troublé  ou  interrompu , sans  en- 
traîner le  dérangement  de  la  santé.  Les  vaisseaux 
étant  sujets  à se  rétrécir , et  les  humeurs  à être 
gênées  dans  leur  marche , il  résultait  de  ces  dé- 
fauts une  disposition  à la  maladie.  L’obstruction 
en  était  la  cause  prochaine. 

Vers  la  même  époque,  la  physiologie  fit  de 
rapides  progrès , par  les  nombreuses  expériences 
du  baron  de  Haller,  professeur  d’anatomie  à 
l’université  de  Gottingue.  Sa  théorie  sur  l’irri- 
tabilité a peut-être  occasionné  plus  de  disputes , 
qu’aucune  autre  opinion  qui  ait  jamais  prévalu 
en  physique.  On  prétendit  qu’elle  conduisait  au 
matérialisme;  mais  il  désavoua,  dit-on,  les  con- 
séquences que  l’on  tirait  de  ses  principes  , et 
parut  très-sensible  à cette  imputation.  L’irrita- 
bilité, selon  lui,  est  un  mode  de  vie  propre  à 
la  fibre  musculaire , et  tout  à fait  indépendant 
soit  de  la  vie  générale,  soit  du  pouvoir  nerveux. 
On  a soutenu  que  ce  principe  était  connu  de- 
puis long-temps , mais  qu’il  n’avait  pas  encore 
été  considéré  sous  le  mêrtie  point  de  vue , ni 
expliqué  de  la  même  manière.  Boerhaave  attri- 
buait les  effets  de  l'irritabilité  à l'oscillation  des 
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nerfs  ; et  de  Whytt , à la  perception  de  l’ame 
éloignant  la  fibre  de  tout  ce  qui  peut  l'offenser. 
Cette  faculté  de  la  fibre  musculaire  est  mise  en 
jeu  par  différentes  causes.  C’est  ainsi  que  le 
sang  est  le  stimulus  du  coeur,  l’urine  celui  de 
la  vessie  , et  la  lumière  celui  de  l’iris.  L’irri-  , 
tabilité  est  indépendante  des  nerfs  , puisqu’elle 
se  trouve  dans  des  animaux  privés  de  fibres 
nerveuses  , tels  que  le  polype  , et  les  enfants 
nés  sans  cerveau  ; à quoi  l’on  peut  ajouter  que 
le  cœur  étant  le  premier  formé , doit  se  mou- 
voir indépendamment  des  nerfs  ; on  sait  aussi 
qu’il  se  meut  long-temps  après  que  les  nerfs 
ont  perdu  leur  influence  ; que  dans  la  grenouille 
et  dans  la  tortue , par  exemple  , il  se  contracte 
plusieurs  heures  après  la  mort.  Les  plantes  sont 
fort  irritables  et  cependant  n’ont  point  de  nerfs. 
On  ne  peut  pas  regarder  l’ame  comme  le  prin- 
cipe de  l’irritabilité  ; car  il  est  prouvé  par  l’ex- 
périence que  les  parties  les  plus  sensibles  sont 
les  moins  irritables  ; et  que  l’irritabilité  subsiste 
encore  quelque  temps  après  la  mort  , c’est-à- 
dire,  après  que  l’ame  est  supposée  séparée  du 
corps. 

Haller  considère  le  muscle  comme  doué  d’une 
triple  force  , l’une  qui  lui  est  commune  avec 
toutes  les  autres  fibres , et  par  laquelle  l’animal 
tend  à sa  propre  conservation  ; l’irritabilité , que 
ce  célèbre  physiologiste  nomme  force  inhérente 
Ç vis  in  si  ta  J ; et  la  troisième,  qui  vient  de  l’in- 
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fluence  des  nerfs  , et  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  force  nerveuse  : tout  cela  ressemble  beau- 
coup aux  trois  facultés  plus  connues  sous  la 
dénomination  d’élasticité  , de  contractilité  et 
de  sensibilité  ; la  différence , s’il  y en  a , est  im- 
perceptible. Le  docteur  Wrisberg  soutient  que 
l’élasticité  était  connue  de  Stahl  et  de  son  école, 
sous  le  titre  de  ton , propriété  tout  à fait  dis- 
tincte de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  cette  dernière  avec 
la  force  vitale  de  Gaubius , d'Albinus  êt  autres. 
Les  muscles  obéissent  à la  volonté  par  le  moyen 
des  nerfs.  Lorsqu’un  nerf  est  fortement  com- 
primé ou  coupé  transversalement , le  muscle  au- 
quel il  appartient  se  paralyse  , et  devient  éga- 
lement incapable  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 
Ainsi  les  muscles  sont  susceptibles  de  se  con- 
tracter par  deux  causes  essentiellement  distinctes , 
l’une  dérivée  de  la  force  qui  leur  est  inhérente  , 
et  l’autre  qui  leur  vient  du  cerveau , et  qu’on 
peut  regarder  comme  l’effet  immédiat  de  l’action 
nerveuse. 

Voilà  pourquoi  Haller  distingue  les  parties  du 
corps  en  sensibles  , insensibles  et  irritables.  Les 
parties  sensibles  sont  celles  qui  peuvent  exciter 
des  sensations  dans  l’ame  , lorsqu’elles  sont  bles- 
sées ou  offensées,  comme  le  cerveau,  les  nerfs, 
les  fibres  musculaires.  Les  parties  insensibles 
sont  celles  qui  ne  peuvent  communiquer  à l’ame 
les  impressions  qu’elles  éprouvent  de  la  part  des 
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objets  extérieurs  : telles  sont  les  parties  desti- 
nées à lier  ou  à recouvrir  les  divers  organes  ; il 
range  dans  cette  classe  la  plèvre,  romcntum,  la 
graisse  , les  tendons , les  ligaments , etc  ; enfin  , 
les  parties  irritables  sont  celles  qui , outre  la 
sensibilité  , ont  une  contractilité  qui  leur  est 
inhérente  , comme  toutes  les  parties  dans  la 
contexture  desquelles  il  entre  des  fibres  muscu- 
laires. 

Cette  doctrine  de  rirritabilité  a été  vivement 
combattue  par  différents  physiologistes.  Le  doc- 
teur Monro , dans  ses  observations  sur  le  sys- 
tème nerveux , a soutenu  que  la  force  inhérente 
et  la  force  nerveuse  n’étaient  au  fond  qu’une 
seule  et  même  chose  sous  deux  noms  différents. 
Haller  n’a  pas  trouvé  des  adversaires  moins  re- 
doutables dans  de  Haen  , le  Cat , Gerhard  , etc. 

Il  ne  paraît  pas  que  Cullen  ait  été  un  partisan 
bien  zélé  des  forces  distinctes  , admises  par 
le  professeur  allemand  ; car  dans  ses  leçons 
cliniques , il  insinue  qu’indépendamment  de  la 
tension  mécanique  des  fibres  musculaires , com- 
- mune  aux  autres  fibres  animales , il  existe  une 
force  contractile  inhérente  , qui  dépend  prin-  ' 
cipalement  du  fluide  nerveux  , et  qu’il  nomme 
ailleurs  pouvoir  inhérent.  Les  observations  que 
cet  illustre  physiologiste  a recueillies , ont  jeté 
un  grand  jour  sur  l’économie  animale  , et  ont 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  méde- 
• ciue. 
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Cullen  , à-peu-près  dans  le  même  temps, 
faisait , parmi  nous , pour  la  thérapeutique  et 
la  chimie , ce  que  faisait  Haller  pour  Fanato- 
mie  et  la  physiologie  en  Allemagne,  et  c’est 
de  cette  époque  qu’on  peut  dater  les  améliora- 
tions les  plus  importantes  dans  l’art  de  guérir. 

Le  docteur  Cullen  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  chaire  de  thérapeutique  dans  l'uni- 
versité d’Edimbourg  , et  fut  généralement  re- 
connu pour  le  plus  habile  professeur  de  son 
temps.  Il  commença  par  expliquer  et  modifier 
le  système  de  Boerhaave , qui  prévalait  alors 
par-tout;  mais  à force  de  le  modifier,  il  finit 
par  en  former  un  qui  ne  lui  ressemblait  plus 
du  tout,  et  à changer  presque  entièrement  les 
S idées  sur  la  pathologie  humorale.  11  conserva 
cependant  quelques-unes  des  opinions  de  l’il- 
lustre Hollandais,  mais  avéc  des  correctifs.  11 
adopta  aussi  la  doctriued’Holfman  sur  la  nature 
et  les  causes  du  spasme , et  la  manière  dont  il 
s’expliquait  sur  la  tension  et  le  relâchement  des 
solides,  n’établissait  pas  une  grande  différence 
entre  cet  état  des  fibres , et  ce  que  Siahl  avait 
nommé  ton , et  d’autres , élasticité.  Le  docteur 
Thorton,  l’un  des  disciples  les  plus  distingués 
de.  Cullen,  expose  ainsi,  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  extraits  sur  la  médecine  ( medical 
eactracts ) , la  doctrine  de  son  professeur  : il  ne 
considère  pas  le  cerveau  comme  un  organe  des- 
tiné à séparer,  pour  l’usage  des  nerfs,  un  fluide  • 
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dont  l’épuisement  et  la  réparation  alternative 
produisent  tour-à-tour  le  sommeil  et  la  veille; 
mais  il  admet  dans  les  nerfs  un  fluide  suscep- 
tible de  divers  changements  , qui  amènent  les 
deux  états  opposés  qu’il  nomme  excitement  et 
affaissement  ou  dépression  ( collapsus  ).  L’ex- 
citementdu  cerveau  varie  pour  le  degré,  suivant 
les  circonstances  ; il  est  considérable  dans  les 
maniaques  , qui  sont  très-peu  sensibles  aux  im- 
pressions du  dehors , et  que  le  sommeil  semble 
fuir.  Le  degré  ordinaire  d’excitement  est  celui 
dont  on  jouit  dans  l’état  de  santé , et  qui  admet 
facilement  le  sommeil. 

L’excitement  paraît  être  de  deux  espèces  , 
l’une  qui  appartient  à la  vigueur,  et  l’autre  à la 
mobilité  du  système  : ces  deux  états  du  cerveau 
sont  indiqués  par  la  force  ou  la  débilité  du  corps. 

Il  y a un  degré  d’abattement  ou  de  dépres- 
sion qui  produit  le  sommeil , et  suspend  l’exer- 
cice des  fonctions  animales.  Ce  degré  varie; 
il  est  tantôt  plus , tantôt  moins  considérable 
chez  la  même  personne.  Quelquefois  nous  rê- 
vons ; d’autrefois  notre  ame  reste  dans  une  inac- 
tion complète  ; dans  la  syncope , il  est  porté  h 
un  très-haut  point  ; lorsque  les  fonctions  sont 
encore  plus  exactement  suspendues , la  mort 
s’ensuit 

Ainsi , le  docteur  Cullen  fait  consister  la  vie , 
autant  qu’elle  dépend  du  corps , dans  l’excite- 
ment  du  système  nerveux,  et  particulièrement 
Ironie  /.  3 
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du  cerveau  , qui  unit  les  différentes  parties  de 
l’animal  , et  en  forme  un  tout  dont  il  est  le 
centre. 

Une  autre  diéorie  favorite  de  notre  célèbre 
pathologiste  , et  dont  le  docteur  Thorton  ne 
fait  pas  mention  , c’est  le  spasme  des  vaisseaux, 
de  la  circonférence , considéré  comme  cause 
immédiate  de  la  fièvre.  La  simplicité  de  cette 
doctrine , et  la  facilité  avec  laquelle  elle  rend 
compte  des  premiers  symptômes  de  la  fièvre, 
la  fit  généralement  adopter  dès  qu’il  l’exposa; 
elle  a même  encore  aujourd’hui  des  admirateurs. 
Cullen  ne  voit , dans  le  frisson  qui  accompagne 
la  première  invasion  de  la  fièvre , qu’un  affai- 
blissement de  pouvoirs  , d’où  résulte  le  spasme 
des  vaisseaux  capillaires  : le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  se  trouvant  surchargés  de  sang  par  la 
eonsiriction  des  petits  vaisseaux  de  la  surface 
du  corps , redoublent  d’action  pour  surmonter 
une  résistance  plus  forte  que  dans  l’état  naturel  ; 
'Ce 1 qui  produit  la  chaleur  de  la  fièvre.  Les  ca- 
pillaires sont  obligés  de  céder , et  tombent  dans 
le  relâchement  : alors  la  sueur  survient  ; si  elle 
est  complette , elle  emporte  la  fièvre  ; si  elle  ne 
l’est  pas,  la  fièvre  revient. 

Cette  théorie , quoique  très-ingénieuse , ne 
paraît  pas  aujourd’hui  suffisante  pour,  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  de  la  fièvre.  Une 
des  plus  fortes  objections  contre  elle , à mon 
-avis , c’est  que  dans  l’hypothèse  de  Cullen  , tous 
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les  accidents  de  la  fièvre  devraient  être  propor- 
tionnés à la  cause  qu’il  assigne  ; ce  qui  n’est  point 
du  tout  conforme  à l’expérience  ; cependant  la 
manière  dont  on  explique  maintenant  la  fièvre,  ne 
vaut  peut-être  pas  mieux.  L’ingénieux  ouvrage 
du  docteur  Currie  , sur  le  même  sujet , n’a  point 
d'autre  base  que  le  principe  de  Cullen.  Les 
changements  avantageux  que  ce  dernier  a intro- 
duits dans  la  doctrine  des  pouvoirs  , méritent  de 
la  reconnaissance.  Ses  idées  sur  la  tension  et  le 
relâchement  des  fibres,  sont  d’un  grand  poids; 
il  considère  les  fibres  animales  comme  suscep- 
tibles d’oscillation  ; ce  qui  exige  un  degré  de 
tension  quelconque.  Toutes  les  parties  du  corps, 
selon  lui , ont  cette  même  propriété  ;•  c’est  par- 
la , entre  autres  , que  l’oreille  extérieure  trans- 
met aux  fibres  acoustiques  , le  frémissement 
qui  produit  la  sensation  de  l’ouie  ; mais  ce  n’est 
là  qu’une  tension  purement  mécanique.  Il  y 
en  a une  autre  qui  est  propre  à la  fibre  mus- 
culaire dans  l’animal  vivant.  Celle-ci  se  main- 
tient par  l’antagonisme  , par  le  poids  des  parties 
et  par  la  masse  des  viscères  environnants.  La 
tension  produite  dans  les  vaisseaux  par  la  pré- 
sence du  sang , n’est  pas  moins  nécessaire  à la 
force  et  à la  tension  même  des  muscles.  Voilà 
pourquoi  l'hémorrhagie  affaiblit  la  force  muscu- 
laire ; tous  les  canaux  du  corps  dépendent  pres- 
que entièrement  de  ce  pouvoir  tonique  , n’ayant 
par  eux-mêmes  rien  qui  soit  capable  de  les  dis— 
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tendre.  Pour  s’en  convaincre  , on  n’a  qu’à  con- 
sidérer les  effets  que  le  canal  alimentaire  pro- 
duit sur  toute  la  machine , lorsqu’il  manque  d’un 
certain  degré  de  tension.  Dans  l’estomac  , ce 
même  défaut  de  tension  , occasionné  par  la  pri- 
vation des  aliments  , entraîne  la  faiblesse  de  tout 
le  système  musculaire.  Mais  une  tension  trop 
forte  n’est  pas  moins  nuisible  : si  elle  a lieu  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins.,  elle  cause  des 
coliques  venteuses , par  défaut  de  réaction. 

L’art  de  guérir  fit  de  grands  progrès  pendant  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle  , par  les 
efforts  des  hommes  célèbres  , dont  on  vient  de 
pailer  ; mais  beaucoup  d’autres  concoururent  à 
ce  résultat.  Les  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques de  Haller , furent  secondées  par  un 
grand  nombre  de  contemporains  de  diverses 
nations.  Cette  époque  sera  à jamais  mémorable 
par  tant  d’excellents  ouvrages , par  tant  d’amé- 
liorations importantes  , et  par  tant  d’hommes 
distingués  qu’elle  a produits.  La  science  s’est 
enrichie  de  planches  élégantes  qui  représentent 
les  différentes  parti’es  du  corps  avec  beaucoup 
plus  de  correction  qu’autrefois  ; l’abolition  de 
l’ancien  préjugé  a permis  de  comparer  un  phis 
grand  nombre  de  sujets  anatomiques.  On  peut 
citer,  en  pardculier,  les  belles  planches  d’Eus- 
tache,  d’Albinus,  de  Bidlow,  de  Chéselden , 
de  Haller , de  Hunter , etc.  Nos  richesses  se 
sont  encore  accrues  par  les  travaux  de  Monro 
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sur  les  os , de  Winslow  sur  les  jointures  , d’In- 
nès  sur  les  muscles,  de  Winslow  sur  les  vis- 
cères , de  Hewson , Monro  et  Hunter  sur  le 
système  lymphatique  , de  Hunter  et  Hamilton 
sur  l’uterus  dans  l’état  de  grossesse,  et  par  ceux 
de  Sabattier  , de  Weistrechtet  Lébersur  l’ana- 
tomie générale.  Il  n’entre  pas  dans  mon  plan 
d’examiner  à quel  degré  chaque  partie  a été 
perfectionnée.  En  citant  les  noms  qu’on  vient 
de  lire  , je  n’ai  consulté  ni  la  date  , ni  le  mé- 
rite des  personnes  j j’ai  voulu  seulement  indiquer 
à la  reconnaissance  publique , les  auteurs  qui 
avaient  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l’art, 
pendant  cette  partie  du  siècle  qui  vient  de  s’é- 
couler. 

C’est  au  milieu  de  ce  siècle  , qu’il  faut  placer 
la  subversion  totale  de  la  pathologie  des  hu- 
meurs , commencée  par  Hoffman , poursuivie 
par  Cullen,  et  consommée  enliu  par  Hunter. 
Ce  génie  M’aiment  créateur  peut , à bon  droit , 
être  considéré  comme  le  plus  profond  physio- 
logiste , le  plus  savant  anatomiste , et  le  plus 
habile  chirurgien , dont  ce  pays  où  tout  autre 
puisse  s’enorgueillir.  C’est  à lui  , plus  qu’à 
personne  , que  la  chirurgie  a dû  ses  progfès. 
J’aurai , par  la  suite,  souvent  occasion  de  faire 
connaître  ses  opinions  particulières  , et  d’ex- 
poser les  améliorations  qu’il  a introduites.  Ainsi , 
je  ne  m’y  arrêterai  pas  en  ce  moment  ; je  me 
contenterai  de  dire  que  la  perfection  où  il  a 
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porté  la  doctrine  de  la  vitalité  du  sang , pro- 
fessée d’abord  par  Harvey , suffirait  pour  l’im- 
mortaliser. On  peut  en  dire  autant  de  sa  théorie 
de  l'inflammation , qui  en  est  comme  la  suite  ; 
il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  honorer 
sa  mémoire  aussi  long-temps  que  la  nécessité 
de  l’art  sera  sentie. 

M.  John  Hunter  était  écossais , d’une  famille 
obscure , mais  estimable  ; dégoûté  de  la  gros- 
sièreté d’une  vie  purement  mécanique  , à la- 
quelle son  éducation  première  semblait  le  con- 
damner , il  se  rendit  à Londres  , auprès  du 
docteur  William  Hunier,  son  frère,  qui  y pra- 
tiquait la  médecine , et  jouissait  d’une  grande 
réputation  , soit  comme  médecin-accoucheur , 
soit  comme  professeur  d’anatomie.  Le  jeune 
Hiinter  s’appliqua  tellement  à l’étude , que  l’hiver 
suivant  il  fut  en  état  de  démontrer  aux  élèves 
de  son  frère.  Il  voyagea  quelque  temps  après  en 
qualité  de  chirurgien  des  armées  , et  ce  fut  en 
remplissant  les  devoirs  de  son  état , qu’il  se 
rendit  si  habile  dans  le  traitement  des  plaies 
produites  par  les  armes  à feu  ; traitement  qui 
fit , dans  la  suite , le  sujet  d’un  de  ses  ouvrages. 
A «on  retour  à Londres  , il  repriç  avec  ardeur 
ses  recherches  d’anatomie  comparée  ; mais  il 
ne  parvint  que  lentement  à la  célébrité , et  à 
une  pratique  très-étendue.  Pendant  le  cours  de 
ses  recherches , il  s’appliqua  à recueillir  tout 
ce  qu’il  crut  propre  à enrichir  l’histoire  naturelle 
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et  la  science  de  l’économie  animale.  De  cette 
collection  vraiment  étonnante  , il  forma  un  mu- 
séum, qui  u’honora  pas  seulement  son  auteur, 
mais  encore  la  nation  entière.  Le  gouvernement 
acheta  ce  muséum  vingt-mille  livres  sterl.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort , arrivée  trop  tôt , il  vit 
sa  réputation  croître  , sa  pratique  s’étendre  eu 
proportion  et  obtint  des  emplois  fort  lucratifs. 

La  dernière  partie  du  18'  siècle  est  sur-tout 
remarquable  par  les  immenses  progrès  et  par  les 
précieuses  découvertes  de  la  chimie  , dont  les 
arts , les  manufactures  et  la  médecine  ont  éga- 
lement profité,  et  par  la  formation  d’une  nou- 
velle théorie  , fondée , en  grande  partie  , sur 
les  découvertes  faites  dans  la  chimie  pneuma- 
tique. Toutes  les  parties,  tant  solides  que  fluides 
du  corps  ont  été  analysées;  tous  leurs  rapports 
entre  elles  observés  ; tous  les  phénomènes  ré- 
sultant de  l’action  des  objets  extérieurs , appro- 
fondis. De-là  la  naissance  de  la  pathologie  chi- 
mique , et  les  progrès  sensibles  de  l’art. 

Cette  même  période  n’est  pas  moins  remar- 
quable par  l’introduction  d’un  système  , qui , 
pendant  un  temps , a menacé  de  renverser  toutes 
les  autres  théories  , et  qui  présente  un  coips  de 
doctrine  complet,  tout  à fait  différent  de  ce  qu’on 
avait  enseigné  jusques-là. 

Ce  système , sûrement  très-ingénieux , est  celui 
du  docteur  John  Brown,  disciple  de  Cullen.  Sug- 
géré d’abord,  selon  les  apparences , par  un  esprit 
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de  contradiction , développé  ensuite  et  défendu 
par  amour-propre,  il  a dû  sa  célébrité  moins 
aux  efforts  de  Brown  lui-même,  qu’au  zèle  de 
ses  prosélytes  , dont  l’enthousiasme  cependant 
est  si  propre  à le  faire  tomber  en  discrédit , s’il 
est  possible  qu’il  y tombe. 

L'infortuné  Brown,  d’une  humeur  insociable, 
mais  d’un  génie  supérieur,  languit  toute  sa  vie 
dans  l’indigence  et  mourut  dans  la  misère , pour 
avoir  manqué  de  prudence  et  de  liant  dans  le 
caractère.  Néanmoins  sa  réputation  est  toujours 
allée  en  croissant , depuis  qu’il  n’est  plus  en  état 
d’en  jouir  ; et  il  est  à croire  qu’elle  ne  s’éteindra 
pas  de  si  tôt,  si  l’on  en  juge  par  la  rapide  propa- 
gation de  ses  dogmes  , et  par  le  grand  nombre 
de  partisans  qu’ils  ont  trouvés  dans  tous  les  pays. 

La  doctrine  de  Brown  est  dangereuse  entre 
des  mains  inexpérimentées  ; mais  elle  renferme 
de  grandes  et  profondes  vérités , qui  contribue- 
raient singulièrement  aux  progrès  de  la  méde- 
cine , si  elles  étaient  adoptées  avec  circonspec- 
tion , et  soigneusement  séparées  des  erreurs  qui 
y sont  mêlées.  11  est  à craindre  que  l’abus  des 
unes  ne  rende  les  autres  inutiles.  Ou  a reçu  trop 
avidement  cette  doctrine,  on  l’a  suivie  trop  à la 
lettre, dans  le  commencement.  Aujourd’hui,  ce 
qui  s’y  trouve  de  faux  commence  à frapper  les 
sectateurs  les  plus  zélés  , tandis  que  leurs  ad- 
versaires exagèrent  ce  même  côté  faible  ; de 
sorte  qu’il  pourrait  arriver  que  ce  qu’il  y a de 
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vrai  fût  à la  fin  perdu  pour  les  uns  et  pour  les 
autres. 

Ce  système  a trouvé  deux  ardents  défenseurs 
dans  les  docteurs  Beddoes  et  Thomton  , et  a 
obtenu  l’approbation  authentique  du  célèbre  au- 
teur de  la  Zoonomie.  Le  docteur  Beddoes , par 
un  motif  qui  lui  fait  honneur , a traduit  du  latin 
les  ouvrages  de  Brown , au  profit  de  sa  famille 
infortunée.  Le  docteur  Thomton  a publié  un 
ouvrage  volumineux  en  faveur  de  la  doctrine  de 
Brown  ; et  ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est 
que  promettant  un  éclaircissement  des  principes 
généraux  de  la  médecine  , sous  le  titre  de  Phi-  — 
losophie  de  la  médecine , destinée  à l’usage  de 
toutes  les  classes  de  lecteur» , et  principalement 
de  ceux  qui  ne  sont  point  initiés  dans  cet  an , , 
il  ne  donne  cependant  qu’un  commentaire  sur 
les  opinions  d’un  individu,  nouvelles  en  elles- 
mêmes,  et,  par  conséquent,  non  assez  éprou- 
vées ni  sanctionnées  ; à quoi  il  ajoute  l’annonce 
tîe  quelques  découvertes  dans  une  branche  par- 
ticulière de  la  chimie.  Cependant  quoique  le 
titre  ne  paraisse  pas  convenable  , l’ouvrage  est 
par  lui-même  élégant  et  ingénieux. 

Le  docteur  Brown  suppose  l’homme  vivant  en- 
touré d’agents  extérieurs,  qui  le  modifient  conti- 
nuellement pendant  la  vie,  et  dont  l’effet  cesse 
à la  mort.  Il  nomme  ces  agents  extérieurs  exci- 
tants , et  le  principe  vital  mis  par  eux  en  action  , 
excitabilité.  Le  mot  excitement  désigne  l’action 
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produite  par  les  excitants.  Brown  entend  par 
ce  dernier  mot , tout  ce  qui  a naturellement 
quelque  prise  sur  notre  manière  d’exister  , de 
sorte  que  la  vie  paraît  être  un  état  forcé  dépen- 
dant des  stimulus.  Toutes  les  maladies  doivent 
être  rapportées  à l’influence  des  pouvoirs  exté- 
rieurs sur  nous  , et  à l’état  d’excitabilité , qui 
varie  sans  cesse  et  ne  peut  jamais  être  station- 
naire. Tel  est  le  précis  de  la  doctrine  de  Brown , 
exposé  par  le  docteur  Thornton  , son  ingénieux 
et  zélé  défenseur. 

Cette  théorie , appliquée  au  traitement  des  ma- 
ladies, a dû  introduire  une  pratique  aussi  nou- 
velle que  les  idées  qui  lui  servaient  de  base  , 
quoi  qu’en  dise  M.  Saumarez  , qui  , dans  son 
traité  de  physiologie  , s’eiforce  de  prouver  que 
ce  système  porte  sur  les  idées  propagées  par 
Hunter , et  qif’il  y a la  plus  grande  analogie  en- 
tre les  opinions  de  l’un  et  de  l’autre , malgré  la 
différence  du  langage.  John  Brown,  dit-il , rai- 
sonne juste  tant  qu’il  suit  son  mentor,  mais  il 
6e  perd  sitôt  qu’il  cesse  de  marcher  sur  ses  traces'; 
ses  principes  alors  deviènent  pernicieux  , et  sa 
doctrine  extrêmement  dangereuse. 

Il  suit  de  la  doctrine  de  Brown,  qu’il  n’y  a 
que  deux  maladies  idiopathiques , qui  ne  sont  pas 
produites  par  des  pouvoirs  différents  en  espèces, 
mais  seulement  en  degrés  , et  que  tous  les  états 
de  ce  qu’on  peut  appeler  vie  dans  l’univers , sont 
dus  à cette  différence  de^legrés  ; et  que  si  quelque 
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dérangement  dans  les  solides , quelque  vice  d’or- 
ganisation affecte  quelquefois  le  système  général, 
l’affection  alors  doit  être  considérée  comme  peu 
différente  de  l’affection  idiopathique , soit  sous 
le  rapport  de  la  cause,  soit  sous  celui  du  trai- 
tement. 

Le  malheur  de  tous  les  faiseurs  de  système , 
c’est  que  la  prévention  les  empêche  de  sentir  le 
mérite  des  objets  environnants,  qui  sont  peut- 
être  aussi  utiles  que  ceux  auxquels  ils  donnent 
une  préférence  exclusive , et  qu’ils  ne  trouvent 
d’intéressants  que  ceux  qui  servent  à étayer  leur 
théorie.  Si  cette  assertion  avait  besoin  de  preuve, 
on  la  trouverait  dans  la  conduite  des  Browniens. 
A peine  font-ils  mention  du  noble  art  de  la  chi- 
rurgie , et  ils  ne  tiènent  pas  plus  compte  de 
l’anatomie , qui  est  la  base  de  l’art  de  guérir.  La 
nécessité  d’un  long  cours  d’études  et  d’expé- 
riences , pour  parvenir  à la  connaissance  des 
-affections  focales  , n’existe  plus  maintenant. 
Les  dangers  de  cette  doctrine  sont  évidents,  et 
ses  défenseurs  n’ont  pas  même  essayé  de  les 
dissimuler.  Le  docteur  Thomtou  en  convient 
avec  franchise  , et  cherche  à expliquer  cette 
mauvaise  tendance  par  le  conte  suivant  : Un  en- 
fant paraissait  éprouver  de  vives  douleurs , et 
donnait  des  marques  évidentes  d’un  grand  exci- 
tement;  un  brownien  le  saigne,  le  purge  , lui 
applique  les  vésieatoires , le  tout  pour  rétablir 
l’équilibre  dans  le  système.  Mais  il  se  trouva 
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que  la  cause  du  mal  Tenait  d’une  épingle  enfoncée 
dans  l’omoplate.  Assurément  la  première  indi- 
cation , dit-il , était  d’arraclier  l’épingle , après 
cela  de  guérir  la  plaie. 

D’après  le  docteur  Brown , la  vie  n’est  pas  un 
état  naturel , mais  l’efïet  de  ce  qu’il  nomme 
pouvoirs  excitants,  lesquels,  en  produisant  l’ex- 
citabilité , ou  la  matière  de  la  vie  , produisent 
I’excitement  ou  la  vie  elle-même. 

Les  pouvoirs  excitants  sont , en  général , de 
deux  espèces.  Les  uns  résident  au  dedans  de 
l’homme,  elles  autres  sont  placés  hors  de  lui. 
Ceux  de  la  première  espèce  sont  le  mouvement 
des  muscles , l’action  de  l’esprit,  lesv  diverses 
fonctions  du  corps  ; ceux  de  la  seconde  espèce 
sont  le  chaud  , les  aliments , le  vin , les  fluides 
du  corps  , l’air , les  poisons  , les  miasmes  con- 
tagieux , etc.  Il  n’est  donné  à chaque  animal 
qu’une  portion  déterminée  d’excitabilité  , por- 
tion qui  varie  selon  les  animaux  , et,  dans  le  même 
individu,  selon  les  circonstances. 

Cette  excitabilité  dont  Brown  ne  connaît , de 
son  propre  aveu , que  l’existence  et  les  effets  , 
lui  paraît  dépendre  du  cerveau , et  résider , soit 
dans  la  partie  médullaire  des  nerfs  , soit  dans  la 
fibre  musculaire.  Un  écrivain  de  nos  jours  dit 
ingénieusement  à cette  occasion  : Le  docteur 
Brown  aurait  bien  dû  auSsi  nous  apprendre  quel 
est  le  siège  de  l’irritabilité  des  végétaux  , de 
ces  corps  actifs  et  pleins  de  vie , qui  sont  tota- 
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ïement  privés  de  matière  médullaire  nerveuse 
et  de  muscles. 

Cette  portion  déterminée  d’excitabilité  est 
inexplicable  dans  le  système  de  Brown , et  pré- 
sente une  contradiction  évidente  avec  les  princi- 
pes de  l’auteur.  Le  docteur  Beddoes  en  convient 
lui-même.  Lui  et  les  autres  sectateurs  de  cette 
doctrine  reconnaissent  maintenant  que  cette  exci- 
tabilité est  continuellement  reproduite , ( Voyez 
l’introduction  aux  éléments  de  Brown , par  le 
docteur  Beddoes.  ) tandis  que  Brown  , dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages , soutient  qu’elle 
se  reproduit  elle-même. 

La  vie  étant  un  état  forcé , il  doit  y avoir  dans* 
le  corps  animal  une  continuelle  tendance  à la 
dissolution.  Cette  tendance  est  surmontée  par 
la  résistance  des  pouvoirs  excitants.  Cependant 
ces  pouvoirs , en  même  temps  qu’ils  soutièneut 
la  vie  par  l’excitement  qu’ils  produisent,  usent 
l’excitabilité  ou  matière  vitale  ; d’où  il  suit  que 
tout  être  animé  doit  à la  longue  subir  le  sort 
commun,  la  mort,  comme  effet  inévitable  des 
pouvoirs  excitants  eux-mêmes.  Il  paraît  qu’en 
admettant  la  reproduction  de  l’excitabilité , que 
le  docteur  Beddoes  dit  devoir  lever  toutes  les 
diiCcultés , il  faudrait  encore  chercher  les  causes 
de  la  mort  dans  quelque  chose  de  plus  que  dans 
cette  dépense  d’excitabilité. 

Les  pouvoirs  excitants  peuvent  agir  à un  degré 
tel , qu’il  en  résulte  un  état  de  débilité  ; c’est 
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ce  qui  arrive  , par  exemple  , dans  la  boisson 
portée  à l’excès.  Cette  espèce  de  débilité  se 
nomme  indirecte.  Si , au  contraire , les  pouvoirs 
excitants  sont  diminués  ou  gênés  dans  leur  ac- 
tion , la  débilité  qui  en  est  la  suite , se  nomme 
directe. 

Un  ingénieux  défenseur  de  cette  doctrine, 
M.  Herman , lait  tous  ses  efforts  pour  prouver 
que  cette  distinction  de  débilité  en  directe  et 
indirecte , ne  porte  sur  aucun  fondement  solide. 
11  convient  que  dans  l’un  et  l’autre  cas  , les 
premiers  effets  sont , à la  vérité  , différents  ; 
mais  il  prétend  que  les  derniers  sont  absolument 
les  mêmes  de  part  et  d’autre. 

Dans  le  système  de  Brown , la  pratique  de 
la  médecine  roule  presque  entièrement  sur  cette 
distinction  , qui  l’a  conduit  à cette  proposition 
hardie,  qu’il  n’y  a que  deux  sortes  de  mala- 
dies , les  mies  sthéniques  et  les  autres  asthéni- 
ques. Les  maladies  sthéniques  sont  l’effet  de  la 
débilité  indirecte , produite  par  l’excès  des  pou- 
voirs excitants.  Les  maladies  asthéniques , au  con- 
traire , sont  l’effet  de  la  débilité  directe  , pro- 
duite par  le  défaut  de  stimulus.  Ainsi , les  unes 
et  les  autres  proviènent  des  mêmes  pouvoirs, 
agissants , tantôt  avec  plus  , tantôt  avec  moins 
d’énergie.  N’y  ayant  que  deux  espèces  de 
maladies , en  général , il  ne  doit  y avoir  non 
plus  que  deux  sortes  de  remèdes  ; dans  les 
unes  , il  faut  employer  les  rafraîchissants  , les 
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anti-phlogistiques  ; et  dans  les  autres,  les  sti- 
mulants. 

Ainsi , au  lieu  de  ces  soins  et  de  cette  cir- 
conspection que  Ton  croyait  nécessaires  pour 
prononcer  sur  la  nature,  la  cause,  la  durée, 
l’issue  d’une  maladie,  il  suffit  maintenant  de  dé- 
cider à laquelle  des  deux  classes  elle  appartient, 
et  de  diriger  le  traitement  en  conséquence.  Le» 
divisions  de  la  nosologie  n’ont  plus  rien  d’em- 
barrassant, car  il  n’est  pas  difficile  de  retenir 
que  toute  maladie  provient  de  force  ou  de  fai- 
blesse. 11  y a là  dedans  une  simplicité  bien  propre 
à séduire  les  personnes  qui  ont  peu  d’expérience , 
et  sur -tout  bien  attrayante  pour  la  paresse  et 
bien  commode  pour  l’ignorance. 

Malgré  l’excellence  de  cette  doctrine , et  l’im- 
portance des  grandes  vérités  qu’elle  renferme  , 
elle  ne  laisse  donc  pas  que  d’être  infiniment 
dangereuse  pour  les  jeunes  étudiants  en  méde- 
cine ; je  les  invite  à se  familiariser  d’abord  avec 
les  opinions  et  lês  maximes-pratiques  généra- 
lement reçues  , et  à examiner  à loisir  tous  les 
systèmes  , avant  d’en  embrassât  aucun  : c’est  le 
seul  moyen  de  profiter  de  ce  qu’il  y a de  bon 
dans  chacun  d’eux  , sans  adopter  ce  qu’il  y a 
de  mauvais  ; en  suivRjit  ce  conseil  , ils  ne  seront 
pas  tentés  de  croire  qu’il  soit  si  facile  d’atteindre 
une  perfection  que  tant  de  siècles  n'ont  pu  at- 
teindre , et  ils  ne  se  relâcheront  point  dans  les 
éludes  et  les  recherches , qui  seules  peuvent , 
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avec  le  temps  , conduire  au  sommet  de  la 
science. 

On  a reproché  à la  doctrine  de  Brown,  de 
favoriser  l’intempérance;  je  la  crois  bien  plus 
propre  encore  à favoriser  la  paresse  de  ceux 
qui  exercent  quelque  branche  de  l’art  de  guérir. 
Néanmoins , lorsque  la  main  du  temps  l’aura 
dégagée  des  erreurs  qu’elle  contient , il  est  pro- 
bable qu’il  sortira  de  ce  mélange  , quelques  idées 
précieuses,  qui  influeront  avantageusement  sur 
la  pratique  de  l’art , à moins  que  l’enthousiasme 
de  ses  sectateurs  ne  parviène  à en  dégoûter  toui- 
à-fait , et  à la  plonger  dans  l’oubli , comme  tant 
d’autres. 

Dans  ce  précis  historique  sur  les  progrès  de 
la  médecine,  j’ai  dû  m’arrêter  à la  période  ac- 
tuelle. 11  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  sur 
les  hommes  célèbres  qui  vivent  encore  ; qu’il  me 
soit  seulement  permis  de  dire,  qu’aujourd’hui 
toutes  les  branches  de  la  médecine  sont  culti- 
vées , parmi  nous  , avec  une  ^jrdeur  incroyable  ; 
que  nous  n’empruntons  plus  les  idées  des  fran- . 
çais , en  matièr^  de  chirurgie  ; que  nous  leur 
prêtons , au  contraire , ainsi  qu’aux  autres  peu- 
ples, les  améliorations  que  nous  y avons  intro- 
duites. La  pathologie  des  solides  établie  depuis 
long-temps,  et  perfectionnée  par  nous,  estmain- 
tenant  le  guide  de  nos  praticiens  , et  gagne 
chaque  jour  du  terrain  dans  les  autres  parties 
du  globe.  Cullen  est , en  ce  moment,  l’oracle 
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des  Français.  Les  principes  de  M.  Hunter  ne 
servent  pas  de  base  à notre  pratique  seule- 
ment , ils  obtiènent  la  même  confiance  dans  les 
pays  lointains.  La  chimie , qui  n’a  été  que  de- 
puis peu  un  objet  d’émnladon  pour  nous,  nous 
doit  peut-être  ses  plus  importants  progrès  ; du 
moins  il  est  permis  de  croire  que  la  théorie 
profonde  et  lumineuse  , à laquelle  elle  s’est 
élevée , n’aurait  pas  été  complète  sans  les  dé- 
couvertes de  Priestley,  de  Black,  de  Cavendish 
et  autres. 

Un  écrivain  estimable  , rapprochant  les  di- 
verses opinions  actuellement  dominantes  , et 
cherchant  à caractériser  ceux  qui  les  professent, 
a cru  devoir  diviser  ceux-ci  en  matérialistes  , 
en  oxigénistes  et  en  Brownistes.  11  a omis  le 
système  qu’il  décrit  si  bien , et  qu’on  pourrait 
appeler  rationel.  Quant  au  premier  , il  n’est 
pas  nécessaire  de  s’y  arrêter.  Un  concours  for- 
tuit des  éléments  de  la  matière , n’expliquera 
jamais  les  grandes  lois  de  la  nature  , et  à parler 
strictement  , je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup de  matérialistes  en  ce  sens. 

Les  oxigénistes  spnt  beaucoup  plus  nom- 
breux; on  a créé  une  nouvelle  théorie  chimique, 
avec  laquelle  on  explique  toutes  les  lois  de 
l’économie  animale  , et  tons  les  phénomènes 
des  maladies.  On  s’était  flatté  que  les  derniè- 
res découvertes  faites  dans  la  chimie  pneuma- 
tique , seraient  d’un  grand  secours  , et  que  les 
Tome  /.  4 
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maladies  les  plus  terribles  allaient  cesser 'd’être 
redoutables  ; cependant , quoiqu’on  en  ait  re- 
tiré quelques  avantages  solides,  ces  ressources 
n’ont  pas  répondu  à l’espérance  qu’on  en  avait 
conçue.  . ' » 

Je  me  suis  assez  étendu  sur  le  système  de 
Brown  ; il  me  reste  à due  que  le  système  ra- 
tionel  , que  je  voudrais  voir  adopté  par  tous 
ceux  qui  étudient  l’art  vétérinaire  , ne  se  forme 
pas  en  adoptant  aveuglement  une  théorie , quel- 
que lumineuse  qu’elle  puisse  paraître  ; mais  en 
se  livrant  à des  recherches  laborieuses  , en  vé- 
rifiant toutes  les  opinions  par  l’expérience  ; en 
puisant  avec  discernement  la  vérité  à toutes  les 
sources  ; en  observant  avec  attention  les  faits , 
et  en  ne  se  pressant  jamais  de  juger.  Voilà  , 
selon  moi , l’unique  moyen  de  devenir  un  pra- 
ticien habile  et  digne  de  la  confiance  des  êtres 
souffrants.  t \ 

' SECTION  II. 

...  " • 

Histoire  generale  de  la  médécine 
vétérinaire. 

’ L’homme,  toujours  porté  à tirer  parti  des  ob- 
jets qui  l’entourent,  n’a  pas  dû  rester  long-temps 
sans  assujétir  à son  usage  les  animaux  qui  lui 
promettaient  le  plus  d’utilité  , ou  qu’il  savait , 
par  expérience , être  les  plus  traitables.  Ces  ani- 
maux, arrachés  à leur  état  naturel,  et  réduits  à 
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celui  de  domesticité  , n’ont  plus  joui  d’une  santé 
inaltérable  ; il  a fallu  chercher  les  moyens  de 
les  guérir , et  choisir  les  remèdes  d’après  les 
lumières  du  temps.  Ainsi,  la  médecine  vétérinaire 
doit , en  quelque  sorte* , être  de  la  même  date 
que  la  domesticité  des  animaux  ; cependant  il 
est  probable  que  cette  branche  de  l’art,  qu’on 
nomme  maréchallerie , est  moins  ancienne  , l’as- 
sujétissement  du  cheval  ayant  dû  être  posté- 
rieur à celui  des  autres  animaux  domestiques. 

Au  reste,  il  n’est  pas  fort  essentiel  d’éclaircir 
ce  point  historique  : ce  qui  est  très  - vraisem- 
blable , c’est  que , si  la  médecine  humaine  a 
été  , dans  son  origine , exclusivement  pratiquée 
par  les  prêtres  , la  médecine  vétérinaire  n’a  été 
d’abord  pratiquée  que  par  des  paysans  et  des 
bergers  ; mais  il  y a des  preuves  Qu’elle  fut  de 
bonne  heure  soumise  à des  règles , et  réduite' 
en  art  bien  avant  l’ére  chrétienne.  On  ne  peut 
guère  supposer  que  l’homme  voyant  ses  ma- 
ladies guéries  ou  soulagées  par  l’application  de 
certains  remèdes , ne  se  soit  pas  avisé  d’en 
employer  de  semblables  dans  les  maladies  des 
animaux  précieux  confiés  à ses  soins.  Lors- 
qtf’on  nous  dit  qu’un  peuple  était  remarquable 
par  les  égards  qu’il  avait  pour  ses  animaux  do-  » 
mestiques  , nous  en  concluons  naturellement 
■qu’il  a dû  cultiver  l’art  de  leur  rendre  la  santé  ; 
or  , le  poète  Homère  , qui  llorissait  neuf  cents 
sept  ans  avant  Jésus-Christ,  parle  des  soins  et  des 
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attentions  des  Grecs  pour  leurs  chevaux , et  des 
peines  qu’ils  se  donnaient  pour  les  former  à la 
course;  d’où  il  est  facile  d’inférer  qu’à  cette 
époque , le  traitement  de  ces  animaux  , dans  ' 
leurs  maladies , était  dirigé  par  des  hommes  qui 
en  avaient  fait  une  étude  particulière.  Xéno- 
phon  , poète  et  philosophe  grec  , qui  vivait 
environ  quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  a 
écrit  un  traité  sur  1 -équitation  , dans  lequel  il 
cite  plusieurs  auteurs  qui  avaient  traité  le  même 
sujet  long  - temps  auparavant  ; ce  qui  ne  per- 
met pas  de  douter  «pie  l’art  de  guérir  les  che- 
vaux n’eût  pris  bieu  auparavant  une  forme  ré- 
gulière. 

Le  mot  vétérinaire  paraît  très-ancien , si  l’on 
en  juge  d’après  les  restes  de  la  littérature  échap- 
pés aux  ravage  de  la  barbarie , où  l’on  rencontre 
souvent  'veterinarius  et  'veterinarius  medicus  , 
vétérinaire , médecin  vétérinaire;  il  semble  venir 
du  latin  < veterina  , bète  de  somme  , ad  vectu- 
ram  idonea.  Les  anciens  étymologistes  faisaient 
dériver  ce  mot  de  v entérina , parce  que  c’est  sur 
le  ventre  qu’on  pose  les  sangles  qui  retiènent  le 
bât  des  bêtes  de  transport  ; voilà  pourquoi  l’art 
vétérinaire  ne  fut  d’abord  que  l’art  de  guérir  les 
bêtes  de  somme.  On  l’étendit  depuis  à tous  les 
animaux  indistinctement.  Parmi  nous  , on  en- 
tend particulièrement  par  médecine  vétérinaire , 
l’art  de  soigner  et  de  rétablir  la  santé  des  che- 
vaux , quoique  la  maréchallerie  n’en  soit  qu’une 
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branche  , la  plus  importante  à la  vérité.  En 
France  , on  désigne  par  cette  dénomination  la 
science  de  la  médecine  des  animaux  en  général , 
et  l’on  se  sert  du  mot  h/pp/a  trique , pour  dis- 
tinguer la  partie  de  cette  science  qui  concerne 
le  cheval  : « Hippiatre  , médecin  du  cheval, 
tVippos , cheval,  et  iatms , médecin.  » Diction- 
naire d’hippiatrique. 

Quoique  cet  art  ait  pris  , dans  les  temps  les 
plus  reculés , une  forme  régulière , il  ne  paraît 
pas  qu’il  eût  lait  des  progrès  bien  sensibles  avant 
Hippocrate.  Les  grandes  lumières  quecethonune 
immortel  répandit  sur  l’art  de  guérir  , en  gé- 
néral, s’étendirent  sur  la  médecine  des  animaux. 
De  sou  temps  , les  hommes  menaient  une  vie 
plus  simple;  ils  étaient  pour  la  plupart  bergers 
ou  pasteurs  ; quelques-uns  possédaient  d’immen- 
ses troupeaux  , et  ne  pouvaient  manquer  d’ac- 
cueillir et  d’encourager  jime  science  qui  leur  était 
si  utile.  Les  recherches  de  Démocrite  et  d’Hip- 
pocrate tournèrent  les  esprits  vers  l’anatomie 
ou  constitution  intérieure  du  corps.  Comme  ces 
recherches  roulaient  uniquement  sur  les  brutes, 
à l’étude  desquelles  on  avait  été  conduit  par 
l’usage  d’examiner  les  entrailles  des  animaux 
pour  eu  tirer  des  présages  , ou  finit  par  connaître 
la  disposition  du  corps  , non  seulement  dans 
l’état  de  santé?  mais  encore  dans  l’état  de  ma- 
ladie , à cause  des  observations  qu’on  eut  sou- 
vent occasion  de  faire  ; ce  qui  dut  suggérer  l’idée 
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de  chercher  les  remèdes  convenables , et  accé- 
lérer les  progrès  de  l’art.  Ceci  est  plus  qu’une 
conjecture  ; il  est  certain  qu’on  y attachait  alors 
tant  de  prix  , que  le  grand  Hippocrate  lui-même 
ne  dédaigna  pas  de  composer  un  ouvrage  sur  ce 
sujet.  11  paraît  d’ailleurs  par  l’histoire  de  ces 
lemps-là , que  les  médecins  les  plus  célèbres 
étaient  dans  l’usage  de  consacrer,  une  partie  de 
leurs  études  à cette  branche  de  l’art , et  de  pres- 
crire également  des  remèdes  pour  les  animaux 
et  pour  les  hommes. 

» On  peut  aussi  remarquer  que  ces  deux 
médecines  des  hommes  et  des  brutes  , étaient 
autrefois  exercées  par  une  même  personne , dit 
M.  Lafosse.  Absyrtus  nomme  souvent  un  mé- 
decin de  chevaux , et  quelquefois  simplement  un 
médecin.  Ainsi , au  commencement  du  premier 
livre,  il  y a pour  inscription  : Absyrtus  à Hip- 
pocrate , médecin  de  chevaux , salut  ; et  au 
chapitre  2 a : Absyrtus  à Secundus  , médecin 
de  chevaux,  salut  ; au  chapitre  42  : Absyrtus 
a Statilius  Stephanus  , médecin  , salut  ; et 
au  49  ‘.Absyrtus  à Hegesagoras , très-bon  mé- 
decin , salut.  Tous  ces  hommes-là  pratiquant  la 
médecine  sur  les  chevaux  , consultaient  Ab- 
syrtus touchant  leurs  maladies  les  plus  impor- 
tantes. » Dictionnaire  d’hippialrique  , tome  2 
page  4u.  • 

On  peut  voir  par- là  que,  dès -lors,  l’art 
vétérinaire  émit  réputé  aussi  honorable  qu’utile 
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qu’il  était  pratiqué  régulièrement  comme  là 
médecine  humaine , non  seulement  par  les  mé- 
decins proprement  dits  , mais  encore  par  dès 
hommes  qui  s’y  consacraient  spécialement. 

Le  temps  a dévbré , je  crois , tout  ce  qui  avàit 
été  écrit  sur  cette  matière  avant  l’ère  chrétiène. 
Valère  Maxime  parle  d’un  Ilerophile  , méde- 
cin de  chevaux  ( equarius  médicus  J , qui  avait 
publié  sur  son  art  un  ouvrage  dont  il  lie  reste 
aucun  fragment.  Columelle,  qui  écrivit  son  traité 
vers  la  cinquantième  année  de  notre  été  , fait 
mention  d’un  contemporain  distingué  , nommé 
Pelagonius,  auteur  d’un  livre  dont  il  ne  nous 
reste  rien  non  pins.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’au 5'  siècle  , l’histoire  ne  nous  transmet  que 
les  noms  de  quclques-uüs  d’eritre  ceux  qui  en- 
seignaient ou  pratiquaient  cét  art.  Mais  ces  té- 
moignages suffisent  pour  prouver  que  , dans 
l’antiquité,  la  médecine  vétérinaire  jouissait  dé 
la  considération  qui  lui  est  due.  S’il  restait  quel- 
que doute  à cet  égard,  je  pourrais  ajouter  que 
les  anciens,  qui  avaient  coutume  de  représenter 
par  des  emblèmes  ou  allégories  mythologiques , 
tout  ce  qui  était  de  quelque  prix  à leurs  yeux , 
attribuèrent  aux  dieux  l’invention  de  cette  par- 
tie de  l’art  de  guérir.  Hiéroclès,  très-ancien 
auteur  grec , l’attribue  à Neptune.  Cliiron , que 
l’on  dit  avoir  été  l’instituteur  d’Ksculape,  nous 
est  représenté  sous  la  figure  d’un  centaure , 
moitié  homme  et  moitié  cheval , pour  faire  eu- 
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tendre  qu’il  guérissait  indistinctement  les  hom- 
mes, et  les  brutes.  11  est  sûr , en  ouu  e , qu’on 
inscrivait  surfes  : murs  et  les  colonnes  des 
temples  les  remarques  qui  avaient  rapport,  aux 
maladies  des  chevaux  , comme  toutes  les  au- 
tres qui  pouvaient  contribuer  à l’instruction  du 
peuple. 

Dans  le  3'  siècle , le  vrai  père  de  cet  art  , 
l’Hippocrate  vétérinaire,  Végèce , publia  son 
livre  ( arlis  wterinarice J , qui,  pendant  plusieurs 
siècles  , fut  consulté  comme  un  oracle , et  a 
servi  de  base  à la  plupart  des  améliorations 
qui  ont  eu  lieu  depuis.  On  pourra  juger  de  l’ex- 
trême attention  et  de  l’exactitude  scrupuleuse 
que  Végèce  apportait  dans  ses  observations,  par 
la  description  suivante  : {<  Un  cheval  attaqué  de 
la  fièvre,  dit-il,  a la  tète  basse,  les  yeux  mor- 
nes , les  lèvres  relâchées , l’air  triste , la  démarche 
lourde  , les  testicules  flasques  et  pendants  ; ses 
jambes  sont  ordinairement  brûlantes;  ses  artères 
battent  fortement  ; sa  respiration  est  accélérée  , 
et  son  haleine  chaude  ; il  tousse  fréquemment  ; 
son  pas  est  mal  assuré.  Il  a du  dégoût  pour  les 
aliments  , est  tourmenté  de  la  soif,  et  ne  dort 
point.  Cet  état,  selon  Végèce , est  produit  par 
l’excès  de  la  fatigue , par  de  mauvaises  diges- 
tions, ou  par  une  transpiration  subitement  arrê- 
tée. Le  traitement  qui  convient  alors,  consiste 
dans  la  saignée,  la  diète,  un  air  pur,  et  un  exer- 
cice doux  et  modéré.  » 
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Quiconque  rapprochera  cet  article  de  ce  que 
d’autres  , venus  après  Végèce,  écrivirent  sur  le 
même  sujet , n’aura  pas  de  peine  à reconnaître 
que  l’art , loin  d'avoir  fait  de  nouveaux  pro- 
grès , avait  au  contraire  rétrogradé , cédant  la 
place  à l’ignorance  et  à la  barbarie.  _ 

Végèce  se  plaint  de  ce  que  , de  son  temps, 
on  n’apportait  déjà  plus  à l’étude  de  l’art  vété- 
rinaire uue  application  proportionnée  à son  im- 
portance, qui  lui  avait  toujours  fait  assigner  le 
second  rang  après  la  médecine  humaine.  Il  rap- 
pèle  le  nom  de  tous  les  auteurs  et  de  tous  les 
praticiens  qui  se  sont  distingués  dans  cette  car- 
rière, et  parmi  lesquels  les  plus  remarquables 
sont  Coluinelle  , Âbsyrtus  , Chiron  et  Péla- 
gonius. 

Long-temps  après  Végèce  , l’art  sembla  re- 
prendre un  peu  de  vigueur , et  fut  le  sujet  de 
quelques  écrits  , dont  l’extrait  nous  est  parve- 
nu par  les  soins  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Celui-ci  fit  recueillir  tout  ce  qu’on  avait  écrit 
jusques-là  sur  cette  matière  , et  ordonna  qu’ou 
en  prît  la  substance  pour  eu  former  un  seul  ou- 
vrage qui  pût  servir  de  guide  dans  la  pratique, 
et  préserver  de  l’oiibli  la  doctrine  des  anciens. 
Deux  copies  , l’une  de  cette  compilation , l’autre 
du  livre  de  Végèce,  échappées  aux  ravages  de 
la  barbarie , ont  servi  dans  la  suite  à faire  con- 
naître quel  avait  été  l’état  de  l’art  vétérinaire 
chez  les  anciens. 
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L'irruption  des  Barbares  , en  plongeant  les 
Grecs  et  les  Romains  dans  les  ténèbres , ne 
devait  pas  plus  épargner  la  science  vétérinaire 
que  les  autres  sciences  ; et  nous  ne  voyons  pas 
que  les  Arabes,  si  célèbres  par  leur  affection 
pour  leurs-chevaux,  et  si  zélés  pour  les  progrès 
de  la  médecine  humaine  , aycnt  fait  la  moindre 
chose  pour  l’encouragement  de  l’art  vétérinaire. 
Aussi , à la  renaissance  des  lettres , dans  le  1 5'  siè- 
cle, cet  art  précieux  était— 41  totalement  oublié. 
Comme  l’usage  des  souliers  de  fer  était  alors  gé- 
néral , et  qu’on  élevait  peu  de  chevaux  , on  s’en 
rapportait  aux  maréchaux-ferrants  pour  le  trai- 
tement de  ces  animaux  dans  leurs  maladies , 
ainsi  qu’on  s’en  rapportait  aux  chévriers  , aux 
bergers  et  aux  bouviers  , pour  la  guérison  des 
' autres  animaux  domestiques. 

Mais  au  iG'  siècle,  l’Europe  ayant  commencé 
à être  plus  éclairée,  et  à encourager  les  arts 
libéraux  , le  besoin  de  cultiver  cette  branche 
si  intéressante  et  si  négligée,  fut  mieux  senti. 
François  I r,  à qui  l’on  a généralement  accordé 
le  glorieux  titre  de  restaurateur  des  sciences , 
fit  traduire  du  grec  en  latin , par  le  médecin 
Ruelle , la  compilation  de  Constantin  Porphy- 
rogénète ; ce  qui  donna  lieu  aux  autres  traduc- 
tions qui  s’en  firent  bientôt  après  en  italien , 
en  allemand  et  en  français  , et  qui  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  la  connais- 
sance de  cet  ouvrage.  Vers  le  même  temps. 
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f celui  de  Végèce  fut  aussi  traduit  en  plusieurs 
langues.  C’est  de  cette  période  qu’on  peut  dater 
les  premiers  progrès  de  l’art,  sur  lequel  il  parut 
plusieurs  écrits  en  différentes  parties  de  l’Eu- 
rope. Parmi  ceux  à qui  il  en  fut  redevable , il  ne 
faut  pas  oublier  le  célèbre  Gessner,  qui , mettant 
à profft  les  ouvrages  d’Aristote  de  Pline , 
d’EJien  , d’Appien  , de  Varron,  de  Columelle,- 
de  Végèce  et  autres  , composa  une  histoire  des 
animaux  très-étendue  , dans  laquelle  la  partie 
qui  concerne  les  animaux  domestiques  renferme 
des  remarques  très-précieuses  sur  leurs  maladies. 
Vincent , auteur  italien*,  publia  aussi  , durant  la 
première  moitié  de  ce  siècle  , un  recueil  de  re- 
mèdes pour  toutes  les  maladies  des  chevaux , 
recueil  traduit  quelque  temps  après  en  latin , 
par  Laurent  Ruffius.  Durant  la  dernière  moitié 
- du  même  siècle  , on  vit  successivement  paraître 
l’histoire  naturelle  des  animaux  ruminants,  avec 
une  explication  du  mécanisme  de  la  rumina- 
tion , publiée  à Venise  par  Æmilien  ; Libro  de 
marchi  de  cavcilli , Vetiice , i588;  Hrpol.  Bona- 
cossa  tmctatus  equorum , Vçnice , i5’9o;  l’Hip- 
postéologie  , par  J.  Hernard,  Paris,  1 599.  Ce 
fut  aussi,  je  crois  , dans  cé  siècle , que  le  célèbre 
et  savant  Léonard  de  Vinci , un  des  plus  grands 
peintres  d’Italie,  publia  son  anatomie  de  l’hom- 
me et  du  cheval.  Tous  ces  ouvrages  sont  aujour- 
d’hui très-rares.  On  trouve , si  je  ne  me  trompe  , 
un  exemplaire  du  dernier  à la  bibliothèque  de 
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la  reine.  On  ne  fait  point  mention  de  cet  illustre  ■ 
auteur  dans  les  histoires  de  la  médecine.  Le  doc- 
teur Hunter  paraît  être  le  seul  qui  l’ait  cité  sous 
ce  rapport , dans  ses  leçons.  M.  Vitet , qui  a 
rappelé  tant  de  noms  d’auteurs , ne  parle  pas  de 
celui-là 

Dans  le  17'  siècle , l’art  se  perfectionna  gra- 
duellement , et  donna  naissance  à une  foule  d’é- 
crits , dont  je  ne  ferai  connaître  que  ceux  qui 
ont  réellement  contribué  à ses  progrès.  Parmi 
ces  écrivains  nombreux , je  trouve  César  Fiarchi , 

Paschal  Caracciolo,  Clément  Corti,  Ruini,  Du- 
mesnil , Beaugrand , Delcampe , Epiuay  , Libe- 
rati , de  Beaurepert,  Hobokeni,  Peveri,  Blasius, 
Solleysel,  etc. 

Fiarchi  publia,  en  Italien,  un  traité  sur  le 
) manège  , où  l’on  trouve  de  fort  bons  conseils 
sur  la  manière  de  ferrer  les  chevaux.  Il  s’élève 
contre  l’usage  des  crampons  qu’il  regarde  com- 
me pernicieux  pour  les  pieds  ; et  lorsqu’on  ne 
peut  absolument  s’en  passer,  il  n’en  permet  qu’uiî 
seul , et  même  petit , placé  sous  le  talon  du  pied  * 

de  derrièrê. 

Le  livre  intitulé  Infermita  e suoi  remedii , del 
ÿignor  Carlo  Ruini , parut  à Venise  en  1618. 

C’est  d’après  les  planches  de  cet  élégant  et  cé- 
lèbre ouvrage  , que  Gibson , Snape , et  presque 
tous  les  auteurs  français  ont  copié  celles  qu’ils 
ont  données.  Je  n’ai  vu  qu’un  seul  exemplaire 
de  ceiotfvragc  ; mais  j’ai  été  frappé  de  l’élégance 
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des  planches,  et  sur-tout  de  leur  exactitude,  vu 
le  temps  où  elles  furent  publiées. 

En  iG54,  parut  le  Grand  Maréchal  français  , 
ouvrage  très-estimable  , à la  composition  duquel 
plusieurs  , dit-on  , mirent  la  main. 

Gérard  Blasius  , hollandais  , donna  en  1675 
un  traité  sur  l’anatomie  du  cheval , avec  des 
planches  dont  on  fit  alors  grand  cas. 

En  1698  , l’art  dut  d’importantes  améliorations 
à Solleysel , dont  l’ouvrage  honorera  à jamais  sa 
nation  ; et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter 
que  l’éducation  de  cet  excellent  auteur  n’eût  pas 
tourné  son  esprit  vers  l’étude  de  la  médecine, 
et  qu’il  n'y  ait  été  engagé  que  par  son  état  de 
maître  de  manège  ou  d’équitation,  qui,  suivant 
l’usage  alors  généralement  établi  , exigeait  qu’il 
sût  traiter  les  chevaux  lorsqu’ils  étaient  malades. 
Aussi  est-il  à remarquer  que  la  plupart  des  traités 
publiés  sur  cette  matière  pendant  le  17'  siècle  , 
se  trouvent  combinés  avec  lés,  règles  du  manège 
et  l’art  de  monter  un  cheval  ; ce  qui  11e  pouvait 
que  ralentir  les  progrès  de  la  science  vétérinaire  ; 
car  les  maîtres  d’équitation  étant  en  général  un 
peu  instruits , et  possédant  quelque  connaissance 
des  maladies  des  chevaux  , à cause  de  l’obliga- 
tion où  ils  sont  de  les  voir  continuellement , on 
sentait  moins  la  nécessité  de  recourir  à des  mé-  ' 
decins  de  profession  , et  l’on  conçoit  ce  que  l’art 
pouvait  gagner  avec  des  hommes  incapables 
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de  fonder  leur  pratique  sur  la  connaissance  de 
l’anatomie  et  sur  les  lois  de  l’économie  animale. 
Voilà  pourquoi  j’ai  toujours  regardé  le  traitement 
des  maladies  du  cheval  par  les  maîtres  d’équi- 
tation , et  les  écrits  où  les  leçons  de  manège  se 
trouvent  réunies  avec  la  description  des  mala- 
dies auxquelles  le  cheval  est  sujet,  comme  le 
plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  véritable 
science.  Car  quoiqu’alors  leur  pratique  fût  in- 
contestablement plus  judicieuse  que  celle  des 
palfreniers  et  des  maréchaux  auxquels  on  avait 
communément  recours  au  défaut  des  maîtres 
d'équitation , néanmoins , comme  les  maîtres 
de-manège  empêchaient  de  sentir  le  besoin  d’une 
méthode  plus  scientifique , ils  retardèrent  plus 
les  progrès  de  l’art  par  leurs  demi-connaissances  , 
qu’ils  ne  l’auraient  fait , si  leurs  erreurs  eussent 
été  aussi  grossières  que  celles  des  palfàeniers 
et  des  maréchaux. 

Quant  à Solleysel , je  dois  dire  que  quoiqu’il 
ignorât  l’anatomie  du  cheval,  ainsi  qu’il  l’avoue 
lui-même , cependant  il  recueillit  avec  tant  de 
soin  et  d’intelligence  ce  qu’on  en  savait  alors 
qu’il  fit  réellement  faire  par-là  quelques  pas  de 
plus  à la  science.  Le  public  lui  rendit  justice , 
et  son  ouvrage , traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  devint  le  manuel  de  tous  les  pra- 
» ticiens  de  ce  temps-là. 

Solleysel  connaissait  parfaitement  l’extérieur 
du  cheval,  et  ses  remarques  à ce  sujet  sont  si 
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judicieuses  , qu’elles  sont  encore  aujourd’hui 
citées  par  les  plus  habiles.  La  manière  dont  il 
décrit  les  imperfections  et  les  défauts  du  che- 
val , n’est  pas  moins  digne  d’ éloges.  I)oué  d’une 
sagacité  et  d’une  justesse  d’esprit  peu  commu- 
nes, il  dut  appercevoir  et  combattre  plusieurs 
erreurs  qui  s’étaient  glissées  dans  la  pratique. 
En  effet , il  rejeta  le  brûlement  du  lampas , 
comme  dangereux,  et  absurde.  Il  improuva  éga- 
lement la  saignée  au  palais , dans  la  fièvre , comme 
inutile  et  comme  exposant  l’artère  palatine  à être 
blessée.  11  fit  sentir  le  danger  qu’il  y avait  à intro- 
duire dans  les  narines  des  plumes  avec  des  subs- 
tances stimulantes , l’inflammation  qui  en  était  la 
suite  pouvant  produire  des  ulcères  et  la  morve. 
11  démontra  aussi  les  inconvénients  qui  pouvaient 
résulter  de  la  ligature  des  testicules , lorsqu’ils 
étaient  attirés  vers  l’abdomen  par  l’irritation  et 
la  douleur  , et  indiqua  les  calmants  comme  les 
seuls  remèdes  convenables. 

Le  18'  siècle  sera  toujours  mémorable  par  les  ’ 
progrès  des  arts  libéraux,  et  sur-tout  par  ceux 
de  la  maréchallerie.  Le  commerce  ayant  multi- 
plié les  richesses  , le  luxe  qui  en  est  la  suite 
naturelle , fit  augmenter  le  nombre  et  le  prix 
des  chevaux  ; mais  ce  qui  contribua  plus  que 
tout  le  reste  à appeler  l’attention  sur  l’art  vété- 
rinaire , ce  fut  le  ravage  affreux  causé  pendant 
la  première  moitié  de  ce  siècle , par  la  mortalité 
qui  parcourut , à différentes  reprises , presque 
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toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  elïets  en  étaient 
si  terribles  , que  les  moyens  de  s’en  préserver 
devinrent  un  sujet  .de  recherches  et  de  médita- 
tions pour  la  plupart  des  médecins  ; et  quoique 
l’on  en  obtînt  peu  de  succès  contre  la  maladie 
elle-même,  la  science,  en  général,  y gagna  au 
moins  cela,  qu’on  en  sentit  mieux  l’importance. 
On  publia  , à cette  occasion  désastreuse  , plu- 
sieurs remèdes  avec  des  instructions  sur  la'  ma- 
nière de  les  employer.  Les  mémoires  les  plus 
célèbres  furent  celui  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  en  1714»  celui  de  M.  Hermant,  mé- 
decin du  roi , et  celui  de  la  société  de  médecine 
de  Genève.  11  parut  aussi,  à cette  occasion,  un 
traité  du  savant  Sauvages.  Dans  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  cherchèrent  à éclairer  le  peuple  , nous 
ne  devons  pas  omettre  la  célèbre  Mdme  Fouquet. 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  ne'  me 
permettant  pas  de  m’arrêter  sur  tous  les  écrits 
que  ce  siècle  a produits  , je  ne  donnerai  une 
notice  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  marqué. 

En  1754,  M.  Garsault  traduisit  Snape  en  fran- 
çais. La  même  année,  J.  et  G.  Saunier,  deux" 
praticiens  hollandais,  publièrent  en  commun  un 
ouvrage  qui  leurfitbf  aucoupd’honneur.  En  1742 , 

* parut  V Amphithéâtre  zootique  de  Valenti.  En 
1749,  Linné  publia  son  Pan-suecus , qui  est  plu- 
tôt une  description  des  mœurs  et  des  habitudes 
des  animaux  domestiques , qu’un  traité' sur  leurs 
maladies. 
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Ge  fut  à peu  près  vers  le  milieu  du  siècle , 
que  l' utilité  de  cette  branche  de  la  médecine 
attira  davantage  l'attention  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe  , et  que  les  gouvernements  y éta- 
blirent des  écoles  pour  l’enseigner  par  principes. 
Une  des  premières  et  des  plus  célèbres  fut  celle 
de  Lyon,  qui  eut  pour  professeur  M.  Bourgelat, 
directeur  et  inspecteur  général  des  écoles  vété- 
rinaires , commissaire  général  des  écuries  du 
roi , membre  honoraire  de  l’académie  royale  des 
sciences , et  membre  de  l’académie  royale  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Prusse.  C’était  un 
écrivain  très -fécond.  Il  publia,  en  1750,  ses 
éléments  de  maréchallerie , entrois  volumes;  en 
1 765 , sa  matière  médicale , à l’usage  des  élèves 
des  écoles  vétérinaires  ; quelque  temps  après  , 
son  traité  élémentaire  de  l’anatomie  du  cheval  , 
ouvrage  le  plus  complet  qui  eût  encore  paru  eh 
ce  genre  ; en  1766,  des  éléments  de  botanique  , 
aussi  à l’usagç  de  ses  élèves.  On  lui  doit  encore 
un  traité  sur  les  bandages  applicables  aux  che- 
vaux. L’établissement  des  écoles  vétérinaires  ne 
pouvait  manquer  d’accélérer  les  progrès  de  Part. 

A peu  près  vers  cette  époque,  le  roi  de  Suède 
accorda  des  privilèges  honorables  à ceux  qui  se 
livraient  à l’enseignement  de  l’art  vétérinaire  j ce 
qui  attira  dans  ses  états  quelques-uns  des  meil- 
leurs praticiens  de  France  et  d’ailleurs. 

En-  i*7Ô2 , parurent  les  premiers  volumes  de 
l’histoire  natuftlle,  par  Buffon  et  Daubenton, 
Tome  /.  5 
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ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  la  conformation  des  animaux,  sur 
leur  écooomie  , sur  les  maladies  auxquelles  ils 
sont  sujets , et  qui , pour  cette  raison , peut  être 
rangé  parmi  les  acquisitions  de  l’art. 

Bourgelat  eut  pour  contemporain  Lafosse , le 
père  , homme  qui  tiendra  toujours  une  place 
distinguée  dans  les  annales  de  la  médecine  vé- 
térinaire. On  lui  est  redevable  d’un  grand  nom- 
bre de  découvertes  et  d’améliorations , qu’il  com- 
muniquait, en  forme  de  mémoires , à l’académie 
des  sciences  de  Paris.  En  1754,  il  réunit  ces 
différents  mémoires  en  un  volume , qui  fat  promp- 
tement traduit  en  plusieurs  langues.  Le  premier 
contient  des  observations  sur  les  accidents  qui 
arrivent  souvént  aux*  pieds  des  chevaux , et  qui 
les  font  boiter,  sans  qu’on  puisse  distinguer  d’où 
vient  le  mal.  Le  second  roule  sur  la  morve.  Il  y 
y démontre  que  le  véritable  siège  de  cette  ma- 
ladie est  la  membrane  qui  tapisse,  le  dedans  du 
nez;  et  que  la  meilleure  manière  de  la  guérir 
est  l’injection  faite  au  moyen  du  trépan  ; traite- 
ment qui,  a-t-on  dit , n’était  pas  nouveau,  ayant 
déjà  été  employé  en  Angleterre.  Dans  le  troi- 
sième, Lafosse  propose  le  lycoperdon,  comme 
un  moyen  prompt , sûr  , immanquable  , pour 
arrêter , sans  ligature , le  sang  des  grosses  artères 
coupées  ; dans  le  quatrième , il  expose  sa  nou- 
velle pratique  de  ferrer  les  chevaux , soit  de  selle, 
soit  de  carosse  ; et  dans  le  cinquième , U combat 
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l’erreur  générale  qui  faisait  attribuer  à la  mor- 
sure de  la  musaraigne  l’épizootie  alors  régnante. 
La  plupart  de  ces  mémoires  ont  été  traduits 
en  anglais  par  Bertlet,  et  suffisent  pour  prouver 
combien  l’art  est  redevable  à leur  auteur. 

En  1755,  Garsault  fît  paraître  son  parfait  Ma- 
réchal , que  Bulïon  cite  souvent , mais  qui  ne 
semble  pas  mériter  cette  distinction  particulière. 

En  1759,  il  fut  publié  à Paris  un  essai  traduit 
du  suédois  , sur  la  manière  d’élever  et  de  per- 
fectionner le  bétail , production  dont  on  a beau- 
coup vanté  le  mérite , mais  que  je  n’ai  jamais  pu 
me  procurer. 

Ce  fut  à cette  époque  aussi , que  parut  le  grand 
dictionnaire  des  sciences  et  arts , auquel  coopé- 
rèrent Bourgelat  et  Genson.  Les  articles  qu’ils 
fournirent  pour  la  partie  vétérinaire  , furent  le 
sujet  d’une  dispute  , sur  laquelle  M.  Rondon , 
maréchal  des  grandes  écuries  du  roi , publia  des 
refnarques. 

La  première  édition  de  la  Maison  rustique 
date  de  1763.  La  plupart  des  nations  s’emparè- 
rent de  cet  ouvrage  , cité  depuis  par  presque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  mêmes  matières  ; 
grande  présomption  en  faveur  de  son  mérite. 
L'auteur  a gardé  l’anonyme. 

Il  faut  rapporter  a la  même  date  quelques 
traités  particuliers  sur  différentes  branches  de 
l’art,  par  Brécand,  Boutrolle  , Barbaret  et  Le- 
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clerc , ainsi  qu’une  traduction  française  des  ou- 
vrages de  Bardet. 

En  1766 , Lafosse , fils  du  vétérinaire  de  même 
nom , dont  nous  avons  parlé , et  son  successeur 
dans  l’emploi  de  maréchal  aux  petites  écuries 
du  roi , donna  son  Guide  du  maréchal , ouvrage 
bien  connu  dans  ce  pays  , quoiqu’il  n’ait  jamais 
été  traduit  en  anglais.  La  partie  anatomique  ÿ 
est  traitée  succinctement,  et  accompagnée  de 
quelques  bonnes  planches.  Quant  à la  partie  mé- 
dicale , elle  n’oflre  guères'que  le  canevas  de  l’ou- 
vrage plus  considérable  qu’il  publia  , six  ans 
après,  sous  le  titre  de  Cours  d’hippiatiique , en 
un  superbe  in  - folio , avec  soixante  - cinq  plan- 
ches coloriées.  Il  en  existe , je  crois , trois  exem- 
plaires dans  la  Grande-Bretagne  : l’un  appartient 
à la  société  de  médecine  de  Woolwich  ; un  autre , 
à M.  Mathias,  ci-devant  élève  du  collège  vété- 
rinaire ; et  le  troisième,  si  je  ne  me  trompe, 
à M.  Morecroft.  Mais  on  connaît  fort  peu  ici 
le  chef-d’œuvre  du  même  auteur,  le  meilleur 
système-pratique  de  maréchallerie  qui  ait  ja- 
mais paru , je  veux  dire  son  dictionnaire  d’hip- 
piatrique , publié  originairement  en  quatre 
volumes. 

En  1776,  il  parut  un  ouvrage  très-étendu  de 
M.  Vitet,  qui  prend  le  titre  de  docteur  et  pro- 
fesseur en  médecine.  Si  l’exécution  eût  répondu 
au  plan,  le  public  aurait  eu  un  excellent  livre 
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de  plus  ; mais  ce  plan , efhprunté  d’un  écrivain 
étranger,  n’a  servi  de  cadre  qu’à  une  compila- 
tion indigeste , où  le  bon  et  le  mauvais  sont  admis 
indistinctement.  Son  principal  mérite  consiste 
dans  l’analyse  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’art 
vétérinaire , analyse  qui  m’a  fourni  quelques-uns 
des  noms  que  j’ai  cités. 

Après  la  mort  de  Bourgelat  et  de  Lafosse , il 
se  passa  quelques  années  sans  qu’on  entendît 
parler  d’aucun  homme  marquant  en  ce  genre. 
Mais  il  paraît  que  depuis  la  révolution  l’émula- 
tion s’est  ranimée , et  que  l’étude  de  la  science 
vétérinaire  a repris  faveur.  Parmi  ceux  qui  s’y 
«ont  livrés  avec  le  plus  de  succès , on  distingue 
particulièrement  MM.  Hartman  , Chabert  et 
Huzard , qui  semblent  tenir  aujourd’hui  le  pre- 
mier rang. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  époques , il  pa- 
rut un  ouvrage  en  six  volumes,  intitulé  Diction- 
naire raisonné  de  médecine , de  chirurgie , et 
de  maréchallerie , lequel  fut  bientôt  suivi  d’un 
dictionnaire  vétérinaire  des  animaux  domesti- 
ques. Mais  ces  deux  productions  volumineuses 
de  M.  Buchoz  n’ajoutèrent  pas  une  seule  idée  à 
celles  qu’on  avait  déjà  , et  ne  peuvent  être  mises 
au  nombre  des  nouvelles  acquisitions  de  l’art. 

En  1787,  M.  Chabert  publia  un  traité  de  la 
galle  et  des  dartres  dans  les  animaux , et  un  autre  , 
quelque  temps  après,  sur  la  péripneumonie  des 
bêtes  à cornes.  - - 
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Dans  la  même  année , le  prix  concernant  les 
maladies  des  animaux  , lut  adjugé  par  la  société 
de  médecine  , à l’auteur  d’un  essai  sur  les  eaux 
aux  jambes  des  chevaux  , imprimé  depuis  avec 
un  rapport  fait  au  conseil  , sur  le  sifïlage  et  la 
pousse  ‘des  mêmes  animaux j mais  j’ignore  le 
nom  de  celui  qui  obtint  la  médaille. 

En  1 788 , parut  un  traité  des  haras  , avec  la 
manière  de  ferrer , de  marquer , de  hongrer  et 
d’anglaiser  les  poulains  , traduit  de  l’allemand  de 
Hartman  , par  Huzard.  Il  fut  aussi  publié  des 
instructions  et  observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques  , et  les  moyens  de  les 
guérir , de  les  conserver  en  santé , de  les  multi- 
plier et  de  les  élever , avec  l’analyse  des  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  ces  différentes  matières , par 
Chabert,  Flandrin  et  Huzard.  Les  mêmes  rédi- 
gèrent aussi  en  commun  un  almanach  vétérinaire , 
contenant  l’histoire  et  les  progrès  de  la  médecine 
animale  depuis  l’établissement  des  écoles  vété- 
rinaires. 

En  1791  , M.  Lompaigieu  - Lapole , chirur- 
gien vétérinaire , fit  part  au-  public  de  ses  ob- 
servations sur  la  santé  des  animaux  de  Saint- 
Domingue.  . • ^ 

En  1797  , MM.  Chabert  et  Huzard  composè- 
rent, par  ordre  du  gouvernement , un  traité  sur 
Jes  moyens  de  constater  l’existence  de*la  morve , 
de  la  prévenir  et  d’en  détruire  l’infection. 

On  a imprimé  récemment  en  Espagne  , un 
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ouvrage  très-étendu  sur  la  médecine  vétérinaire  ; 
il  lorme  neuf'  volumes  ; mais  je  n’en  connais  que 
le  titre. 

Par  cet  appperç*  rapide  des  progrès  de  l’art 
sur  le  continent  , . jusqu’au  moment  actuel,  6n 
peut  juger  quelles  améliorations  il  a reçues  et 
à qui  on  en  a été  redevable.  Il  est  probable  que 
si  l’impulsion  donnée  par  François  I". , et  l’étude 
approfondie  du  livre  de  Végècè  , s’étaient  sou- 
tenues , la  science  aurait  été  portée  à un  degré 
plus  voisin  de  la  perfection.  Mais  on  abandonna 
bientôt  le  plan  et  la  méthode  de  cet  auteur,  et 
l’on  retomba  dans  l’ignorance  et  la  barbarie. 
Tous  les  secours  de  l’art  se  réduisirent  aux  re- 
cettes des  maîtres  'd’équitation  èt  aux  opérations 
des  maréchaux.  L’ouvrage  de  Solleysel  fit  enfin 
ouvrir  les  yeux  aux  praticiens  ; mais  Solleysel 
était  plus  propre  à combattre  les  erreurs  de  son 
siècle,  qu’à  accélérer  les  progrès  de  l’art,  parc# 
qu’il  ignorait  l’anatomie,  qui  doit  leur  servir  de 
base.  Ce  défaut  fut  un  peu  réparé  par  les  tra- 
vaux de  Ruini,  et  les  démonstrations  de  Bour- 
gelat  Ont:,  à cet  égard  , laissé  beaucoup  moins 
de  choses  encore  à desirer.  Les  préjugés  qui 
restaient  à combattre,  n’ont  pu  tenir  contre  lçs 
raisonnements  de  Lafbsse.  Ses  expériences  sur 
la  morve  , et  les  améliorations  qu’il  a intro- 
duites dans  la  manière  de  ferrer,  lui  ont  donné 
des  droits  incontestables  à la  reconnaissance  pu- 
blique. Les  écrits  de  ces  grands  maîtres,  et l’éta- 
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blisseraent  des  écoles  vétérinaires  ont  fait  prendre 
à l’art  une  forme  plus  scientifique  ; mais  les  ef- 
fets n’ont  pas  répondu  aux  apparences.  Peut-être 
faut-il  s'en  prendre  à la  pathologie  humorale , 
d’après  laquelle  on  s’est  obstiné  à régler  le  trai- 
tement des  maladies  internes  et  aiguës.  On  a con- 
tinué d’ordonner  des  décoctions  de  simples , parce 
qu’on  ignorait  les  vertus  des  remèdes  plus  ac- 
tifs dont  nous  faisons  usage.  Persuadé  que  toutes 
les  maladies  dépendaient  du  sang  et  des  humeurs , 
on  n’a  songé  qu’à  corriger  les  vices  des  fluides , 
sans  faire  attention  au  dérangement  des  solides , 
sans  tenir  le  moindre  compte  des  rapports  qui 
‘existent  entre  les  liqueurs  et  les  vaisseaux  pen- 
dant la  vie  de  l’animal.  Cette  fausse  doctrine 
n’a  pas  présidé  seulement  au  traitement  des  ma- 
ladies internes  et  aiguës  ; elle  a encore  étendu 
son  influence  sur  celui  des  affections  locales  et 
Chroniques.  De  là  l’insuccès  des  remèdes  em- 
ployés contre  le  farcin-,  les  eaux  aux  jambes,  et 
autres  maladies  de  cette  nature;';  '■'  > 

Lorsque  je  compare  attentivement  et  sans  pré- 
vention , l’état  de  la  maréchallerie  parmi  nous , 
avet  son  état  sur  le  continent , je  ne  trouve  pas 
que  le  désavantage  fât  de  notre  côté  au  commen- 
cement de  la  guerre quoique  je  reconnaisse  que 
fious  sommes  redevables  à nos  voisins  de  beau- 
coup d’améliorations , et  6ur-tout  de  l’idée  d’éta- 
blir des  écoles  spéciales  pour  l’enseignement 
méthodique  de  cet  art. 
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Depuis  l'ouverture  de  la  guerre,  nos  moyen» 
de  communication  ont  été  trop  bornés,  pour  que 
j’aye  pu  être  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en 
France  ; mais  j'ai  oui  dire  que  la  pathologie  de 
(Julien  commençait  à y avoir  beaucoup  de  par- 
tisans. C’est  un  pas  de  fait  vers  la  doctrine  de 
HUnter  ; si  celle-ci  y est  une  fois  adoptée , je  ne 
doute  pas  que  l’art  n’y  marche  rapidement  vers 
la  perfection , et  que  l’exemple  ne  gagne  bien- 
tôt les  autres’ nations  de  l'Europe. 

-•  Le  système  de  Hunter  a fait  plus  de  prosé- 
lytes en  Allemagne.  Aussi  les  avantages  qu’on 
en  a retirés , y sont-ils  déjà  plus  sensibles. 

Cependant  , quoique  nous  soyons  de  niveau 
avec  les  autres  nations  du  continent , pour  cette 
branche  de  l’art  vétérinaire  qui  concerne  le  che- 
val, et  qu’on  nomme  maréchallerie , il  n’en  est 
pas  tout-à-fait  de  même  pour  ce  qui  regarde  les 
-autres  animaux , particulièrement  les  boeufs , les 
vaches  et  les  moutons  , et  je  suis  porté  à croire 
:qne  , 60us  ce  rapport,  nous  sommes  un  peu  en 
amère,  parceque  les  précautions  sévères  et  les 
visites  exactes  dans  les  temps  d'épizootie , ont 
(du  leur  .procurer  des  lumières,  qkie  nous  avons 
négligées,  na  . îo  ;i  33  ; 
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Histoire  des  progris  de  la  médecine  ‘vétérinaire 
dans  la  Grande-Bretagne. 

L’art  vétérinaire  a été  chez  nous , comme  chez 
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les  autres  nations  de  l’Europe  , couvert  des  té- 
nèbres de  la  plus  grossière  ignorance;  et  une 
partie  des  améliorations  qu’il  a successivement 
acquises  , ont  été  empruntées  de  nos  voisins. 
Au  17*  siècle,  le’ goût  du  manège,  inspiré  par 
l’exemple  de  nos  amis  du  continent  , devint  à 
la  mode  dans  ce  royaume  , et  y attira  une  foule 
d’écuyers  allemands  et  français  , qui  se  chargè- 
rent du  soin  de  diriger  les  mouvements  de  nos 
chevaux , et  de  veiller  à leur  santé , ce  qui  nous 
dispensa  d’étudier  l’art  nous-mêmes  , et  nous  liar- 
bitua  à compter  sur  les  lumières  des  étrangers. 
Mais  le  goût  de  la  course  et  de  la  chasse  ayant 
dans  la  suite  remplacé  celui  du  manège  , le  trai- 
tement des  chevaux  malades  fut  abandonné  aux 
hommes  qui , par  état  , placés  immédiatement 
auprès  de  cés  animaux,  et  les  voyant,  pour  ainsi 
dire , à toute  heure , étaient  supposés  savoir  mieux 
que  personne  ce  qu’il  leur  fallait  ; et  comme  les 
palfreniers  et  les  maréchaux  sont , en  général  , 
moins  instruits  que  les  maîtres  d’équitation,  l’art 
dut  nécessairement  rétrograder.  Quelques  indi- 
vidus tentèrent  bien  alors  de  s’y  opposer  ; mais 
leurs  faibles  efforts  excitèrent  à peine  l’attention 
du  public  , et  n’obtinrent  aucun  succès. 

Bluridevill  paraît  aVoir  été  un  des  premiers , 
parmi  nous  , qui  ait  un  peu  marqué  en  ce  genre. 
II  vivait  sous  le  règne  d’Elizabeth.  Son  ouvrage 
n’est  qu’une  compilation  de  la  doctrine  des  an- 
ciens , dont  il  traduisit  quelques  livres  en  anglais  , 
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mêlant  à leurs  idées  les  erreurs  et  les  absurdités 
des  professeurs  de  manège  , en  vogue  de  son 
temps.  On  peut  voir  là-dessus  une  notice  très- 
détaillée,  publiée  par  M.  J.  Lawrence.  D’autres 
écrivains  d’un  mérite  inférieur  lui  succédèrent , 
tels  que  Mascal , Martin , Clifford , Burdon , etc , 
sur  lesquels  Bracken  a donné  des  notes. 

A peu  près  vers  la  même  époque , vivait  le 
célèbre  Gervaise  Markham , dont  le  traité  de 
maréchallerie , quoique  tout  fondé  sur  la  routine, 
et  entièrement  dénué  de  principes  raisonnables , 
ne  laissa  pas  que  d’être  réimprimé  très-souvent , 
et  de  devenir  le  guide  et  le  manuel  de  presque 
tous  les  praticiens  ; honneur  plus  justement  dû 
au  livre  de  Végèce  qui  était  alors  traduit  en 
notre  langue.  On  peut  juger  du  mérite  de  ce  ma- 
nuel , par  l’extrait  très-étendu  que  M.  Lawrence 
en  a donné.  Je  fus  appelé  , il  y a quelques  an- 
nées , pour  examiner  un  cheval  appartenant  au 
lord  Chetwynd.  Son  palfrenier  voulut  bien , 
par  grâce  singulière  , me  permettre  de  jeter  les 
yeux  sur  le  recueil  des  remèdes  qu’il  avait  cou- 
tume d’employer.  J’y  remarquai  les  recettes  sui- 
vantes qui , me  dit-il  sérieusement , lui  avaient 
toujours  parfaitement  réussi.  Elles  sont  de  Mark- 
ham. Injection  dans  le  nez  : prenez  rue , gin- 
gembre , huile  douce  et  vinaigre  ; mêlez  et  in- 
jectez ; excellent  contre  l’enchifrènement  et  toute 
espèce  de  rhume  sec.  Potion  contre  le  farcin  : 
prenez  rue  > hvssope  et  absynthe  ; faites  infuser 
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dans  de  l’urine.  Recette.pour  le  mal  de  garrot: 
prenez  urine,  dans  laquelle  vous  éteindrez  uq 
fer  rouge.  Pour  le  farcin  et  la  morve  : mettez 
dans  l’oreille  du  cheval  un  nouet  de  vif-argent; 
et  quantité  d’autres  recettes  aussi  efficaces  et  aussi 
savantes  que  celles-là.  Quand  on  saura  qu’elles 
sont  encore  aujourd’hui  mises  en  usage  par  les 
palfreniers , on  ne  sera  point  étonné  que  le  lord 
Pembroke  ait  dit  : « Quiconque  permet  à son 
maréchal , à son  palfrenier  ou  à son  cocher , lors- 
que ses  chevaux  sont  malades , d’employer  autre 
chose  que  de  l’eau  blanche , des  lavements , et 
une  petite  saignée  , doit  s’attendre  à être  bien- 
tôt à pied.  » Cependant  cette  production , toute 
pitoyable  qu’elle  était , trouva  un  traducteur  fran- 
çais, en  1666.  Quelques  années  après  , Michel 
Baret  publia  un  traité  du  manège  ; mais  je  n’en 
connais  que  le  titre.  Sous  le  règne  de  Jacques  I" , 
il  parut  quelques  autres  ouvrages  moins  considé- 
rables , les  uns  originaux , les  autres  traduits  de 
l’italien,  de  l'allemand  ou  dufrançais.Leplus  connu 
de  tous  est  celui  de  Grcy.  Il  fut  immédiatement 
suivi  du  grand  ouvrage  du  duc  de  Newcastle  sur 
l’équitation,  traduit  en  français  en  1737,  et  bien- 
tôt après,  en  hollandais , en  allemand  et  en  italien. 
On  n’avait  encore  rien  produit  d’aussi  parfait  eu 
ce  genre  , quoiqu’il  y soit  très-peu  question  de 
médecine  vétérinaire.  Après  cela  vint  le  traité 
de  l’anatomie  du  cheval , par  Snape  , maréchal 
des  écuries  de  Charles  II.  Ses  planches  sont  des 
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copies  de  celles  de  Ruini , et  quelques-unes  , 
de  celles  de  Saunier,  mais  moins  bien  exécu- 
tées. Ses  descriptions  sont  prises  aussi  de  ces 
deux  auteurs  , et  lorsqu’il  cesse  de  les  copier, 
il  n’a  d’autre  modèle  que  le  corps  humain.  En 
décrivant  l’œil , il  oublie  la  paupière  ; s’il  parle 
de  l’omentmn , il  le  prolonge  jusqu’au  bassin. 
Je  pourrais  citer  vingt  exemples  de  cette  espèce. 
On  dit  qu’il  avait  formé  le  plan  d’un  ouvrage  très- 
étendu  sur  les  maladies  du  cheval , mais  qu’il  ne 
vécut  pas  assez  long-temps  pour  l’exécuter.  Vers 
la  même  époque,  une  épizootie  , qui  causait  de 
grands  ravages  dans  le  pays , donna  lieu  à diffé- 
rents mémoires  , dont  l’un  > entre  autres  , eut 
beaucoup  de  lecteurs , et  est  encor^pujourd’hui 
entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  person- 
nes. Il  est  du  docteur  Layard , et  a été  traduit 
en.  français.  , 

Sous  le  règne  de  Georges  I" , le  célèbre  ou- 
vrage de  Solleysel  fut  traduit  en  anglais , et  ren- 
dit d’importants  services  en  combattant  des  er- 
reurs universellement  répandues  ; car  quoique  le 
livre  de  Végèce  fut  alors  bien  connu  dans  le 
pays , la  pratique  des  maréchaux  n’en  était  pas 
pour  cela  moins  grossière  et  moins  barbare. 

Dans  certaines  maladies , l’usage  était  de  lier 
les  veines.  Dans  la  fourbure , on  faisait  une  liga- 
ture à la  jambe , pour  empêcher , disait-on , l’in- 
flammation de  monter  plus  haut  ; ce  qui  causait 
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inévitablement  la  gangrène  dans  la  partie  située 
au-dessous  de  la  ligature.  Dans  les  affections 
de  la  tête , on  perçait  avec  un  fer  chaud  le  liga- 
men  cervical , opération  qui  occasionnait  sou- 
vent le  mal  de  garrot.  Si  le  cheval  toussait , c’est 
qu’il  avait  avalé  des  plumes  ou  de  la  fiente  de 
poule  , et  il  était  traité  en  conséquence  de 
cette  ingénieuse  supposition.  Les  palfreniers  ne 
sont  même  pas  encore  revenus  de  ces  préju- 
gés : si  un  cheval  bronche  , ils  ne  manquent 
pas  encore  de  lui  fendre  le  nez.  Le  peuple  con- 
tinue de  croire  que  certaines  maladies  sont  pro- 
duites par  la  morsure  de  la  musaraigne , et  qu’un 
veau , par  exemple  , devient  malade  , si  une 
chauve-souris  le  touche  seulement  en  volant , 
quoiqu’il  soit  bien  avéré  que  les  accidents  dont 
il  s’agit,  sont  causés  par  l’aiguillon  de  cette  grosse 
mouche,  qu’on  appèle  taon.  On  accuse  encore 
le  hérisson  de  tèter  les  vaches.  Je  me  souviens 
d’avoir  vu  dans  ma  jeunesse , une  lapine  que 
Fon  disait  avoir  été  empoisonnée  par  un  rat  qui 
la  tétait.  Quelqu’un  m’a  assuré  qu’il  avait  vu , il 
y a quelques  années , dans  le  pays  de  Galles , 
des  pierres  nouées  dans  l’oreille  d’un  cheval  pour 
le  faire  aller  plus  vite.  On  trouve  dans  les  vieux 
livres  de  maréchallerie , quantité  de  choses  sem- 
blables , comme  de  passer  un  bâton  dans  l'oreille  , 
d’introduire  du  verre  pulvérisé  dans  le  tissu  de 
la  peau,  et  autres  pratiques  aussi  cruelles  qu’ab- 
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surdes.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que  Hoppe  , 
en  traduisant  l’ouvrage  de  Solleysel , n’ait  été 
très-utile  à ses  concitoyens. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  l'art  fit  de 
grands  progrès , dus  aux  travaux  de  M.  Gibson , 
qui , étant  chirurgien  d’un  régiment  de  cavalerie, 
se  mit  à étudier  les  maladies  du  cheval , et  de- 
vint assez  habile  pour  composer  le  meilleur  traité 
qui  eût  encore  été  publié  en  anglais  sur  cette  ma- 
tière ; après  quoi  il  se  -retira  dans  Ducke-Street , 
où  il  pratiqua  l’art  vétérinaire  avec  une  grande 
réputation.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  ; mais  le 
principal  est  celui  dont  je  viens  de  parler  , le- 
quel forme  un  volume  in-4* , avec  des  planches 
copiées  de  Snape  ou  Ruini , et  intitulé  le  guide 
du  maréchal  ( the  Fa  mer’ s Guide ).  Mais  M.  Gib- 
son èt  ses  contemporains  , ainsi  que  leurs  de- 
vanciers , commencèrent  leurs  ouvrages  par  où  il 
aurait  fallu  finir.  Us  donnent  des  règles  pour  le 
traitement  des  maladies  , mais  ils  n’apprènent 
pas  ce  que  sont  ces  maladies , d’où  elles  viènent  ; 
ils  n’expliquent  pas  l’organisation  des  parties , , 
leurs  fonctions  , et  l’économie  du  corps  animal 
en  santé.  Ainsi , les  services  que  Gibson  a rendus 
h l’art,  sont  d’avoir  seulement  perfectionné  les 
connaissances-pratiques  de  ceux  qui  ont  lu  son 
livre.  Mais  il  n’a  pas  inspiré  le  goût  des  recher- 
ches , et  les  améliorations  qu’il  propose  n’en  ont 
point  amené  d’autres.  C’était , en  quelque  sorte  , 
un  édifice  sans  fondement,  qu’il  a éùé  impossible 
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de  continuer  ; une  pratique  purement  empyri- 
* que , qui  pouvait  convenir  dans  les  siècles  d’igno- 
rance , où  l’on  n’avait  pas  encore  des  données 
suffisantes  pour  établir  une  théorie , mais  qui , 
aujourd’hui , serait  un  obstacle  pernicieux  au 
progrès  des  lumières. 

Quoique  l’anatomie  donnée  par  Gibson  soit 
inexacte , et  traitée  de  manière  à n’être  d’aucune 
Utilité  réelle , il  n’en  est  pas  de  même  pour  ce 
qui  concerne  la  cure  des  maladies.  Tout  ce  qu’il 
dit  à ce  sujet  est  extrêmement  judicieux , et  sa 
description  des  symptômes  est  toujours  aussi 
fidèle  qu’intéressante.  Comme  il  n’avance  rien 
que  d’après  ses  propres  observations , on  peut 
le  regarder  comme  le  meilleur  écrivain  en  son 
genre,  et  comme  le  meilleur  praticien  que  l’An- 
gleterre ait  produit. 

Gibson  eut  pour  contemporain  le  célèbre  doc- 
teur Braken  , médecin  très-habile , et  très-versé  ‘ 
dans  toutes  les  connaissances  relatives  à sa  pro- 
fession , homme  d’ailleurs  plein  de  génie  et 
d’érudition , mais  aimant  le  plaisir , et  d’un  ca- 
ractère singulier.  Ses  ouvrages  ont  été  lus  et  ad- 
mirés par  quelques-uns  , soit  à cause  du  style 
particulier  dont  ilé  sont  écrits  , et  de  i’indépen-  ' 
dance  que  l’auteur  affecte  en  négligeant  les 
règles  et  les  formes  reçues , soit  à cause  de  l’ins- 
truction solide  qu’ils  renferment. 

Quoiqu’il  ait  mis  beaucoup  d’esprit  dans,  ses 
ouvrages,  et  qu’il  soit , à certains  égards,  supé- 
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rieur  à Gibson  , il  ne  le  vaut  cependant  pas  pour 
ce  qui  concerne  la  pratique  de  l’art.  L’instruction 
qu’il  présente  n’est  pas  mise  à la  portée  de  tous 
les  lecteurs.  Indépendamment  de  la  singularité 
de  son  style  , et  des  raisonnements  abstraits  aux- 
quels il  se  livre , et  que  des  maréchaux  sont  in- 
capables de  suivre , il  se  jète  dans  de  si  fréquentes 
digressions  , qu’il  fait  perch  e patience  à ses  lec- 
teurs. Néanmoins  ses  nombreux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois , et  lui  ont  fait  un  nom 
qui  paraît  devoir  durer  aussi  long -temps  que  la 
science  même. 

Gibson  et  Bracken  eurent  pour  successeur  Bar- 
tlet,  chirurgien , qui  les  prit  pour  modèles , choisit 
ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans  leurs  écrits  , 
et,  de  la  substance  de  leur  doctrine,  composa 
un  abrégé  plus  méüiodique  et  plus  commode  pour 
les  praticiens.  Il  enrichit  ses  ouvrages  des  amé- 
liorations et  des  découvertes  de  Lafosse  ; mais 
il  ne  fut  qu’un  simple  copiste,  un  compilateur, 
ne  se  mettant  point  du  tout  en  peine  de  rien 
ajouter  ou  changer  à ce  qu’il  transcrivait,  si  l’on 
excepte  la  variante  qui  regarde  la  manière  de 
couper  la  queue  aux  chevaux , et  dont  il  aurait 
pu  s’épargner  les  frais  ; car  on  ne  conçoit  guères 
comment  un  chirurgien  , connu  pour  homme 
d’esprit,  a pu  recommander  une  méthode  aussi 
cruelle  et  aussi  dangereuse.  Elle  consiste  à ren- 
verser la  queue  sur  le  dos , et  à la  contenir  ainsi 
au  moyen  d’une  machine.  Lafosse , dans  son  guide 
Tome  /.  6 
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du  maréchal  , démontre  les  iuconvénients  de 
cette  pratique , et  dit  qu’il  en  a vu  résulter  les 
plus  mauvais  effets.  Il  est  aisé  de  voir  que  Bar- 
tlet,  lorsqu’il  publia  les  premières  éditions  de 
son  ouvrage,  n’avait  pas 'encore  beaucoup  d’ex- 
périence , et  tout  prouve  qu’il  n’avait  jamais  ap- 
porté une  grande  application  à l’étude  de  l’ana- 
tomie du  cheval.  Il  se  trompe  certainement  lors- 
qu’il entreprend  d’en  décrire  la  queue , quoiqu’il 
eût  dû  en  faire  une  étude  particulière.  Indépen- 
damment de  son  Gentilhomme  maréchal  , il 
publia  une  Pharmacopée  vétérinaire.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  a été  traduit  en  français.  Le 
service  le  plus  important  que  Bartlet  ait  rendu , 
a été  l’introduction  d’une  meilleure  métnode  de 
ferrer  et  de  ménager  les  pieds , empruntée  de 
Lafosse. 

Après  Bartlet  vint  Osmer  , qui , ayant  com- 
mencé par  l’étude  de  la  chirurgie  dont  il  vou- 
lait faire  sa  profession  , finit  par  exercer  l’art 
vétérinaire  dans  Oxfort-Street.  C’était  un  homme 
debeaucoup  d’esprit , mais  un  peu  singulier.  Son 
traité  sur  le  boitement  du  cheval  Ç Treatise  on 
the  lamenesses  of  Horses J , et  sur  la  manière  de 
le  ferrer  , est  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a 
fait  le  plus  d’honneur.  Le  plus  grand  éloge  peut- 
être  qu’on  puisse  faire  de  son  système  sur  la  fer- 
rure du  cheval , c’est  de  dire  qu’il  a été  adopté  par 
M.  Morecroft , avec  de  très-légers  changements. 
Il  débuta  par  un  commentaire  sur. la  méthode 
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de  Lafosse , dont  il  fit  sentir  les  avantages , en 
reconnaissant  néanmoins  que  , vu  l’état  actuel 
des  routes , sa  manière  de  ferrer  ne  protégeait 
pas  suffisamment  les  pieds  des  chevaux.  La  partie 
pratique  du  traité  sur  le  boitement  est  excellente , 
quoique  les  raisonnements  de  l’auteur  ne  soient 
pas  toujours  exempts  de  reproches. 

Les  différents  ouvrages  dont  il  vient  d’ètrë 
parlé , donnèrent  lieu  à plusieurs  compilations 
indignes  d’ètre  placées  même  parmi  les  produc- 
tions médiocres , ce  qui  n’empècha  pas  l’une  de 
ces  misérables  compositions  , sous  le  titre  de 
Dictionnaire  du  maréchal , d’être  vendue  très- 
rapidement.  Il  faut  excepter  de  ce  nombre  , un 
petit  traité , dans  lequel  M.  Blount , chirurgien , 
propose  une  manière  très -ingénieuse  de  ré- 
tablir les  membres  qui  ont  éprouvé  quelque 
fracture. 

Peu  de  temps  après  M.  Clarke  d’Edimbourg , 
maréchal  du  roi  pour  l’Ecosse  , publia  son  ex- 
cellent traité  sur  la  ferrure  et  les  maladies  des 
pieds  C 'Freatise  on  shoeing'and  diseuses  of  the 
feet ),  lequel  fut  bientôt  suivi  d’un  autre  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  maladies  des  chevaux  , 
ou  de  conserver  leur  santé  ( Prévention  of  the 
diseases  of  the  korse  J , ouvrage  qui  devrait 
être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  ap- 
profondir un  sujet* aussi  intéressant. 

Vers  le  même  temps  parut  l’ouvrage  du  lord 
Pembroke , spécialement  consacré  à la  conser- 
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vation  des  chevaux  de  dragons,  mais  renfermant 
d’excellentes  observations  surlamanière  de  ferrer 
et  de  traiter  les  chevaux , en  général.  Le  lord 
Pembroke  emprunta  de  Clarke  la  partie  médici- 
nale de  son  ouvrage. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  décider  si  ce  fut 
avant  ou  après  la  publication  de  ces  derniers 
ouvrages , que  M.  Stubbs  donna  ses  belles  plan- 
ches de  l’anatomie  du  cheval.  Il  excellait  dans 
la  peinture  du  cheval , et  joignait  à la  perfection 
de  ce  talent,  de  grandes  connaissances  en  ana- 
tomie ; mais  il  me  semble  que  dans  la  compo- 
sition de  ses  planches,  le  peintre  a fait  un  peu 
de  tort  à l’anatomiste. 

Cependant  si  l’on  considère  le  peu  de  res- 
sources qu’il  a trouvées  dans  ceux  qui  l’avaient 
précédé , on  sera  plus  surpris  de  la  correction  , 
qu’il  a mise  dans  son  ouvrage , que  de  celle  qui 
V manque  en  quelques  endroits.  Un  sujet  de  re- 
proche mieux  fondé , à mon  avis , c’est  l’emploi 
de  la  nomenclature  du  corps  humain , et  la  mul- 
tiplicité des  renvois  qui  embarrassent  l’étudiant 
et  coupent  sans  cesse  le  fil  de  ses  idées  ; sans 
palier  .de  la  cherté  de  l’ouvrage  , qui  le  rend 
inaccessible  pour  le  plus  grand  nombre.  On  m’a 
dit  que  l’auteur  était  actuellement  livré  à l’étude 
de  l’anatomie  comparée. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l’établissement  du 
collège  vétérinaire , ce  fut  M.  Taplin  qui  oc- 
cupa l’attention  publique.  Il  avait  aussi  commencé 
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sa  carrière  comme  chirurgien  ; mais  il  renonça 
bientôt  à sa  première  profession , pour  en  em- 
brasser une  autre  plus  lucrative  , colle  de  la 
maréchallerie  ; il  s’appliqua  d’abord  h décrier 
tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  dit  jusques-là,  sans 
épargner  les  praticiens  vivants  ; puis  il  se  mit 
à compiler  et  à copier  littéralement  les  auteurs 
dont  il  avait  dit  tant  de  mal.  Malheureusement 
pour  lui,  le  peuple  ne  s’en  laissait  plus  imposer 
aussi  facilement  qu’autrefois  , et  ne  confondait 
plus  le  vrai  savoir  avec  la  jactance  et  le  char- 
latanisme , en  fait  de  maréchallerie. 

>Si  M.  Taplin  avait  voulu  étudier  la  structure 
et  l’économie  du  cheval , il  aurait  pu  sans  doute 
se  faire  un  nom  dans  sa  nouvelle  carrière.  Mais 
comment  persuader  qu’il  possède  les  connais- 
sancés  fondamentales  de  son  art,  quand,  malgré 
les  critiques  qui  lui  pleuvent  de  toute  part , il 
réimprime  tant  de  fois , sans  y rien  changer , un 
ouvrage  où  se  trouve  un  çhapitre  sur  les  mala- 
dies d’une  partie  qui  n’existe  pas  dans  le  che- 
val , je  veux  dire  la  vésicule  du  fiel  ? 

Au  reste  , celui  qui  a dénigré  ses  devanciers  , 
tout  en  les  copiant  mot  à mot,  doit  s’attendre 
à être  traité  avec  sévérité  par  les  écrivains  qui 
viendront  après  lui.  Il  ne  doit  pas  être  surpris 
non  plus  qu’une  pratique  commencée  et  conti- 
nuée sous  de  pareils  auspices , n’ait  pas  eu  une 
fin  plus  heureuse. 
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Histoire  du  collège  'vétérinaire  de  Londres . 

Me  voici  enfin  arrivé  à l’époque  d’où  doivent 
dater  les  progrès  les  plus  considérables  de  l’art, 
et  qui  tiendra  toujours  une  place  distinguée  dans 
ses  annales.  Cette  époque  est  celle  de  l’établis- 
sement du  collège  de  Londres. 

M.  Saint-Bel  était  originaire  de  Lyon.  11  fut 
d’abord  professeur-adjoint  à l’école  vétérinaire 
de  cette  ville , puis  professeur  d’anatomie  à l’école 
vétérinaire  de  Montpellier.  Les  premiers  trou- 
bles de  la  révolution  le  déterminèrent  à passer 
en  Angleterre  , où  il  avait  déjà  fait  un  voyage 
en  1788,  et  proposé  sans  succès,  un  plan  pour 
l’établissement  d’une  école  vétérinaire.  Il  fut  plus 
heureux  dans  son  second  voyage  ; car  la  même 
proposition  ayant  été  renouvelée  , la  société 
d’agriculture  d Odiham,  dans  le  Hampshire,  qui 
avait , depuis  peu  , formé  le  projet  d’envoyer 
deux  jeunes  gens  en  France , pour  y étudier  la 
science  vétérinaire  , renonça  à cette  idée  , et 
nomma  un  comité  pour  aviser , avec  M.  Saint- 
Bel  , aux  moyens  d’exécuter  un  plan  qui  ten- 
dait à fonder  la  pratiqué  de  la  maréchallerie  sur 
des  bases  scientifiques  et  raisonnées.  Les  mem- 
bres du  comité  et  plusieurs  autres  citoyens  , 
également  convaincus  de  l’utilité  d’une  pareille 
institution , résolurent  de  la  former  sous  le  nom  - 
de  collège  vétérinaire  de  Londres  , et  d’y  nom- 
mer professeur  M.  Saint-Bel. 
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Cette  institution  n’eut  pas  plutôt  été  organi- 
sée , que  le  nombre  des  souscripteurs  s’accrut 
rapidement.  Bientôt  une  assemblée  générale  fut 
convoquée  pour  la  nomination  du  président , 
des  vice-présidents  et  des  directeurs  du  collège. 

L’assemblée  choisit  pour  président , sa  grâce 

le  duc  de  Nordiumberland  : 

• 7 

Pour  vice-présidents , le  comte  de  Grosvenor  ; 
le  comte  de  Morton  ; le  comte.  d’Oxford  ; lord 
Rivers  ; sir  George  Baker , bât  onnet  ; sir  T.  C, 
Bunbury,  baronnet  ; sir  William  Fordyce,  che- 
valier: John  Hunter , écuyer. 

Pour  directeurs  > sir  John  Ingleby  , baron- 
net;  sir  H.  P.  St.  John  Mildmay,  baronnet;  G. 
M.  Ascough , écuyer  ; M.  John  Bayues  ; M.  J. 
Burgess  ; révérend  T.  Burgess  ; révér.  J.  Cook  ; 
le  docteur  Adair  Crauford  ; John  Gretton, 
écuyer  ; le  docteur  Hamilton  ; M.  Rennet  ; le 
docteur  D.  Mapleton  ; Grandville  Penn,  écuyer; 
M.  William  Stone;  Edouard  Topham,  écuyer; 
le  docteur  Williams  , et  J.  Wollaston,  écuyer. 

Et  pour  trésoriers  , MM.  Ransom  , Morland 
et  Hammersly. 

Quelques  temps  après  , on  prit  une  maison  à 
Paneras , et  on  y ouvrit  une  pension  pour  des 
élèves;  mais  la  difficulté  de  concilier  les  inté- 
rêts de  ceux  qui  étaient  à la  tête  de  l’entreprise , 
et  peut-être  aussi  quelques  embarras  domestiques , 
empêchèrent  M.  Saint-Bel  de  mettre  d’abord  en 
activité  un  système  régulier  d’instruction  , ce 
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qui  jeta  quelque  défaveur  sur  rétablissement. 
Le  professeur  y fut  très  - sensible , et  ce  cha- 
grin, joint  à la  gène  pécuniare  qu’il  éprouvait, 
l’empêcha  de  développer  l’énergie  qu’il  aurait 
montrée  sans  doute  dans  un  meilleur  état  de 
choses. 

Cet  établissement,  quoiqu’un  des  plus  intéres- 
sants pour  le  pays , fut , comme  l’on  voit , mal- 
heureux dans  s<Tn  début,  parce  que  l’adminis- 
tration en  fut  confiée  à des  hommes  totalement 
opposés  de  sentiment  et  de  caractère.  11  est  même 
étonnant  qu’il  ait  pu  acquérir  quelque  consis- 
tance avec  un  professeur  tel  que  M.  Saint-Bel. 
C’était , j'en  conviens , un  homme  d’esprit,  qui 
s'entendait  k ce  qui  regarde  le  manège  , et  qui 
était  d’ailleurs  fort  zélé  pour  les  intérêts  dû  col- 
lège ; mais  les  personnes  le  plus  disposées  k le 
justifier,  avouaient  elles-mêmes  qu’il  était  peu 
propre  pour  la  place  qu’il  occupait.  Son  traité 
sur  la  ferrure  du  cheval  annonçait  un  homme 
instruit , et  familiarisé  avec  les  principes  et  la 
pratique  de  cette  branche  de  l’art;  mais  la  partie 
qui  concerne  les  maladies  du  cheval  vient  a l’ap- 
pui de  ce  que  j’ai  avancé , et  je  ne  crois  pas  que 
la  première  édition  de  son  ouvrage  ait  été  épui-*- 
sée.  Le  désir  de  voir  le  collège  établi , et  la 
Supposition  qu’il  n’y  avait  alors  dans  le  royaume 
personne  qui  fût  capable  de  diriger  cet  établis- 
sement , firent  que  l’on  se  contenta  de  l’examen 
que  M.  Saint-Bel  subit,  en  1793  , devant  sir 


Oigitoxj  by  Google 


Georges  Baker , le  docteur  Crauford , le  docteur 
Packwood , M.  Hunter , M.  Cline,  M.  Horue  , 
M.  Vaux,  M.  Sheldou  et  M.  Peake.  Néanmoins 
' M.  Saint-Bel  avait  des  moyens  naturels  , et  il 
était  si  zélé  pour  la  prospérité  de  l’établisse- 
ment, il  se  livrait  à l’étude  avec  tant  d’appli- 
cation , lorsqu’il  jouissait  de  quelque  liberté 
d’esprit,  qu’il  aurait  pu  suppléer  en  grande  partie 
à ce  qui  lui  manquait , s’il  eût  vécu. 

Au  mois  de  mars , en  1 792  > le  comité  d’ad- 
ministration résolut  d’établir  une  écurie  pour 
cinquante  chevaux , et  de  construire  une  forge 
de  maréchallerie , à côté  de  la  maison  qui  ser- 
vait pour  le  collège.  L’entreprise  éprouva  d’a- 
bord quelques  embarras , par  la  mauvaise  admi- 
nistration des  fonds  ; cependant  elle  se  soutint 
avec  une  certaine  vigueur,  et  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  aurait  à la  fin  obtenu  le  succès  le  plus 
complet , tant  M.  Saint-Bel  y apportait  de  soin 
et  d’application.  Mais  la  mort  de  quelques-uns 
des  premiers  fondateurs  , et  la  retraite  de  plu- 
sieurs autres , blessèrent  profondément  une  ame 
qui  n’était  pas  assez  forte  pour  résister  à tant  de 
contrariétés.  En  1 793 , au  mois  d’août , M.  Saint- 
Bel  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  l’emporta  au 
- bout  de  quinze  jours.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  Savoye  , aux 
• dépens  du  collège  vétérinaire. 

Les  ouvrages  de  M.  Saint-Bel  sont  , 1°  un 
essai  sur  les  proportions  géométriques  du  fameux 
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cheval  connu  sous  le  nom  d’ Eclipse  ; a0  Leçons 
élémentaires  de  maréchallerie  ; 3°  traité  sur  la 
ferrure  et  les  maladies  des  pieds  du  cheval  ; 

4°  un  volume  d’œuvres  posthumes , recueillies 
au  profit  de  madame  Saint-Bel. 

Il  est  décent , il  est  généreux  de  ne  dire  que 
du  bien  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ; cependant  la 
vérité  a ses  droits  -aussi.  L’émulation  est  néces- 
saire à l’avancement  des  sciences.  Si  ceux  qui 
n’y  ajoutent  rien  recueillent  autant  de  gloire  que 
ceux  qui  leur  ont  fait  faire  quelques  pas  de  plus, 
qui  voudra  consacrer  tout  son  temps  à des  recher- 
ches laborieuses  ? Une  chose  qui  m’a  toujours 
surpris,  c’est  qu’un  homme  qui  ne  manque  ni 
d’esprit  ni  de  talent,  puisse  se  rendre  si  ouver- 
tement suspect  d’ignorance , en  offrant  au  public , 
comme  lui  appartenant , ce  qu’il  a copié  avec  de 
très-légers  changements  , dans  des  auteurs  qui 
doivent  être  connus  du  plus  grand  nombre  ; et 
ce  qui  ajoute  à mon  étonnement , c’est  que  de 
pareilles  productions  ne  laissent  pas  que  d’ob- 
tenir un  accueil  favorable.  Le  traité  sur  les  pro- 
portions géométriques  à! Eclipse  n’eut  pas  plutôt 
paru , qu’il  fixa  l’attention  publique  sur  M.  Saint- 
Bel  , et"  lui  prépara  les  voies  au  professorat , par 
le  nombre  des  admirateurs  et  des  prôneurs  qu’il 
lui  acquit. 

Cet  ouvrage  dut , je  crois  , l’élégance  de  son  ♦ 
style  à l’estimable  M.  Penn,  l’un  des  descen- 
dants du  fondateur  de  la  Pensylvanie.  Quant  au 
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fond  des  choses , il  se  trouve  , avec  très-peu  de 
changements , dans  le  premier  volume  des  élé- 
ments d’hippiatrique  de  Bourgelat  , publiés  à 
Lyon  en  1750.  Ce  sont  les  mêmes  tables  et  les 
mêmes  proportions , à très-peu  de  chose  près. 
M.  Wilkinson  , dans  son  essai  sur  le.  pouvoir 
moteur  des  animaux,  a prouvé  que  les  calculs 
de  M.  Saint-Bel  étaient  inexacts  , et  que  par 
conséquent  sa  théorie  portait  sur  des  bases  er- 
ronnées.  Je  reviendrai  là-dessus  dans  mes  obser- 
vations sur  le  squelette. 

Les  leçons  élémentaires  de  maréchallerie  n’ap- 
partiènent  pas  davantage  à M.  Saint-Bel.  On  en 
trouve  non  seulement  la  substance , mais  encore 
le  texte  littéral  dans  le  dictionnaire  d’hippiatri- 
que de  Lafosse,  comme  on  peut  s’en  assurer  en 
comparant  les  deux  ouvrages.  On  n’a  qu’à  voir 
la  description  et  le  traitement  du  javart,  par 
exemple.  J’indique  ces  articles  de  préférence , 
parce  qu’ils  ont  été  fort  admirés , quoiqu’ils  soient 
extrêmement  .fautifs. 

Quant  aux  ouvrages  posthumes,  si  M.  Saint- 
Bel  ne  les  doit  qu’à  lui-même , ce  n’est  pas  une 
raison  pour  qu’ils  en  vaillent  mieux.  Sa  disser- 
tation , entre  autres  , sur  les  eaux  aux  jambes  , 
qu’on  dit  avoir  remporté  un  prix  à Lyon,  ne 
donnerait  pas  une  haute  idée  des  juges  qui  l’au- 
raient décerné.  En  disséquant  des  sujets  qui 
étaient  morts  de  ‘cette  maladie  , je  les  ai  pres- 
que toujours  trouvés  maigres  et  desséchés , dit 
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M-  Saint-Bel  ; ilsavaient  les  viscères  dubas-ventre 
racornis  et  obstrués , sur-tout  le  mésentère  et  le 
pancréas;  le  foie  squirreux  et  gâté;  les  gros  in- 
testins remplis  d’excréments  ; les  intestins  grêles, 
contractés  , et  quelquefois  contenant  des  vers 
blanchâtres  ; l’estomac  corrodé  par  des  ulcères  ; 
les  poumons  affectés  et  couverts  de  tubercules 
formés  de  matière  calcaire  ; la  membrane  pitui- 
taire spongieuse , etc.  ‘ * 

Quant  a la  morve , M.  Saint-Bel  ne  la  regarde 
pas  comme  une  affection  purement  locale.  « Je 
ne  puis  concevoir , dit-il , pourquoi  cette  ma- 
ladie attaquerait  exclusivement  la  membrane  pi- 
tuitaire, sans  descendre  dans  la  trachée-artère 
et  dans  les  bronches , et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
elle  ne  se  fixerait  pas  sur  les  poumons , etc.  11 
est  conforme  à la  raison  de  supposer  que  le 
poison  qui  circule  à travers  toute  la  masse  des 
humeurs  affecte  et  vicie  particulièrement  la 
lymphe;  que  la  nature  lui  ouvre  un  passage  à 
travers  la  membrane  pituitaire  , etc.  « 11  dit , au 
sujet  de  la  colique  : « Les  tranchées  sont  occa- 
sionnées par  l’irritation  des  fibres  nerveuses,  par 
la  contraction  des  vaisseaux  capillaires  distri- 
bués dans  les  intestins , et  par  l’obstruction  que 
produit  dans  ces  vaisseaux  la  stagnation  du  sang 
et  des  humeurs.  Le  traitement  consiste  dans  la 
saignée  , et  une  demi-pinte  au  moins  d’huile  de 
castor;  et  dans  une  boisson  émolliente  et  relâ- 
chante, composée  comme  il  suit:  Faites  bouillir 
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pendant  l’espace  de  vingt  minutes , dans  six  pin- 
tes d’eau  de  rivière , de  pluie , ou  quelque  autre 
eau  douce , de  la  mauve , du  bouillon  blanc  ou 
pulmonaire  , de  la  branche  ursine , de  la  parié- 
taire , de  la  laitue , de  la  mercuriale  et  de  l’o- 
seille , de  chaque  une  poignée , et  donnez  une 
pinte  de  cette  décoction , d’heure  en  heure , ou 
de  deux  heures  l’une.  » Avec  une  pathologie  de 
cette  espèce,  on  ne  devait  pas  fonder  de  gran- 
des espérances  sur  les  lumières  du  premier  pro- 
fesseur de  notre  collège  vétérinaire.  Plus  un 
homme  est  élevé , plus  ses  erreurs  sont  dange- 
reuses pour  la  société , parce  qu’elles  sont  plus 
généralement  adoptées  ; c’est  pourquoi  il  est 
d’autant  plus  nécessaire  de  les  signaler,  pour  en 
prévenir  les  elïets  pernicieux. 

Après  la  mort  de  M.  Saint-Bel , MM.  Cole- 
man et  Moncrolf  furent  nommés  conjointement 
professeurs.  Le  premier  était  un  chirurgien  de 
mérite  , qui  s’était  fait  un  nom  par  ses  recher- 
ches physiologiques , particulièrement  celles  des 
causes  qui  suspendent  la  respiration.  Le  dernier 
était  un  médecin  également  recommandable , qui 
arrivait  de  France,  où  il  y^it  suivi  avec  appli- 
cation les  leçons  des  éd^B  vétérinaires.  Un 
pareil  choix  devait  cert^Bment  accélérer  les 
progrès  de  la  science  ; on  en  avait  pour  garant 
le  goût  de  l’un  pour  les  recherches  expérimen- 
tales , et  l’habileté  de  l’autre  dans  la  pratique 
de  l’art.  L’etablissement  prit  une  forme  plus 
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avantageuse.  On  construisit  un  fort  bel  amphi- 
théâtre, avec  un  muséum  et  des  salles  de  dis- 
section , à l’usage  des  élèves.  On  nomma  un 
comité  de  médecins  assistants , composé  de  mes- 
sieurs Fordyce,  Cline,  Cooper,  JBailie,  Aber- 
netliy , Babington , Home , Houlston  et  Relph , 
qui  furent  chargés  d’examiner  les  élèves , et  de 
délivrer  des  certificats  de  capacité  à ceux  qui  au- 
raient acquis  une  connaissance  suffisante  de  l’art. 

Enfin  il  fut  arrêté  qu’on  ouvrirait  une  sous- 
cription de  deux  guinées  , laquelle  donnerait  à 
chaque  souscripteur  le  droit  d’envoyer  au  col- 
lège deux  chevaux  pour  y être  traités  selon  les 
règles  de  l’art , sans  autre  dépense  que  celle  de 
leur  nourriture  ; et  qu’une  souscription  de  vingt 
guinées  donnerait  le  même  droit  poyr  toujours. 

Ijes  élèves  eurent  le  choix  de  se  mettre  en 
pension,  dans  le  collège,  pour  une  somme  très- 
modérée  , ou  de  profiter  de  toutes  les  instruc- 
tions , moyennant  vingt  guinées. 

Ils  ont  l’avantage  d’assister  aux  cours  du  profes-. 
seur , sur  l’anatomie  du  cheval , et  sur  la  diéorie 
et  la  pratique  de  toutes  les  parties'  de  l’art.  Ils 
sont  témoins  de  la  MMÛère  dont  le  collège  traite 
les  chevaux  des  soi ■BBptcurs.  Ilsdissèquent  tou- 
jours sous  les-yeu??eHry>rofesseur  ou  de  son  subs- 
titut , et  on  leur  procure  pour  cela  toutes  les  faci- 
lités possibles.  En'putre  ils  trouvent  des  ressources 
précieuses  dans  la  générosité  des  membres  du 
comité  médical , dont  ils  peuvent  suivre  les  di- 
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verses  leçons , sans  rien  payer.  Un  désintéres- 
sement si  digne  d’éloge  caractérise  aujourd’hui 
la  plupart  de  ceux  qui  professent  la  médecine , 
et  leur  donne  un  nouveau  titre  à la  reconnais- 
sance publique.  Parmi  ceux  qui  y ont  droit,  je 
n’ai  garde  d’oublier  celui  qui  a le  plus  contribué 
aux  progrès  de  toutes  les  branches  de  l’art  de 
guérir , M.  John  Hunter,  dont  le  nom  sera  tou- 
jours cité  avec  attendrissement  par  les  vétéri- 
naires , pour  son  zèle  en  faveur  du  collège. 

Depuis  quelque  temps , le  parlement  vote  une 
somme  annuelle  pour  le  soutien  de  cet  établis- 
sement. Ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à accélérer 
les  progrès  de  l’art,  ce  sont  les  brevets  d’offi- 
ciers accordés  par  sa  majesté  aux  chirurgiens 
vétérinaires  : voilà  pourquoi  la  plupart  des  ré- 
giments de  cavalerie  ont  aujourd’hui  un  chi- 
rurgien vétérinaire , sorti  de  cette  utile  école.  » 

On  peut  dire  la  même  chose  des  villes  un  peu 
considérables  du  royaume.  Dans  toutes  il  s’est 
établi  des  élèves  qui  propagent  les  bienfaits  de 
cette  institution. 

Les  ouvrages  que  M.  Coleman  a publiés  de- 
puis qu’il  est  professeur , sont  des  observations 
sur  la  structure , l’économie  et  les  maladies  du 
pîfed  du  cheval , avec  des  principes  pour  la  pra- 
tique de  la  ferrure  , en  un  volume  in-4°.  Cet 
ouvrage  doit  avoir  une  suite , et  l’on  prépare  , 
en  ce  moment , les  planches  nécessaires  pour 
cela.  Quand  il  sera  complet,  il  formera  une  pro- 
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duction  aussi  utile  que  soignée.  M.  Coleman  a 
encore  donné  une  dissertation  sur  la  formation 
et  l'usage  de  la  fourchette  du  pied,  avec  la  des- 
cription d’une  fourchette  artificielle. 

Après  avoir  présenté  un  apperçu  du  collège 
vétérinaire  , depuis  son  établissement  jusqu’à  ce 
jour , il  me  reste  à examiner  l’influence  qu’il  a eue 
sur  les  progrès  de  l’art , et  à donner  une  notice 
des  ouvrages  qui  ont  paru  durant  cette  période. 

En  1790  , M.  Prosper  , qui  exerçait  alors  la 
médecine  , annonça  au  public  que  son  intention 
était  de  se  livrer  à l’étude  de  la  maréchallerie,  et 
publia,  en  conséquence,  un  traité  sur  la  gourme  et 
les  fièvres  des  chevaux  ('Treatise  of  the  strangles 
and  fevers  ofhorses  J ; on  y trouve  quelques  re- 
marques judicieuses  sur  différents  auteurs , mais 
fort  peu  d’idées  neuves  sur  l’objet  du  livre. 

Dans  le  courant  de  la  même  année , M.  Taplin 
publià  plusieurs  ouvrages  , qui  n’étaient  qu’une 
pure  répétition  de  son  Guide  du  gentilhomme 
maréchal.  L’un  de  ces  ouvrages  , remarquable 
par  son  épigraphe  : beaucoup  en  peu  de  mots 
C multum  in  parvo  J , semble  n’avoir  été  écrit 
que  pour  faire  valoir  sa  Composition  de  remèdes 
infaillibles,  préparés  pour  le  cheval.  Il  suffira 
d’un  exemple  pour  faire  juger  de  la  prétendue 
infaillibité  de  ces  remèdes.  L’auteur  recommande 
l’usage  des  balles  dans  la  colique  inflammatoire , 
sans  y joindre  autre  chose  que  l’exercice  et  les 
frictions. 
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Si  M.  Taplin  peut  citer  un  seul  cas  bien 
authentique , où  ses  balles  ayent  guéri  une  in- 
flammation des  intestins  , sans  autre  addition 
que  celle  de  l’exercice , je  serai  forcé  de  recon- 
naître que  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nous , les 
hommes  du  plus  grand  génie  ont  observé  et  mé- 
dité en  pure  perte  ; qu’ils  ont  cru  voir  ce  qui 
n’existait  pas  , et  qu’ils  ont  été  les  propagateurs 
de  l’erreur.  Mais  s’il  ne  le  peut  pas , la  consé- 
quence est  toute  simple  ; la  chose  même  ne  Vau- 
drait pas  la  peine  d’être  relevée , si  les  malheurs 
que  de  pareilles  maximes  peuvent  occasionner 
n’étaient  pas  incalculables. 

En  1796  , il  parut  un  Volutne  in-4*  , très- 
soigné , mis  au  jour  par  S.  Freeman,  écuyer, 
amateur  d’équitation  , riche  , instruit  et  plein 
de  talents.  L’ouvrage  a pour  titre  : Description 
et  économie  du  pied  ( Description  of  the  struc~ 
ture  and  œconomy  of  the  foot  J , avec  un  assor- 
timent de  planches  supérieurement  exécutées , à 
la  manière  de  Skelton.  Les  sujets  ont  été  dissé- 
qués sous  l’inspection  de  M.  Home  ; ou  de  son 
adjoint , et  dessinés  très-correctement,  excepté 
les  ligaments  de  l’os  de  la  noix.  Cette  produc- 
tion , aussi  recommandable  par  son  exécution 
en  général , que  par. la  beauté  des  planches  dont 
elle  est  enrichie , a effacé  tqM  cjfrquc  nous  avions 
de  mieux  en  ce  genre,  e^sWln  les  apparen- 
ces , conservera  long-temps  encore  le  premier 
rang.  L’auteur  propose  une  manière  de  ferrer 
Tome  /.  7 
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très-ingénieuse , et  ce  qu'il  dit  de  l'économie 
du  pied  est  d’un  homme  très-éclairé.  On  verra 
néanmoins  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  , que , 
sur  quelques  points , j’ai  osé  n’ètre  pas  de  l’avis 
, de  M.  Freeman. 

Vers  la  même  époque , M.  John  Lawrence 
donna  un  petit  volume  qui  ne  contenait  rien  de 
neuf  pour  ceux  qui  avaient  lu  Saint- Bel , Osmer , 
Clarke  et  lord  Pembroke.  Le  même  publia , en 
1798 , un  traité  philosophique  et  pratique  sur  les 
chevaux  ( Philosophical  and  practical  Preatise 
on  horse J,  et  sur  les  devoirs  de  l’homme  envers 
ces  animaux.  Cet  ouvrage  forme  deux  volumes. 
La  partie  qui  concerne  les  devoirs , est  présentée 
d'une  manière  intéressante  ; quant  à celle  qui 
regarde  le  traitement  des  maladies  , comme 
M.  Lawrence  convient  lui-même  de  son  igno- 
rance à cet  égard , et  qu’il  cite  fidèlement  ses 
autorités , il  n’est  responsable  des  erreurs  qu’au- 
tant  que , par  la  lecture  de  son  livre , elles  se 
trouveraient  plus  disséminées  qu’elles  ne  l’étaient 
auparavant. 

En  1780,  M.  Morecroft  publia  une  brochure 
ayant  pour  titre  : Apperçu  rapide  des  différentes 
manières  de  ferrer  les  chevaux , avec  quelques 
observations  incidentelles.  ( Curson  Account  of 
the  various  nuà/iod  of  shoeing  horses , with 
incidental  ob&maWlns.  J II  serait  assez  inutile 
de  doner  une  notice  de  cette  production.  Le 
mérite  de  l’écrivain  est  universellement  connu. 
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J’aurai  par  la  suite  occasion  d’exposer  la  métho- 
de de  ferrer , à laquelle  il  donne  la  préférence. 

Cette  même  année  , M.  Lane  fit  paraître  une 
apologie  de  la  pratique  actuelle  des  maréchaux. 
Tout  ce  que  j’en  puis  dire  en  ce  moment,  c’est 
que  si  le  corps  entier  des  maréchaux  l’avait  choisi 
pour  son  champion,  il  n’avait  pas  été  heureux 
dans  son  cfioix , et  qu’il  y a bien  de  la  différence 
entre  repousser  des  injures  et  justifier  des  ab- 
surdités. Je  reviendrai  bientôt  sur  cette  apologie. 

Au  commencement  de  la  présente  année  , 
M.  White  , chirurgien  vétérinaire  du  premier 
régiment  de  dragons , a donné  un  très-utile  ma- 
nuel des  maréchaux , qui  paraît  avoir  été  rédigé 
d’après  les  cours  de  M.  Colemaujj, 

Il  a aussi  paru  un  ouvrage  très-elégant  , sorti 
de  la  plume  de  M.  Richard  Lawrence,  de  Bir- 
mingham, chirurgien  vétérinaire.  C’est  dommage 
qu’un  écrivain  qui  annonce  tant  de  mérite  , glisse 
si  légèrement  sur  des  sujets  de  la  plus  haute  im- 
portance. La  description  et  le  traitement  de  quel- 
ques maladies  occupent  souvent  moins  de  lignes  , 
qu’il  ne  faudrait  de  pages  pour  répandre  sur  le 
sujet  quelque  lumière  qui  pût  éclairer  la  pra- 
tique. Les 'planches  sont  fort  belles,  et  d’ure 
grande  exactitude , particulièrement  celles  qui 
regardent  les  proportions  et  les  allures  du  che- 
val ; celles  qui  ont  rapport  à l’intérieur  et  aux 
maladies , -ne  sont  pas  aussi  parfaites.  La  diction, 
d’ailleurs  est  très-soignée,  et  le  livre,  comme 
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ouvrage  de  cabinet,  réunit  l’intérêt  du  sujet  an  \ 
mérite  du  style  ; mais  il  est  moins  précieux  com- 
me ouvrage  de  l’art. 

Voilà,  je  crois,  à peu  près  tous  les  ouvrages 
publiés  en  notre  langue , qui  m’ayent  paru  dignes 
d’être  cités.  Il  m’en  est  tombé  sous  la  main  plusieurs 
qui  sont  faits  pour  rester  dans  l’oubli.  Il  en  existe 
quelques  autres  que  je  n’ai  pu  me  procurer  ; mais 
ceux  dont  j’ai  parlé  sont  les  seuls  qui  ayent  eu 
plus  ou  moins  de  célébrité. 

J’ai  oublié  de  faire  mention  d’un  volume  in~4° , 
publié  en  1797,  par  M.  William  Griffiths,  se 
disant  « maréchal , depuis  quarante  ans , de  sir 
William  Wynne  , de  lord  Egremont  et  autres 
nobles  personnages  *».  En  parcourant  le  livre  , 
j’y  ai  apperçu  un  chapitre  sur  les  maladies  de 
la  vésicule  du  fiel , ce  qui  m’a  dispensé  d’aller 
plus  loin  pour  savoir  à quoi  m’en  tenir  sur  les 
prétentions  de  l’auteur  et  le  mérite  de  l’ou- 
vrage. 

Il  parut  aussi  vers  le  même  temps  un  volume 
in-4* , de  Snape  , ouvrage , à quelques  égards  , 
supérieur  au  précédent. 

En  consultant  l’ordre  des  dates,  j’aurais  pu 
parler  plutôt  de  l’ouvrage  de  M.  Downing , 
publié  il  y a quatre  ou  cinq  ans  sous  ce  titre  : 
Description  et  traitement  des  maladies  des  bêtes 
à cornes  Ç The  description  and  treatment  of  the 
diseases  of  cattle  J ; mais  comme  cet  ouvrage 
tient  à une  branche  essentielle  de  l’art , qu’il 
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est  presque  unique  ^n  son  espèce  , qu’il  jouit 
d’une  grande  estime  parmi  les  fermiers,  les 
éleveurs  et  quelques  maréchaux  , et  qu’il  peut 
donner  une  idée  assez  exacte  de  l’état  de  la  mé- 
decine vétérinaire , telle  qu’elle  est  pratiquée  par 
le  plus  grand  nombre  de  nos  maréchaux  et  de 
nos  guérisseurs  de  bétail,  j’ai  cru  devoir  en  dif- 
férer jusqu’ici  l’examen,  qui  demande  quelques 
détails  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Le  système  vétérinaire  que  je  me  propose  de 
faire  connaître,  est  formé  d'après  un  plan  tout 
nouveau,  et  ne  ressemblant  à rien  de  ce  qu’on 
avait  vu  jusqu’alors,  je  ne  dis  pas  quant  au  mé- 
rite intrinsèque , mais  quant  à la  combinaison  et 
à l’ordre  des  idées.  Dans  le  nombre  des  auteurs 
plus  anciens  dont  j’ai  parlé , on  a pu  en  remar- 
quer qui  avaient  publié  des  ouvrages  très-sensés , 
et  réunissant  à peu  près  tout  ce  qu’on  avait  alors 
de  connaissances;  mais  qui,  par  la  manière  dont 
ils  avaient  écrit , n’avaient  en  quelque  sorte  tra- 
vaillé que  pour  leurs  contemporains , parce  qu’ils 
apprenaient  à agir , et  non  à penser. 

Tous  connaissaient  à la  vérité  certaines  mala- 
dies, telles  que  le  farcin,  la  gourme,  les  eaux 
aux  jambes,  etc  ; ils  avaient  pour  chacune  de 
ces  maladies  des  règles  de  pratUpie  assez  sûres  , 
en  général.  Mais  comme  ils  ne  connaissaient  que 
l'existence  de  la  maladie , sans  en  pénétrer  les 
* causes , s’il  survenait  quelque  accident  extraor- 
dinaire , quelque  nouveau  symptôme , ils  se  trou- 
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Vaient  embarrassés , et  ne  pouvaient  continuer 
le  traitement  qu’en  aveugles , parce  que  le  cas 
qui  se  présentait  n’était  pas  prévu  dans  leur  dis- 
pensaire. 

Pour  bien  enseigner  l’an , il  faut  l’appuyer  sur 
une  base  solide  , le  fonder  sur  la  connaissance 
i°.  de  l’anatomie,  3”.  des  lois  de  l’économie  ani- 
male , 3°  du  dérangement  des  fonctions  , 4°  des 
causes  de  ce  dérangement , 5°  des  progrès  de  la 
convalescence  , 6°  enfin  des  moyens  propres  à 
accélérer  le  retour  de  la  santé.  Par -là  on  ap- 
prendra aux  praticiens  à penser , puis  à agir.  Au 
lieu  d’avoir  leur  système  de  thérapeutique  dans 
leur  cabinet  , ils  l’auront  dans  leur  tête.  Leur 
livre  de  remèdes  ne  donnera  pas  , comme  il  l’a 
fait  jusqu’à  présent,  la  juste  mesure  de  leurs  con- 
naissances. 

Les  anciens  ouvrages  n’ouvrent  point  la  route 
qui  doit  conduire  à de  nouvelles  améliorations  ; 
ils  n’enseignent  absolument  que  ce  qu’ils  con- 
tiènent.  Voilà  pourquoi,  jusqu’à  l’établissement 
du  collège  vétérinaire , nos  maréchaux  n’ont  été 
que  de  pures  machines  dirigées  dans  tous  leurs 
mouvements  par  une  main  étrangère.  Mais  de^ 
puis  que  cette  utile  institution  est  en  vigueur , 
on  leur  développe  les  principes  de  l’art,  et  l’on 
exerce  encore  plus  leur  intelligence  que  leur 
mémoire. 

- Comme<tous  ne  sont  pas  à portée  de  profiter 

de  ce  précieux  avantage , j’ai  voulu  y suppléer 
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en  quelque  sorte  par  un  ordre  d’instruction  propre 
à exercer  graduellement  les  facultés  intellectuel- 
les , et  à conduire  peu  à peu  l'esprit  à saisir  les 
principes  d’un  art  aussi  important.  Mais  pour 
procéder  avec  méthode  dans  une  pareille  entre- 
prise , il  convient  avant  tout  de  faire  sentir  com- 
bien la  pratique  actuelle  de  cet  àrt , dans  la 
Grande-Bretagne , est  défectueuse , et  d'exposer 
non  seulement  la  routine  de  nos  maréchaux  , 
mais  encore  lqjirs  préjugés,  en  analysant  leurs 
écrits  qui  sont  un  fidèle  tableau  de  leur  pratique. 

Pour  cela , il  doit  m’être  permis  d’examiner  li- 
brement leurs  différentes  productions  ; et  je  me  > 

crois  d’autant  mieux  fondé  à réclamer  cette  per- 
mission, que  ma  censure  portera  sur  les  opi- 
nions et  non  sur  les  personnes.  J’attaque  l'erreur 
par-tout  où  je  la  reconnais  , et  je  la  combats 
aussi  franchement  chez  mon  ami  que  chez  mon 
ennemi.  C’est  la  cause  de  la  vérité  seule  qui 
m’intéresse , et  non  le  désir  de  satisfaire  quelque 
autre  passion.  Dans  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  pré- 
sent, et  dans  ce  qui  me  reste  à exp&ser,  je  n’ai 
été  et  je  ne  serai  stimulé  que  par  ce  motif.  Je  ne 
connais  personnellement  aucun  de  ceux  dont  j'ai 
parlé,  ni  de  ceux  dont  j’aurai  à parler:  ainsi  je 
n’ai  ni  injures  à repousser  ,.  ni  ressentiment  à 
satisfaire.  En  dévoilant  l’erreur  par-tout  où  je 
l’apperçois , je  m’acquitte  de  ce  que  je  dois  au 
public,  à la  science  et  à moi-même.  Tel  sera 
Je  premier  moyen  que  j’emploierai  pour  de- 
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montrer  la  nécessité  d’introduire  dans  l’étude 
de  cette  science  une  méthode  différente  de  celle 
qu'on  a toujours  suivie.  Mon  second  moyen 
sera  de  faire  voir  les  avantages  qu’on  a déjà  re- 
tirés du  nouveau  plan  d’étude  , .et  ceux  qu’on 
pourra  en  retirer  encore  par  la  suite.  Si  j’y  par- 
viens , j’aurai  atteint  mon  but  qui  était  de  faire 
sentir  toute  l’importance  de  l’art,  et  de  prouver 
qu’il  n’avait  encore  été  ni  connu,  ni  pratiqué 
aussi  utilement  qu’il  aurait  pu  l’être.  Le  reste  de 
ma  tâche  sera  de  tracer  la  route  qu’il  faut  pren- 
dre pour  cela,  et /le  faire  participer  le  plus  grand 
nombre  de  mes  concitoyens  au  bien  qui  doit 
résulter  de  ce  changement. 

On  ne  peut  nier  , je  crois  , que  les  auteurs 
qui  ont  entrepris  de  réduire  en  système  cette 
branche  de  connaissances  humaines , ont  échoué, 
non  seulement  parce  qu’ils  n’avaient  aucune  idée 
de  la  véritable  méthode  d’enseigner,  mais  en- 
core parce  qu’ils  ignoraient  la  structure  intime 
et  l’économie  des  animaux,  et  qu’ils  ont  fait 
plus  ou  moins  de  mal  en  raison  de  la  célébrité 
dontt  ils  ont  joui. 

La  partie  de  l’art  qui  concerne  les  maladies 
des  bêtes  à cornes  , est  dans  un  état  plus  barbare 
encore  que  celui  de  la  maréchallerie.  La  meil- 
leure preuve  que  je  puisse  apporter  de  cette  as-  ‘ 
section , c’est  d’engager  ceux  qui  croiraient  que 
j’exagère,  à lire  l’ouvrage  que  M.  Downing , mé- 
decin de  bestiaux , a dernièrement  publié , ou- 


DE  L’ART  VÉTÉRINAIRE.  ' I(>5 

vrage  qui , quoique  énormément  cher  , a été 
rapidement  enlevé , et  a fait  fortune  chez  les 
fermiers  et  les  (éleveurs. 

Si  M.  Downing  s’est  cru  possesseur  de  quel- 
ques bonnes  recettes  pour  la  guérison  de  cer- 
taines maladies,  il  a bien  fait  de  les  communiquer 
au  public;  mais  il’ n’aurait  pas  dû  les  accom- 
pagner de  raisonnements  absurdes  et  d’une  pa- 
thologie d’écolier.  Et  rien  n’atteste  mieux  l’im- 
perfection où  cet  art  est  encore  parmi  nous , 
que  l’avidité  avec  laquelle  de  telles  recettes  et 
de  telles  explications  ont  été  généralement  ac- 
cueillies. _ 

M.  Downipg  commence  par  décrire  l’inflam- 
mation du  cerveau,  et  prescrit  avec  raison  la 
saignée  dans  ce  cas  ; mais  il  détruit  le  bon  effet 
que  cette  ordonnance  aurait  produit , eu  conseil- 
lant d’y  ajouter  l’usage  du  diapente  à l’intérieur, 
et  l’application  de  l’opium  à l’extérieur.  Si  le 
bœuf  ou  la  vache  résistent  à un  pareil  traitement, 
le  propriétaire  et  l’animal  doivent  en  remercier 
la  saignée. 

Vient  ensuite  la  description  de  la  fièvre  du 
cerveau.  Je  ne  sais  pas  trop  quelle  différence 
il  a pu  trouver  entre  deux  maladies  qui , chez 
les  animaux , n’ont  pas  besoin  d’être  distinguées 
l’une  de  l’autre.  11  est  bien  vrai  que  l’inflammation 
du  cerveau  est  tantôt  idiopathique  , et  tantôt 
symptomatique  ; mais  je  doute  que  cette  distinc- 
tion se  soit  présentée  à l’esprit  de  notre  auteur,  et 
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il  me  semble  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  l’inflam- 
mation et  la  fièvre , c’est,  pour  me  servir  d’une 
expression  proverbial ê , mettre  le  bois  au  feu 
avant  d’avoir  achevé  de  construire  la  cheminée. 

Il  traite  après  cela  de  la  fièvre  assoupissante , 
ou  léthargie , puis  de  l'étourdissement  ou  ver- 
tige. Il  regarde  cette  dernière  maladie  comme 
propre  à la  cavité  de!»  yeux  et  aux  nerfs  opti- 
ques , et  capable  de  porter  le  trouble  dans  le  reste 
de  la  machine.  « Car , ajoute-t-il , si  le  nerf  op- 
tique , ou  son  expansion  au  fond  de  l’oeil , qu’on 
nomme  rétine , viènent  à être  agités  par  une  cha- 
leur extraordinaire , ou  par  quelque  autre  cause , 
les  objets  paraissent  changer  de  situation.  Ainsi 
cette  maladie  n’est  autre  chose  qu’une  fièvre  qui 
affecte  la  cavité  de  l’œil  ou  le  nerf  optique.  » 
11  est  inutile  de  faire  remarquer,  même  au  lec- 
teur le  moins  instruit  , l’inexactitude  de  cette 
description  et  l’absurdité  de  la  théorie  qui  l’ac- 
compagne. Quiconque  a éprouvé  une  fièvre  gé- 
nérale , a sûrement  eu  de  la  chaleur  à la  tète , et 
Cm  voir  les  objets  tourner , sans  qu’il  lui  soit  venu 
à l’esprit  de  Supposer  que  la  maladie  eût  son  siège 
dans  les  yeux.  En  partant  du  même  principe , lors- 
queM.  Downing  apperçoitque  la  langued’un  ani- 
mal est  blanche , il  doit  croire  qu’elle  est  le  siège 
de  la  fièvre , et  se  mettre  à la  saigner , et  à y ap- 
pliquer les  vésicatoires.  Il  prescrit , dans  le  pre- 
mier cas , la  racine  de  bistorte , la  valériane , la 
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rhubarbe  et  le  camphre  , à des  doses  dont  le 
prix  surpasserait  bientôt  celui  de  plusieurs  ani- 
maux , même  celui  qu’on  en  donne  aujourd'hui. 
La  manière  dont  il  explique  l’action  de  ces  re- 
mèdes n’est  pas  moins  curieuse.  Ils  provoquent 
la  transpiration  insensible  , et  fondent  lés  gru- 
meaux de  sang  qui , obstruant  les  vaisseaux , in- 
terceptent nécessairement  la  circulation  du  fluide 
nerveux. 

M.  Downing  a découvert  ce  que  les  plus  grands 
anatomistes  n’ont  jamais  apperçu  , des  grumeaux 
formés  dans  les  vaisseaux , et  un  fluide  particu- 
lier dans  les  nerfs.  Cependant , en  admettant 
comme  réelle  la  découverte  du  fluide  nerveux , 
il  reste  à concevoir  ce  que  les  nerfs  peuvent 
avoir  de  commun  avec  les  vaisseaux  de  la  trans- 
piration insensible  , qui  sont  censés  terminer  les 
plus  petites  ramifications  des  artères. 

Selon  M.  Downing,  l’inflammation  des  pou- 
mons , ou  péripneumonie , est  l’effet  du  froid 
qui  contracte  les  membranes  internes , fertne  les 
conduits  excrétoires , et  empêche  l’exhalation  né- 
cessaire : de-là,  l'excès  de  la  matière  delà  trans- 
piration retenue  dans  ses  vaisseaux.  Le  traitement 
Consiste  dans  l’usage  du  nitre , du  sel  de  tartre  , 
de  l’énula  campana , du  turméric , et  de  la  rhu- 
barbe. J’imaginais  que  tout  le  monde  devait  sa- 
voir, qu" alors  il  11’ya  d’espoir  que  dans  la  saignée 
et  les  vésicatoires.  En  suivant  l’ordonnance  de 
M.  Downing , on  court  risque  d’avoir  une  bête 
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de  moins  dans  son  troupeau , ou  la  valeur  d’unë 
bête  de  moins  dans  sa  bourse. 

Pour  l’inflammation  des  intestins  , ou  la  dyssen- 
terie  , il  prescrit  unç  once  et  demie  de  poudre  de 
grenade,  une  demi-once  de  rhubarbe , une  demi- 
once  de  diascordium,  une  once  d’alun , une  demi- 
once  de  graine  de  paradis , une  once  d’anis , et 
uné  chopine  de  vin  rouge.  Dans  la  dyssenterie 
d’un  bœuf  très-fort , ce  mélange  pourrait  n’être 
pas  toujours  funeste  ; mais  dans  les  inflammations 
des  intestins , il  tuerait  aussi  infailliblement  qu’une 
égale  quantité  d’arsenic  ; et  l’on  ne  peut  guères 
supposer  que  les  lecteurs  de  M.  Downing  soient , 
en  général,  capables  de  faire  une  distinction 
qu’il  n’a  pas  faite  lui- même.  Il  est  bien  plus  pro- 
bable que  dans  la  plupart  des  cas  où  ce  remède 
sera  employé,  l’animal  succombera.  Les  conseils 
que  donne  l’auteur  , relativement  à la  constipa- 
tion , me  paraissent  beaucoup  plus  raisonnables. 

Dans  l’inflammation  des  reins,  ou  néphritite  , 
maladie  très-commune , le  traitement  qu’il  con- 
seille , ne  serait  pas  moins  pernicieux  que  celui 
qu’il  prescrit  pour  l’inflammation  des  intestins.  Il 
est  vrai  que  celle  des  reins  est  traitée  par  presque 
tous  les  maréchaux , d’une  manière  tout-à-fait 
contraire  à la  véritable  indication , faute  de  con- 
naître la  nature  et  l’organisation  des  parties. 
Dans  toute  inflammation,  la  ■sécrétion  des  glan- 
des est  diminuée.  Ainsi , lorsque  l’inflammation 
des  reins  a lieu , il  se  sépare  peu  d’urine  ; il  y 
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en  a par  conséquent  peu  d’évacuée.  Le  maré- 
chal, qui  ignore  cette  loi  de  l’économie  ani- 
male , suppose  qu’il  est  survenu  quelque  obs- 
tacle qui  arrête  l’urine  au  passage.  Il  ordonne  , 
d’après  cette  hypothèse  , les  plus  puissants  diu- 
rétiques , qui  ne  manquent  pas  d’augmenter  l’in- 
flammation et  d’occasionner  une  gangrène  qui 
coûte  la  vie  à l’akiimal.  Telle  est  exactement 
la  pratique  de  M.  Downing , et  tel  doit  être, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  résultat 
du  mélange  qu’il  prescrit , lequel  est  formé  de 
deux  onces  de  nitre , une  once  de  savon  de  Cas- 
tille , deux  onces  de  crème  de  tartre  , et  une 
once  d’huile  de  genièvre.  Je  ne  m’élèverais  pas 
avec  tant  de  force  contre  de  pareilles  erreurs , 
si  le  mercure  était  plus  connu  comme  spécifique 
dans  les  maladies  vénériennes  , que  les  plus  fai- 
bles diurétiques  ne  sont  connus  comme  funestes 
dans  l’inflammation  des  reins. 

Il  y a- dans  l’ouvrage  de  M.  Downing,.  un 
chapitre  sur  la  jaunisse,  l’eau  blanche,  le  mau- 
vais lait  des  vaches,  etc.  Ces  maladies  sont  dé- 
crites avec  les  mêmes  symptômes , et  présentés 
comme  devant  être  soumises  au  même  traite- 
ment. La  chose  peut  paraître  incroyable , mais 
elle  n’en  est  pas  moins  littéralement  vraie.  Tous 
ces  noms  étaient  originairement  employés  pour 
exprimer  des  maladies  fort  différentes  ; telles 
que  l’inflammation  du  foie , aiguë  et  chronique  ; 
l’inflammation  des  intestins  , des  reins  , de  la 


matrice , et  celle  du  pis  des  vaches  ; mais  c’est 
par  ignorance  , lorsque  les  symptômes  étaient 
tels  que  l’observateur  ne  savait  à quelle  maladie 
il  devait Jes  rapporter,  et  l’on  a employé  tantôt 
une  dénomination,  tantôt  l’autre,  jusqu’à  de  que 
l’usage  général  n’ait  plus  admis  aucune  distinc- 
tion entre  elles.  C’est  ainsi  que  M.  Downing  a 
présenté  comme  une  même  maladie,  qui  a dif- 
férents noms  en  différents  pays , ce  que  tout 
homme,  tant  6oit**peu  versé  dans  la  connais- 
sance des  maladies  du  bétail , regarde  comme 
un  mélange  de  symptômes  prédominants  dans 
différentes  maladies , mais  qui  , tels  qu’on  les 
décrit,  ne  se  trouvent  jamais  réunis  dans  le  même 
animal,  à moins  qu’il  ne  soit  affecté  de  toutes 
ces  maladies  à la  fois,  ce  qui  est  moralement 
impossible. 

La  colique  venteuse , dit  encore  notre  au- 
teur , est  produite  soit  par  le  vent  froid , soit 
par  le  vice  de  la  digestion , deux  causes  cepen- 
dant bien  différentes.  Le  froid  s’introduit  dans 
le  corps  de  l’animal , puis  en  sort  avec  grand 
bruit.  Il  n’y  a personne  qui  ne  sache  que  dans 
certaines  circonstances , il  se  dégage  de  la  masse 
des  aliments  , une  petite  quantité  d’air,  lequel 
distendant  l’estomac  et  les  intestins  au-delà  de 
leur  capacité  ordinaire , les  irrite  et  y cause  des 
tranchées  venteuses.  11  n’y  a personne  encore 
qui  ne  sache  que  quand  un  animal  est  gonflé , 
ce  n’est  pas  la  quantité  des  aliments  pris  qui 
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distend  sa  panse , mais  l’air  qui , en  s’échappant^ 
cause  cette  distension.  Si  cet  air  sort  aussi  libre- 
ment qu’il  est  entré,  pourquoi  donc  M.  Dow- 
ning  prescril-il  les  carminatils  ? Des  erreurs  aussi 
grossières  ne  peuvent  assurément  que  retarder 
les  progrès  de  l’art.  * - 

Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  que  l’exa- 
men que  je  fais  ici  de  l’ouvrage  de  M.  Downing, 
n’a  d’autre  objet  que  de  montrer  l’état  actuel  de 
la  médecine  vétérinaire , et  que  ce  n’est  point 
une  attaque  dirigée  contre  l’auteur  ou  contre  son 
livre.  J’avouerai  même  que  si  ses  erreurs  ont  pu 
faire  beaucoup  de  mal , il  a amplement  réparé 
ses  torts  par  ses  judicieuses  remarques  sur  le  vê- 
lement , lesquelles , à elles  seules , valent  le  prix 
de  l’ouvrage. 

Quand  je  n’ajouterais  rien  à ce  qu’on  vient  de 
lire , on  trouverait  probablement  qu’il  n’en  faut 
pas  davantage,  pour  faire  sentir  la  nécessité  d’une 
réforme  radicale  dans  les  principes  et  dans  la 
pratique  de  l’art,  et  pour  désabuser  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  ne  pourraient  se  persuader  qu’il 
n’avait  jusqu’ici  reposé  sur  aucune  base  solide, 
que  c’est  ce  défaut  qui  en  a retardé  les  progrès , 
et  que  les  succès  qu’il  a pu  obtenir  ont  toujours 
été  précaires. 

Malheureusement  l’ignorance  et  l'entêtement 
qui  marchent  pour  l’ordinaire  à sa  suite  , ont 
non  seulement  mis  obstacle  au  perfectionnement 
de  l’art,  mais  s’opposent  encore  aujourd’hui  à 


112  NOTIONS  FONDAMENTALES 
l’admission  des  vrais  principes , lorsqu’un  aüteuf 
a le  courage  de  les  présenter.  Les  maréchaux 
résistent  à toute  amélioration , parce  qu’ils  ne 
veulent  ni  ne  peuvent  reconnaître  lêurs  erreurs. 
Si  l’on  en  doute,  on  n’a  qu’à  se  rappeler  ce  qu’a 
dit  l’un  d’entre  eux  : «.  Quoique  les  maréchaux 
novateurs  ne  cessent  de  vanter  les  avantages  qui 
résultent  d’une  connaissance  exacte  de  l’anato- 
mie , on  ne  voit  rien  dans  leur  pratique  parti- 
culière qui  semble  justifier  leur  enthousiasme. 
Gibson  a parfaitement  démontré  la  structure  ana- 
tomique du  cheval.  On  n’a  que  faire  d’en  savoir 
davantage  là-dessus , et  de  plus  grandes  lumières 
ne  seraient  qu’un  objet  de  pure  curiosité.  » Une 
telle  apologie  de  l’ignorance , sur  un  sujet  que 
les  écrivains  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
nations  ont  unaniment  regardé  comme  la  base 
des  améliorations-  de  l’art , est  assurément  bien 
digne  de  celui  qui  l’a  faite , et  ne  pouvait  guères 
être  présentée  que  par  lui. 

■On  ne  réfute  pas  les  faits.  Peu  de  chevaux  , 
chez  nous  , parviènent  à un  âge  avancé.  Il  est 
rare  d’en  voir  qui  soient  parfaitement  conservés 
passé  huit  ans.  Cependant  ces  animaux  ne  tra- 
vaillent pas  , proportion  gardée , plus  que  beau- 
coup de  laboureurs  qui  vivent  soixante-dix  ans. 
La  manière  de  ferrer  les  chevaux-  ne  s’éloigne  pas 
plus  de  la  nature,  que  les  sabots  de  l’Irlandais 
et  du  hollandais , qui  ne  sont  pourtant  estropiés 
ni  l’un  ni  l’autre  à la  fin  d'une  longue  carrière. 
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D'où  peut  donc  venir  cette  différence  ? ne  se- 
rait-ce pas  de  ce  que  la  santé  des  laboureurs 
est  surveillée  par  des  hommes  pourvus  de  raison 
et  de  science  , tandis  que  la  santé  des  chevaux 
est  confiée  à des  gens  dénués  de  lumières , et 
qui  font  rarement  usage  de  leur  raison  dans  le 
traitement  de  ces  animaux? 

La  maréchallerie , jusqu’à  ce  jour  , n’a  été 
qu’une  affaire  de  routine  et  de  recettes  adop- 
tées sur  parole.  On  cherche  maintenant  à l’ériger 
en  science  et  à l'enseigner  par  principes.  Mais 
la  difficulté  est  d’y  faire  consentir  les  maréchaux. 
L’étude  coûte  de  la  peine.  D’ailleurs  il  faudrait 
faire  l’aveu  humiliant  qu’ils  en  ont  besoin  ; l’amour- 
propre  les  retient.  Ils  trouvent  moins  honteux 
de  soutenir  qu’il  n’y  a de  nécessaire  à savoir  que 
ce  qu’ils  savent , et  que  leur  art  est  un  art  mé- 
canique, qui  s’apprend  par  imitation  comme  tout 
autre  métier. 

Cependant  les  maréchaux  devraient  savoir 
qu’il  n’y  a rien  de  honteux  à avouer  franche- 
ment son  ignorance.  Celte  francliise  de  leur  part 
lem-  ferait  même  honneur.  Un  corps  composé 
d’hommes  si  utiles  , aurait  tort  de  croire  que 
ceux  qui  proposent  de  réformer  la  pratique  de 
l’art,  leur  en  veulent,  ou  cherchent  à dimi- 
nuer la  confiance  qu’on  a en  eux.  On  n’en  veut 
qu’aux  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans  leur 
art  ; et  en  leur  indiquant  les  moyens  de  cor- 
riger eux-mêmes  ces  erreurs , on  les  met  à même 
Tome  I.  8 
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de  devenir  meilleurs  praticiens  , d’étre  plus 
souvent  employés,  et  de  multiplier  ainsi  leurs 
émoluments.  * 

Leur  profession  est  d’une  utilité  incontesta- 
ble : ils  exposent  souvent  leur  vie  en  l’exerçant , 
et  j’en  ai  rencontré  beaucoup  qui  étaient  pleins 
d’intelligence  et  de  sagacité  , et  qui  étaient  les 
premiers  à reconnaître  qu’il  y avait  peu  de  vraies 
lumières  parmi  eux  , pour  ce  qui  concernait 
leur  art.  Qu’il  me  soit  permis  d’en  citer  un  exem- 
bien  remarquable  et  bien  digne  d’exciter  l’ému- 
lation de  ses  confrères.  Il  existe  à Ticehurst  , 
petite  ville  du  comté  de  Sussex  , un  membrte 
de  ce  corps , d’un  mérite  distingué  et  d’une  sa- 
gacité peu  commune.  Cet  homme , dans  scs 
premières  années,  était  fort  ignorant,  et  ne  pos- 
sédait aucune  des  connaissances  nécessaires  à 
l’exercice  de  sa  profession  ; mais  comme  il  qtait 
né  avec  d’excellentes  dispositions,  il  s’appliqua 
tellement  à réparer  les  torts  de  son  éducation, 
qu’il  devint  l’écrivain  et  le  conseil  de  sa  ville. 
A mesure  que  son  esprit  se  développait,  il 
sentait  davantage  ce  qui  lui  manquait , ainsi 
qu’à  ses  confrères , pour  exercer  sa  profession 
avec  succès  : il  se  mit  à étudier  l’art  par  prin- 
cipes , et  s’attacha  à connaître  successivement 
la  structure  du  corps  animal,  ses  fonctions,  son 
économie , sa  manière  d’étre  , soit  dans  l’état 
de  santé  , soit  dans  celui  de  maladie , et  de- 
vint le  modèle  des  maréchaux  , et  l’un  des  pra- 
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ticiens  les  plus  instruits.  Il  est  bon  d’observer 
que  chacun  des  autres  peut  aspirer  jpix  mêmes 
succès  , s’il  a le  même  courage.  Celui  dont  je 
parle  était  confiné  dans  une  très-petite  ville , 
où  l’on  n’abordait  que  par  des  chemins  presque 
inaccessibles.  11  avait  une  femme  et  sept  enfants 
à nourrir , sans  autre  ressqurce  que  celle  que 
pouvait  lui  offrir  une  pratique  très-bomée.  Ces 
Inconstances  sont , comme  l’on  voit , peu  favo- 
rables à l’homme  qui  veut  acquérir  de  la  science  ; 
mais  une  volonté  forte  triomphe  de  tous  les 
obstacles.  Lorsque  notre  maréchal  se  crut  assez 
instruit  pour  être  en  état  de  suivre  les  leçons 
du  collège  vétérinaire , il  se  détermina  à pro- 
fiter de  ce  secours  ; et  son  ardeur  fut  telle 
qu’il  partait  chaque  jour  de  chez  lui  à cheval  , 
et  s’y  rendait  assidûment , pe  fut-ce  que  pour 
entendre  une  seule  leçon  , sans  jamais  se  per- 
mettre, sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
de  rester  à Londres  plus  de  vingt-quatre  heures 
de  suite. 

Je  me  suis  un  peu  abandonné  au  plaisir  d’ex- 
poser la  conduite  exemplaire  de  cet  homme 
estimable.  Je  voudrais  encourager  ses  confrères 
à l’imiter.  Ils  obtiendraient  des  succès  aussi 
flatteurs,  c’est-à-dire,  la  confiance  de  leurs 
concitoyens  et  une  pratique  plus  étendue.  Je 
ne  désespère  pas  encore  de  voir  cette  classe 
d’hommes  utiles  ouvrir  les  yeux  sur  leurs  pro- 
pres défauts  , lorsque  les  vétérinaires  de  qui 
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Ton  peut  attendre  de  l’instruction , consentiront 
à y employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur 
pouvoir.  Il  faudrait,  avant  tout,  bien  faire  re- 
marquer qu’il  n’y  a aucune  distinction  honori- 
fique entre  l’artiste  vétérinaire  et  le  maréchal  ; 
déterminer  la  véritable  acception  de  ces  deux 
mots , et  montrer  que  la  maréchallerie  est  Aine 
branche  de  l’art  vétérinaire , et  non  un  art  sé- 
paré : le  mot  vétérinaire  est  en  effet  génériqu®, 
et  peut  également  s’appliquer  au  maréchal , s’il 
est  en  état  de  connaître  et  de  traiter  les  ma- 
ladies des  animaux.  Quoique  le  collège  vété- 
rinaire réunisse  tous  les  moyens  d’atteindre  gra- 
duellement à la  perfection  de  Fart , par  une 
progression  scientifique , il  n’a  cependant  aucun 
moyen  qui  ne  soit  à la  portée  de  tout  individu  , 
aucune  méthode  qui  ne  soit  exclusivement  que 
pour  le  vétérinaire.  Si  le  livre  de  la  nature  est 
ouvert  pour  celui-ci,  il  ne  l’est  pas  moins  pour 
le  plus  pauvre  des  maréchaux,  et  l’instruction 
sera  la  même  des  deux  côtés  , si  des  deux  côtés 
on  suit  la  même  marche , les  mêmes  principes. 
La  différence  des  rangs  entre  ces  deux  classes 
d’hommes , ne  vient  que  de  la  différence  des 
routes  que  les  uns  et  les  autr  es  ont  prises  pour 
arriver  au  même  but , et  de  la  différence  des 
prôgrès  qu’ils  sont  supposés  avoir  faits  de  part 
et  d’autre.  Ainsi , celui  qui  s’est  rendu  célèbre 
dans  la  maréchallerie , sera  reçu  dans  les  sal- 
ions , tandis  que  celui  qui  s’est  contenté  du 
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savoir  d’un  palfrenier , n’obtiendra  de  la  consi- 
dération que  parmi  les  palfreniers.  Quand  on 
borne  son  ambition  à exceller  au  cabaret , on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  l’on  est  surpassé 
dans  son  art,  si  d’aùtres  sont  plus  souvent  em- 
ployés , s’ils  s’élèvent  à la  fortune  et  à la  gloire , 
tandis  qu’on  reste  ignoré  et  inconnu. 

Je  suis  convenu  qu’il  y avait  des  maréchaux 
intelligents,  modestes,  et  connaissant  leurs  pro- 
pres défauts.  J’en  ai  rencontré  plusieurs  de  cette 
espèce,  auxquels  je  me  plais  à rendre' justice. 
Mais  il  en  est  aussi  beaucoup  qui  sont  ignorants , 
présomptueux  et  entêtés.  Ceux-ci  soutiendront 
hardiment  qu’il  n’est  nullement'  besoin  d’amé- 
liorer leur  art,  que  le  système  de  pratique  reçu 
aujourd’hui  est  aussi  parfait  qu’il  puisse  l’être. 
Bien  que  sur  cinq  maladies  aiguës  ils  échouent' 
dans  trois , et  que  sur  six  maladies  chroniques 
ils  estropient  dans  quatre  , ils  n’en  regarderont 
pas  moins  tout  effort  qu’on  fait  pour  améliorer 
l’art,  comme  une  innovation  qui  porte  atteinte 
à leurs  droits , et  chaque  erreur  que  l’on  dé- 
voile , comme  une  attaque  dirigée  contre  leur 
personne.  • 

Voilà  sans  doute  ce  qui  a valu  au  collège  vé- 
térinaire , én  général , et  à son  professeur , en 
particulier , la  diatribe  indécente  d’un  homme 
qui  paraît  avoir  reçu  de  la  nature  d’heureuses 
dispositions  , qui  sont  restées  sans  culture.  Cet 
homme  est  lui -meme  la  preuve  4e  ce  qu’ih 
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conteste , savoir  que  la  pratique  actuelle  de  la 
maréchallerie  est  dépourvue  de  lumières , et  a 
le  plus  giand  besoin  d’ètre  améliorée.  Celui  dont 
je  veux  parler  est  M.  Lane  , maréchal  , lequel 
a publié  une  apologie  de  là  maréchallerie  an- 
glaise. Cette  prétendue  apologie  n’est  qu’un 
pamphlet  rempli  d’assertions  erronnées,  de  com- 
binaisons fondées  sur  l’ignorance  , et  de  rai- 
sonnements absurdes.  11  attaque  directement  la 
personne  et  la  conduite  de  M.  Coleman.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  repousser  cette  attaque  : les 
talents  de  ce  célèbre  professeur  sont  trop  connus 
pour  avoir  besoin  de  mon  appui.  Mais  comme 
M.  Lane  attaque  en  même  temps  l’art  dont 
M.  Coleman  voudrait  accélérer  les  progrès,  et 
qu’il  y a des  personnes  assez  simples  pour  ac- 
cueillir sans  examen  les  opinions  les  plus  fausses , 
ce  serait  y adhérer  tacitement  moi-même  , et 
approuver  en  secret  la  censure  injuste  qu’il 
s’est  permise,  si  je  n’en  faisais  pas  mention  dans 
un  ouvrage  expressément  destiné  à enseigner 
les  vérités  fondamentales  de  l’art.  Qu’il  me  soit 
permis  de  répéter  que  je  n’ai  aucune  intention 
hostile  contre  la  personne  de  M.  Lane  , et  que 
je  veux  seulement  montrer  qu’il  n’existe  aucun 
principe  qui  puisse  justifier  l’ignorance  et  l’er- 
reur , et  que  tous  les  efforts  qu’on  tenterait  pour 
cela  ne  serviraient  qu’à  prouver  plus  fortement 
la  nécessité  d’un  meilleur  plan  d’étude.  Il  me 
semble  impossible  qu’un  homme  qui  professe 
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un  art,  dédaigne  sérieusement  les  «bases  sur  les- 
quelles il  est  appuyé  , et  les  premiers  matériaux 
dont  il  se  compose.  Le  passage  que  j’ai  rapporté 
plus  haut  est  de  M.  Lane  lui-même.  La  plupart 
des  questions  qu’il  propose  ( préface , page  5 , ) 
relativement  à l’utilité  de  l’anatomie  , peuvent 
être  résolues  affirmativement.  C’est  l’anatomie , 
et  l’anatomie  seule,  qui  peut  faire  connaître  la 
cause  de  l’inflammation  de  la  conjonctive  ( ou 
la  lunatique  );  c’cst  par  l’étude  approfondie  de 
cette  science  , que  M.  Coleman  a porté  plus 
loin  peut-être  que  personne  ne  l’a  jamais  fait , 
la  connaissance  des  maladies  des  yeux.  C’est 
par  des  recherches  exactes  sur  la  structure  de 
cet  organe  , et  sur  l’état  de  maladie  et  de  santé 
dont  il  est  susceptible  , qu’on  est  parvenu  à 
simplifier  cette  partie  de  l’art , et  à réduire  à 
deux  seulement,  l’inflammation  et  la  paralysie, 
cette  longue  liste  de  maladies  que  décrivent 
les  anciens  auteurs. 

Quoique  l’organisation  des  parties  ne  paraisse 
pas  immédiatement  dérangée  dans  la  fièvre , ce- 
pendant c’est  à l’anatomie  qui  nous  instruit  des 
lois  de  l’économie  apimale , que  nous  devons  de 
savoir  que  la  fièvre  est  une  aflèction  particulière 
du . sang  et  des  vaisseaux , laquelle  trouble  l’har- 
monie qui  existait  entre  le  fluide  vivant  et  les 
canaux  vivants. 

Par  la  dissection  des  animaux  qui  sont  morts 
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de  maladie,  nous  pouvons  savoir  au  juste  quelle 
affection  les  poumons , par  exemple,  ont  éprou- 
vée. 

C’est  l’anatomie  qui  nous  apprend  qu’il  ne 
faut  point  traiter  les  chevaux  avec  des  compo- 
sitions fortifiantes  et  des  boissons  restaurantes , 
qui  feraient  infailliblement  dégénérer  l’inflam- 
mation en  gangrène , l’animal  tombant  en  pour- 
riture comme  une  poire  gâtée  y tombe  elle- 
même  ; qu’il  faut  rejeter  cette  pratique  per- 
nicieuse, adoptée  presque  généralement;  qrt’un 
cheval,  dans  ces  circonstances,  n’a  d’autre  dé- 
faut que  celui  d’être  pour  le  moment  hors  d’état 
de  travailler  ; qu’il  n’a  point  d’autre  vice  , d’au- 
tre pourriture , à moins  que  la’  manière  de  le 
traiter  ne  l’ait  occasionnée.  Ainsi  nous  ne  don- 
nons plus  des  échauffants  et  des  cordiaux  dans 
ce  cas  : nous  saignons , nous  appliquons  les  vé- 
sicatoires avec  profusion,;  et  si  nous  sommes 
appelés  seuls  ou  avec  un  maréchal  intelligent, 
nous  sauvons  bien  sûrement  le  malade  ; mais 
si  l’on  a donné  des  remèdes  échauffants , nous 
ne  pouvons  plus  répondre  de  rien. 

' N’est-ce  pas  encore  l’anatomie  qui  nous  a fait 
connaître  la  nature  de  la  pousse  ; laquelle,  avant 
les  progrès  de  cette  science  , était  totalement 
ignorée* , et  dont  on  ne  parlait  qu’en  termes 
vagues  et  insignifiants  qu’il  est  inutile  de  cri-‘ 
tiquer,  tels  que  la  rupture  ou  la  paralysie  du 
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nerf  phrénique , comme  si  l’un  ou  l’autre  de  ces 
accidents  n’était  pas  suffisant  pour  produire  une 
suffocation  immédiate? 

N’est-ce  pas  l’anatomie  qui  a dévoilé  à La- 
fosse  le  siège  de  la  morve , sur  la  cause  de  la- 
quelle des  recherches  subséquentes  ont  répandu 
tant  de  lumières? 

L’anatomie  ne  nous  a pas  seulement  éclairés 
sur  les  différentes  maladies  des  intestins.  Elle 
nous  a encore  mis  à même  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  (^knchées  inflammatoires  et  les 
tranchées  venteuses  , distinction  de  la  plus  haute 
importance,  qui  a fait  abandonner  l’usage  où 
étaient  les  maréchadx  de  donner  de  l’eau-de- 
vie  et  de  l’huile  de  genièvre , etc , lorsque  la 
maladie  était  inflammatoire. 

C’est  l’anatomie  qui  a appris  que  la  dyssenterie 
n’était  pas  une  fonte  de  la  graisse  du  corps , erreur 
grossière  , pernicieuse  et  d’ancienne  date  ; mais 
qu’elle  était  une  extravasion  de  la  lymphe  ou  partie 
blançhe  du  sang  , sur  la  surface  des  intestins  , 
produite  par  l’inflammation  ; ce  qui  a fait  adopter 
un  mode  de  traitement  beaucoup  plus  raison- 
nable et  plus  salutaire.  L’anatomie  nous  a aussi 
fait  connaître  combien  les  médecines  fortes  étaient 
alors  dangereuses , parce  qile  ce  qu'on  prenait  ( 
pour  de  la  graisse  n’était  qu’un  produit  de  l’in- 
flammation. 

Voici  pour  les  raisonnements  absurdes  ou  les 
fausses  conclusions  de  M.  Laite.  J’ai  lu  Solleyscl , 
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Saunier  et  Lafosse  ; je  n’y  ai  rien  vu  d’analo- 
gue à la  manière  de  raisonner  de  M.  Coleman  : 
donc  quand  il  reproche  à celui-ci  d’avoir  copié 
mot  à mot  ces  auteurs  , et  d’avoir  adopté  leur 
pratique  , il  tombe  en  contradiction  avec  lui- 
même.  11  est  d’usage  en  pareil  cas  de  citer  des 
passages  opposés  pour  appuyer  ses  assertions. 

M.  Lane  tombe  ensuite  sur  les  productions  de 
M.  Taplin , sur  ses  prétentions  , sur  les  qualifi- 
cations qu’il  prend.  Je  crois  que  c’est  là  faire , 
sans  mauvais  vouloir,  une  coa^jpaison  qui  dé- 
cèle un  peu  d’ignorance.  Il  abandonne  bientôt 
M.  Taplin , pour  revenir  à M.  Coleman , dont 
il  combat  les  principes  sur  la  ferrure , en  se  ser- 
vant d’un  style  qui , quand  il  aurait  raison  pour 
le  fond  des  choses  , ne  serait  jamais  excusable. 
De  bons  juges  ont  cru  remarquer  beaucoup  d’i- 
dées neuves  dans  l’ouvrage  de  M.  Coleman , 
ouvrage  dont  l’utilité  d’ailleurs  est  universelle- 
ment reconnue.  Il  est  vrai  que  l’auteur  traite  un 
peu  sévèrement  le  corps  des  maréchaux.  Il  était 
apparemment  persuadé  que  la  masse  générale  ne 
méritait  pas  plus  d’indulgence;  mais  j’oserais  bien 
allumer  qu’il  serait  un  des  premiers  à rendre 
justice  aux  individus,  i 

M.  Lane  passant  ensuite  à Osmer , lui  repro- 
che , avec  sa  véracité  ordinaire , d’avoir  adopté 
la  méthode  de  Lafosse  , laquelle  , dit-il , a fait 
autant  de  mal  qu’elle  aurait  dû  en  prévenir. 
Quand  on  se  mêlé  de  censurer  les  autres  , il 
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faudrait  au  moins  se  piquer  d'exactitude  ; car  si 
l'on  est  trouvé  en  défaut  sur  quelque  point , on 
perd  le  droit  d’en  être  cru  sur  le  reste.  Il  paraît 
que  M.  Lane  lit  bien  rapidement  les  auteurs  ou’il 
cite  , ou  qu’il  compte  un  peu  trop  sur  sa  mé- 
moire. On  pourra  juger  par  le  passage  suivant , 
si  Osmer,  qui  a incontestablement  fait  adopter 
dans  ce  royaume  la  bonne  manière  de  ferrer  qui 
y est  en  usage , a eu  effet  suivi  la  méthode  de  La- 
fosse.  « M.  Lafosse  , à qui  l’on.doit  un  grand 
nombre  d’excellente»  observations  , a proposé 
quelques  règles  sur  la  ferrure.  Je  ne  crois  pas  que 
ceux  qui  auront  essayé  de  sa  méthode , la  trou- 
vent suffisante  comme  méthode  générale,  quoi- 
que je  sois  convaincu  qu’on  peut  recueillir  de 
sa  doctrine  quelques  idées  très-utiles.  Osmer , 
page  8 , troisième  édition.  » C’est  bien  là  encore 
ce  qu’il  est  permis  d’appeler  une  assertion  erronée 
de  M.  Lane.  La  vérité  est  que  la  ferrure  re- 
commandée par  Osmer  est  celle  qui  est  aujour- 
d'hui pratiquée  parles  maréchaux  les  plushabiles , 
et  M.  Lane  n’en  disconvient  pas.  Il  se  déclare  en 
faveur  du  fer  appliqué  chaud,  et  eu  cela,  il  n’est 
pas  trop  d’accord  avec  lui-mème.  Il  prétend  que 
la  chaleur  du  fer  relâche  les  vaisseaux  du  pied, 
et  provoque  une  plus  grande  excrétion  des  glan- 
des. Mais  si  la  nature  a voulu  que  les  vaisseaux 
du  pied  fussent  ainsi  relâchés,  pourquoi  n’en 
offre-t-ell! le  moyen  nulle  part,  si  ce  n’est  dans 
les  sables  brûlants  de  l’Arabie,  où  l’on  sait  que 


13 4 NOTIONS  FONDAMENTALES 

le  cheval  est  plus  sujet  que  par-tout  ailleurs  à 
avoir  les  pieds  desséchés  et  endurcis. 

M.  Lane  affirme  qu’aucune  profession  ne  peut 
se  vanter  d’avoir  fait  parmi  nous  , depuis  une 
soixantaine  d’années , plus  de  progrès  que  celle 
des  maréchaux.  Il  en  donne  pour  toute  preuve , 
l’introduction  de  la  ferrure  barrée , qui  est,  en 
effet  , une  fort  bonne  acquisition  ; mais  il  doit 
savoir  que  ce  mode  de  ferrure  a été  adopté  par 
M.  Coleman  , tûnsi  que  par  tous  les  vétérinaires 
éclairés.  ' • 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Lane  dans  les  remar- 
ques décousues  , où  une  ligne  lui  suffit  pour 
déprécier  tantôt  une  médiode , tantôt  une  au- 
tre ; déclamant  avec  la  même  virulence  contre 
l’auteur  mort  il  y a cent  ans  , que  contre  celui 
qui  vit  encore  : ce  n’est  pas  là  instruire,  mais 
divaguer  ; ce  n’est  pas  critiquer , mais  dire  des 
injures.  Et  puis , comment  défendre  un  systè- 
me qui  ne  porte  que  sur  des  assertions  fausses  ? 
Il  faut  que  M.  Lane  n’ait  pas  lu  depuis  long- 
temps les  auteurs  dont  il  rapporte  les  opinions; 
car  il  se  trompe  dans  toutes  celles  qu’il  leur 
prête.  C’est  un  lier  champion  pou!-  l’ancienne 
maréchallerie,  qu’un  homme  qui  raisonne  avec 
tant  de  justesse  , et  aréique  avec  tant  de  saga- 
cité ! En  voici  une  preuve  entre  mille.  Il  fait 
dire  à M.  Saint-Bel  : « Si  en  parant  le  pied,  le 
maréchal  touche  par  mégarde  , avec  sa  râpe , 
l’origine  du  sabot  près  la  couronne,  ou  les  par-* 
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ties  sont  extrêmement  délicates , il  en  résulte 
bien  souvent  des  seimes  , qui  commencent  par 
une 'petite  blessure  ou  crevasse,  que  les  coups 
de  la  râpe  ont  produite.  » Il  est  bien  évident  que 
M.  Saint-Bel  entend  là  par  origine. du  sabot,  la 
partie  du  sabot  qui  touche  la  couronne,  où  un 
coup  de  râpe  trop  fort  peut  certainement  oc- 
casionner une  seime  , en  blessant  le  ligament 
vasculaire  qui  joint  la  couronne  à la  partie  su- 
périeure du  sabot.  Mais  notre  critique.,  qui 
ignore  apparemment  que  le  sabot  du  cheval  est 
souvent  comparé  à l’ongle  de  l’homme  ( human- 
nail J,  prend  le  mot  nail dans  le  sens  de  clou, 
qu’il  a également , et  s’écrie  : Comment  peut- 
on  être  assez  ignorant  pour  avancer  qu’une  seime 
peut  être  occasionnée  par  un  coup  de  rap.e  ! Les 
seimes  n’ont  jamais  leur  origine  sous  le  pied  ni 
à côté,  mais  toujours  à la  couronne.  M.  Lane, 
à ce  que  je  présume,  a pu  se  fournir  d’habits 
chez  des  tailleurs  qui  de  leur  vie  n’ont  fait  un 
habit.  Il  est  de  ces  hommes  par  centaines  à 
Londres , qui  sont  les  plus  experts  du  monde  à 
assortir  les  habits  à toutes  les  tailles  , et  qui,  tout 
célèbres  qu’ils  sont , seraient  fort  embarrassés  s’ils 
avaient  à faire  eux-mêmes  un  simple  gilet  de  fla- 
nelle. Eh  bien  ! on  peut  en  dire  à peu  près  au- 
tant de  M.  Coleman , et  de  tout  autre  vétérinaire 
parfaitement  instruit  sur  ce  qui  regarde  l’écono- 
mie du  pied , et  qui  pourrait  donner  de  très-bons 
avis  sur  la  ferrure,  sans  s’y  être  exercé  « douze  • 
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heures  par  jour  pendant  sept  ans  » , et  sans 
avoir  seulement  forgé  un  fer.  On  pourrai^ , je 
crois , parier  que  M.  Morecroft  n’a  de  sa  vie  forgé 
un  fer,  et  je  ne  voudrais  pas  lui  confier  le  soin 
de  meure  un  clou  au  pied  d’un  âne  qui  m’ap- 
partiendrait. Cependant  personne  ne  révoque  en 
doute  l’excelleut  jugement  de  M.  Morecroft  sur 
tous  les  objets  qui  concernent  la  ferrure.  Mal- 
gré les  admirables  progrès  des  maréchaux  , il 
eût  été  à desirer  que  quelqu’un  d’entre  eux  eût 
inventé  le  mode  de  forger  et  d’appliquer  les  fers , 
proposé  par  M.  Morecroft,  qui  a été  très-heureux 
d’échapper  à la  colère  de  M.  Lane,  quoique  ses 
fers  n’ayent  pas  échappé  à sa  censure.  On  a été 
surpris  de  cette  exception  ; M.  Morecroft  étant 
un  vétérinaire  distingué , on  a cherché  pourquoi 
il  était  plus  épargné  que  les  autres , et  l’on  a 
cru  en  trouver  la  raison  dans  une  note  , qui  a 
dû  lui  faire  trouver  nrâce  devant  les  maréchaux. 

O 

Cette  note  insérée  dans  son  ingénieux  traité  de 
la  ferrure  , et  très-bien  placée,  selon  moi,  dit 
que  dans  notre  île , il  y a beaucoup  de  maré- 
chaux dont  la  pratique  est  fondée  sur  de  grandes 
lumières. 

M.  Lane  est  de  l’opinion  de  ses  confrères , 
qui  soutiènent  à tort  que  la  courbature  est  une 
maladie  naturelle;  il  peut  être  assuré  cependant 
que  le  cheval  qu’il  appèle  courbattu  est  aussi 
sain  de  la  poitrine  que  lui-même  ; et  ce  n’est  pas 
un  des  moindres  services  que  les  progrès  de 
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l’anatomie  ayent  rendus  , que  de  nous  apprendre 
qu’une  maladie  qui  a son  principe  dans  les  pieds, 
et  qui  y circonscrit  tous  ses  effets , ne  peut  être 
une  affection  de  la  poitrine,  comme  l’ont  cru 
jusqu’à  présent  nos  maréchaux  ; ce  qui  n’est  pas 
une  trop  bonne  preuve  de  la  supériorité  que  notre 
auteur  attribue  à la  maréchallerie  anglaise  ; su- 
périorité dont  il  est  bien  convaincu  lui-même, 
puisqu’il  déclare  à son  pays  et  au  monde  entier, 
« qu’il  n’y  a pas  un  miré clial  qui  puisse  , par» 
quelque  méthode  de  ferrer  que  ce  soit , resserrer 
les  pieds  du  cheval.  « C’est  là  assuréfnent  une 
des  assertions  les  plus  singulières  qu’on  ait  ja- 
mais hasardées  «Et  si  elle  est  fondée , il  faut  que 
Solleysel , Bérenger  , de  Saunier , Newcastle  , 
Gybson,  Lafosse  , Braken  , Bourgelat,  le  lord 
Pembroke,  Clarke,  Osmer,  Saint-Bel,  Coleman 
et  Morecroft,  ayent  été  des  dupes  ou  des  im- 
posteur». Heureusement  quand  un  seul  individu 
se  trouve  en  opposition  avec  tant  d’hommes 
d’un  mérite  éminent , la  question  n’est  pas  dif- 
ficile à décider. 

Si  l’on  n’était  pas  convaincu  que  M.  Lane  a 
'échoué  dans  les  efforts  qu’il  a faits  pour  dé- 
montrer la  supériorité  de  la  maréchallerie  an- 
glaise , telle  qu’elle  est  pratiquée  aujourd’hui 
par  le  plus  grand  nombre  de  ses  confrères,  je 
crois  que  ses  remarques  et  ses  observations  sur 
les  instructions  de  M.  Coleman  aux  chirurgiens 
vétérinaires  des  armées,  suffiraient  pour  opérer 
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cette  conviction.  Il  faut  considérer  que  M.  Lane 
est  un  très-vieux  maréclial , qui  est  censé  parler 
au  nom  de  tout  le  corps  , lorsqu’il  s’agit  de  la 
.pratique  du  métier.  C’est  à ce  langage  et  à cette 
pratique  du  coips  des  maréchaux  que  je  réponds. 
Cela  posé  , il  ne  me  sera  pas  difficile  de  faire 
voir  que  ce  langage  et  cette  pratique , loin  d’éta- 
blir la  supériorité  de  notre  maréchallerie , sont 
tout  ce  qu’on  pouvait  imaginer  de  plus  propre 
..à  établir  le  contraire.  Elle  est  dans  la  plus  gros- 
sière ignorance  sur  la  structure  du  coips  , sur 
les  fonctions  des  organes,  sur  les  lois  générales 
de  l’économie  animale,  et  iur  les  caractères 
essentiels  qui  distinguent  la  saiÿé  de  la  maladie. 
Elle  ne  paraît  remarquable  que  par  les  ténèbres 
épaisses  où  elle  est  plongée , n’ayant  d’autre  guide 
qu’une  aveugle  routine , ni  d’autre  talent  qu’une 
servile  imitation.  Elle  a des  règles , et  point  de 
principes  ; ce  qui  prouve  la  nécessité  une  ré- 
forme , qui  donne  à l’art  les  principes  sur  les- 
quels il  doit  reposer , et  aux  praticiens  un  flam- 
beau qu’ils  puissent  porter  par-tout  avec  eux  ; 
amélioration  qui  tournerait  à l’avantage  non  seu- 
lement de  la  nation , mais  de  l’humanité  en  gé- 
néral ; et  ce  n’est  pas  là , comme  on  s’en  plaint , 
vouloir  porter  un  coup  mortel  à l’un  des  coips 
les  plus  utiles  du  royaume  , et  chercher  à le 
perdre  de  réputation  , pour  le  supplanter  bas- 
sement. 

M.  Lane  plaisante  M.  Coleman  sur  la  dislinc- 


■i 


DE  l’art  vétérinaire.  129 
tion  qu’il  admet  entre  les  coliques  inflamma- 
toires et  les  coliques  venteuses.  11  ne  se  doute 
pas  que  c’est  pour  n’avoir  pas  fait  cette  distinc- 
' tion,  que  tant  d’ignorants  ont  tué  les  chevaux 
qu’ils  auraient  pu  sauver.  Parce  qu’un  maréchal 
ne  sait  point  qu’un  cheval  qui  se  roule  sur  le  dos 
ne  laisse  pas  que  d’avoir  la  colique , quoique 
son  pouls  soit  moins  dur  que  dans  l’inflamma- 
tion , le  mal  en  existe-t-il  moins  pour  cela,? 
Sur  ce  point  , la  supériorité  de  la  maréchalle- 
rie  n’est  donc  pas  très-manifeste.  Pour  le  traite- 
ment de  la  colique , on  ne  peut  pas  reprocher 
à M.  Coleman  d’en  méconnaître  la  véritable 
cause  , puisqu’il  ne  cherche  point  à l’assigner  ; 
quant  à la  quantité  de  sang  à tirer,  pouvait-il 
supposer  que  les  personnes  à qui  il  s’adres- 
sait , fussent  ignorantes  au  point  de  prendre  des 
livres  pour  des  pintes , ou  des  onces  pour  des 
pouces  ? 

C’est  .par  ignorance  des  lois  de  l’économie 
animale,  qui  permettent  rarement  que  deux  in- 
flammations distinctes  existent  dans  le  voisi- 
nage l’une  de  l’autre,  que  M.  Lane  s’étonne  de 
ce  que  M.  Coleman  indique  l’usage  du  cautère 
et  l’application  du  fer  chaud.  Le  cautère  excite 
l’inflammation,  et  si  la  peau  est  couverte  d’un 
onguent  vésicatoire  , l’elfet  se  manifeste  sur-le- 
champ  , et  il  en  résulte  une  inflammation  à la 
surface,  qui  diminue  l’inflammation  intérieure. 
L’application  du  fer  chaud  produit  un  effet  aua- 
Tome  I.  g 
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logue  ; comine  M.  Coleman  adressait  ces  conseils 
à ceux  qui  avaient  appris  auparavant  de  lui  les 
lois  de  l'économie  animale , il  n'a  pas  cru  néces- 
saire d’indiquer  les  parties  sur  lesquelles  il  fallait 
appliquer  le  fer.  11  s’en  reposait  sur  les  prin- 
cipes qu’il  leur  avait  développes,  et  s’attendait 
bien  que  ce  serait  toujours  le  plus  près  possible 
de  l’endroit  affecté  ; nouvelle  preuve  en  faveur 
de  l’enseignement  par  principes  , qui  apprend 
autant  à penser  qu’à  agir. 

Gibson,  Bartlet  et  autres,  ont  prescrit  la  ma- 
nière de  traiter  les  maladies  , mais  n’ont  pas 
exposé  les  principes  de  l’art  de  guérir,  qu’ils 
ne  connaissaient  guères  eux-mèfnes.  Ils  appre- 
naient à traiter  machinalement  les  animaux  ; et , 
connaissant  l’ignorance  des  maréchaux,  ils  leur 
décrivaient  exactement  la  forme  du  fer  , la  pro- 
fondeur à laquelle  il  fallait  l’enfoncer , l’éten- 
due précise  de  la  partie  à toucher,  le  degré  do 
chaleur,  la  durée  de  l’opération,  etc.  Dans  le 
fait , il  fallait  bien  leur  donner  des  règles  et  des 
formules  , pour  leur  épargner  quelques  méprises 
funestes.  D’ailleurs  ils  enseignaient  la  pratique 
et  non  les  principes  de  l’art.  Mais  aujourd’hui , 
on  commence  par  enseigner  les  principes , et 
la  pratique  en  est  mie  suite  nécessaire.  Ainsi  , 
les  maréchaux  routiniers  condamnent  ce  qu’ils 
n’entendent  pas. 

M.  Lane  suppose  que  le  mal  de  feu , ou  mal 
d’Espagne , est  une  affection  nerveuse  occasion- 
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née  par  l’appauvrissement  du  sang  , et  dans  la- 
quelle la  saignée  est  inutile.  11  faut  qu’il  n’ait 
jamais  vu  un  cheval  atteint  de  cette  maladie, 
ou  qu’il  n’ait  jamais  été  témoin  des  bons  effets 
de  la  saignée  portée , dans  ce  cas , k cinq  , six  et 
même  sept  pintes  de  sang.  S’il  n’a  pas  eu  oc- 
casion de  faire  cette  observation , il  est  le  seul 
maréchal  à qui  cela  soit  arrivé.  11  ignore , comme 
la  plupart  de  ses  confrères , qu’il  y a une  espèce 
de  mal  de  feu  qui  est  causé  par  l’excès  de  la 
nourriture. 

Au  sujet  du  farcin , notre  auteur  hasarde  en- 
core des  assertions  erronnées , qui  le  conduisent 
à de  fausses  conclusions.  Solleysel  n’a  pas  pu 
servir  de  guide  à M.  Coleman  ; car  l’un  place 
le  siège  de  cette  maladie  dans  les  veines  san- 
guines , et  l’autre , dans  les  vaisseaux  absorbants. 

M.  Lane  avance  sans  preuves,  à son  ordinaire, 
que  le  farcin  ne  se  terminera  jamais  par  la  morve, 
ni  la  morve  par  le  farcin , quoique  l’une  et  „ 
l’autre  terminaison  ait  été  observée  au  collège 
vétérinaire. 

M.  Lane  raisonne  ainsi  : « La  rhubarbe  et  la 
jalap  n’ont  aucune  vertu  purgative  pour  le  che- 
val. Les  effets  des  remèdes  sur  les  hommes  et 
sur  les  chevaux  n’ont  aucune  analogie  ; de  quel 
secours  peuvent  donc  être  aux  maréchaux  les 
leçons  des  médecins  les  plus  distingués?  » On 
pourrait  lui  répondre  que  c'est  par  l'étude  des 
lois  de  l’économie  animale  , développées  par 
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ces  mêmes  médecins,  et  appliquées  aux  expé- 
riences faites  sur  le  cheval , qu’on  est  parvenu 
à savoir  que  les  substances  dont  il  parle,  font, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres , des  elfets  différents 
sur  l'homme  et  sur  le  cheval. 

Je  terminerai  là  mes  remarques  sur  l’ouvrage 
de  M.  Lane  , parce  que  dans  le  cours  du  mien , 
j’aurai  plus  d’une  occasion  de  démontrer  que  la 
maréchallerie  anglaise  est  dans  un  état  pitoyable  ; 
qu’il  est  urgent  de  la  réformer  ; qu’il  faut  pour 
cela  fonder  l’art  sur  une  base  plus  solide;  que 
l’anatomie  est  la  véritable  base  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine , et  par  conséquent  de 
l’art  vétérinaire. 

On  enseigne  au  collège  vétérinaire , l’anatomie 
ainsi  que  tout  ce  qui  a rapport  à la  pratique: 
• c’est  un  établissement  d’une  très-grande  utilité, 
et  il  serait  à desirer,  sans  doute , que  tout  le 
monde  fut  en  état  d’en  profiter.  Mais  il  n’ên  est 
pas  ainsi.  Quantité  de  gens  voudraient  étudier 
d’après  de  bons  principes,  ■ mais  n’ont  pas  le 
moyen  de  fréquenter  le  collège , ou  ne  le  peu- 
vent que  très-difficilement.  11  est  donc  évident 
qu’un  ouvrage  qui  présenterait  le  même  mode 
d’enseignement,  et  qui' tiendrait  lieu  de  profes- 
seur, serait  très-utile.  Tel  est  j du  moins  , le 
; motif  qui  m’a  déterminé  h composer  celui-ci. 

■ C’est  pour  cela  que  j’ai  commencé  par  démon- 
trer l’Importance  et  la  nécessité  de  cette  branche 
de  connaissances  humaines,  et  que  j’ai  cherché 
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à désabuser  ceux  qui  prétendent  que  nous  n’avons 
plus  rien  à acquérir  en  ce  genre.  Je  sais  bien 
que  pour  des  hommes  éclairés  , un  ouvrage  tel 
que  celui  de  M.  Lane  porte  avec  lui  sa  réluta- 
tion , et  que  s’y  arrêter  aussi  long-temps , c’était 
peut-être  y attacher  trop  d’importance.  S’il  n’a- 
vait contenu  que  des  injures  personnelles  , je 
n’aurais  assurément  pas  songé  à y répondre  ; mais 
les  erreurs  qui  y sont  mêlées,  trouvent  si  natu- 
rellement ici  leur  place;  les  remarques  qu’elles* 
donnent  occasion  de  faire , étaient  si  propres  à 
l’objet  de  mon  livre  , que  je  n’ai  pu  me  dis- 
penser d’en  faire  mention.  D’ailleurs  , il  n’y  a 
que  trop  de  lecteurs  superficiels , qui  n’envisa- 
gent jamais  qu’un  côté  de  la  question , et  à qui 
les  déclamations  de  M.  Lane  auraient  pu  en  im- 
poser. Je  devais  les  prémunir  contre  la  défaveur 
qu’il  a voulu  répandre  sur  le  mode  actuel  d’en- 
seignement. Il  serait  inutile,  pour  le  moment, 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  amé- 
liorations que  le  collège  vétérinaire  a déjà  in- 
troduites. On  peut  en  juger  par  les  critiques 
auxquelles  j’ai  été  forcé  de  m’arrêter.  J’aurai 
d’ailleurs  souvent  occasion  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage , de  rappeler  les  grands  services  que  le 
collège  a rendus. 
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SECTION  IV. 

Des  moyens  d’acquérir  la  connaissance  de  Fart 
' vétérinaire . 

Je  comptais  d’abord  donner  plus  d’étendue  à 
ce  paragraphe  ; mais  j’ai  réfléchi  depuis  qu’il 
convenait  peut-être  de  Retrancher  quelques-unes 
de  mes  idées  , à ce  sujet,  et  d’en  incorporer 
‘d’autres  dans  le  cours  de  mon  ouvrage.  */ 

La  manière  d’étudier  l’art  est , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  subordonnée  aux  vues  des  profes- 
seurs, et  doit  changer  avec  eux.  Quant  à moi, 
il  me  paraît  qu’on  peut  distribuer  en  trois  clas- 
ses distinctes  , les  personnes  propres  à cultiver 
cette  branche  des  connaissances  utiles.  La  pre- 
mière est  celle  des  gens  riches , qui  réunissent  à 
un  esprit  étendu  les  avantages  d’unê  éducation 
soignée.  La  seconde  , celle  des  chirurgiens , 
dont  les  fonctions  dans  les  campagnes  devien- 
draient plus  intéressantes  encore  ,*  s’ils  étaient 
en  état  de  diriger  les  maréchaux  dans  les  cas 
embairassants  , ou  même  de  les  remplacer  , 
lorsqu’il  ne  s’en  trouve  point  à portée  de  ceux 
qui  ont  besoin  de  leurs  secours.  Et  la  troisième, 
celle  des  maréchaux  eux-mêmes , ou  des  per- 
sonnes qui  se  consacrent  à la  profession  de  l’art 
vétérinaire. 

Les  gens  riches  et  les  amateurs  qui  veulent 
approfondir  un  sujet  aussi  curieux  et  aussüinté- 
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ressant,  s’ils  ne  sont  pas  trop  éloignés  du  col- 
lège vétérinaire , n’ont  rien  de  mieux  à faire  que 
de  suivre  les  cours  de  leçons  qui  s’y  donnent  ; 
sinon , ils  doivent  s’appliquer  à l’étude  des  par- 
ties du  corps  les  plus  générales , tant  de  l’homme 
que  des  animaux.  Sous  ce  dernier  rapport,  mon 
livre , je  l’espère  du  moins , ne  sera  pas  inutile. 
Ils  peuvent  engager  leurs  bourreliers,  leurs  pi- 
queurs, ou  des  tanneurs,  à disséquer  sous  leurs 
yeux  leurs  chevaux  morts.  Ils  étudieront  la  phy- 
siologie d’une  manière  aussi  agréable  qu’intéres- 
sante, dans  l’ingénieux  ouvrage  de  M.  Saumarez 
sur  cette  science.  Ils  ne  puiseront  pas  avec  moins 
de  plaisir , dans  l’élégante  production  de  M.  Ri- 
chard Lawrence  de  Birmingham , les  détails  qui 
concernent  l’art  vétérinaire  ; et  un  cours  de  chi- 
mie les  dédommagera  amplement  de  lapeine  qu’ils 
auront  prise  à le  suivre. 

Un  bon  chirurgien  a fait  les  trois  quarts  du 
chemin  qui  conduit  à être  un  bon  vétérinaire  ; 
mais  il  doit  poursuivre  avec  ardeur  ce  qui  lui 
reste  de  chemin  pour  arriver  au  but.  Il  ne  faut 
pas  qu’il  se  repose  trop  sur  l’analogie  qu’il  peut 
y avoir  entre  l’homme  et  la  brute.  S’il  le  faisait, 
il  tomberait  souvent  dans  de  graves  erreurs  ; car 
quoique  dans  bien  des  cas,  cette  analogie  soit 
très-marquée  , il  y en  a souvent  d’autres  où  elle 
manque , et  où  il  faut  agir  d’après  des  princi- 
pes tout  différents.  Telle  maladie , dans  l’homme , 
est  combattue  ou  allégée  par  un  vomitif , qui  ne 
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réussirait  point  pour  un  cheval , en  pareil  cas. 
Dans  les  maladies  aiguës,  le  purgatif',  qui  sou- 
lage l'homme , ne  produirait  pas  le  même  effet 
sur  le  cheval  ; car  avant  que  le  remède  eût  eu  le 
temps  d’agir , l’animal  serait  peut-être  hors  d’état 
d’être  soulagé.  L’opération  des  mêmes  remèdes 
est  fort  différente  dans  l’un  et  dans  l’autre  ; 
voilà  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Il 
ne  suffit  pas  au  chirurgien  de  connaître  la  struc- 
ture intime  du  corps  humain  ; il  doit  connaître 
également  celle  de  l’animal  qu’il  a à traiter  , 
sans  quoi  il  tromperait  souvent  l’espérance  du 
propriétaire  qui  a recours  à lui , sur-tout  s’il  s’a- 
gissait de  maladies  qui  ont  leur  siège  dans  des 
parties  organisées  différemment  dans  l’homme  et 
dans  les  animaux,  telles  que  toutes  les  maladies 
des  pieds.  Il  faut  aussi  qu’il  se  familiarise  avec  les 
maladies  qui  sont  propres  au  cheval , et  qui  n’ont 
pas  la  moindre  analogie  avec  celles  de  l’hom- 
me, comme  le  farcin,  la  gourme,  la  morve,  les 
eaux  aux  jambes,  etc.  Il  est  nécessaire  qu’il  fasse 
attention  à la  grande  force  du  système  artériel , 
et  qu’il  n’oublie  pas  que  les  maladies  du  cheval 
se  terminent  promptement,  et  exigent,  en  con- 
séquence , un  traitement  énergique  et  décisif. 
Voilà  pourquoi  il  doit,  dans  tous  les  cas,  être 
fort  attentif  aux  signes  diagnostiques.  Ce  qui  em- 
ballasse souvent  un  chirurgien  dans  la  pratique 
de  l’art  vétérinaire , c’est  le  défaut  de  connais- 
sance des  usages  , de  la  nomenclature  , et  de 
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l’Idiome  , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , établi 
parmi  les  palfreniers  et  les  maréchaux.  11  u’ea 
faut  pas  davantage  pour  faire  mépriser  un  pra- 
ticien. Ainsi  le  chirurgien  feFa  bien  de  joindre 
à scs  autres  études , celle  de  ces  usages  et  de  cette 
langue. 

La  troisième  classe  se  compose  des  maréchaux 
qui  pratiquent  l’art , et  de  ceux  qui  se  propo- 
sent de  le  pratiquer.  Je  conseille  avant  tout  , 
aux  uns  et  aux  autres,  de  profiter,  si  cela  leur 
est  possible , des  avantages  qu’offre  le  collège 
vétérinaire.  S’ils  ne  le  peuvent  pas , je  les  in- 
vite à se  faire  un  plan  d’études  régulières,  com- 
mençant par  lire  quelque  description  générale 
du  corps  humain , telle  que  l’anatomie  de  Sy- 
monds , ou  la  partie  anatomique  de  mon  ouvrage. 
Ils  observeront  avec  soin  les  usages  et  les  fonc- 
tions des  parties  , et  sur-tout  de  celles  où  les 
, mêmes  fonctions  varient  à raison  de  la  structure. 
Cette  application  préliminaire  leur  agrandiral’es- 
prit , et  le  disposera  à retirer  de  la  dissection  tout 
le  huit  qu’on  peut  en  attendre.  Ils  s’exerceront 
d’abord  à disséquer  quelque  petit  animal , pour 
apprendre  à faire  u$age  des  instruments.  Ils  s’ap- 
pliqueront ensuite  à disséquer  des  chevaux , sous 
les  yeux  d’un  professeur  qui  leur  fera  remar- 
quer la  forme  des  différentes  parties.  Ici  des  dé- 
tails trop  minutieux  ne  serviraient  qu’à  les  em- 
barrasser. Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de 
disséquer  , ils  trouveront  tout  ce  qui  leur  .est 
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nécessaire  dans  l'instruction  anatomique  de  Pool , 
ouvrage  particulièrement  destiné  k l’usage  des 
élèves. 

Quand  ils  seront  bien  au  fait  de  la  structure 
des  parties,  et  des  apparences  de  l’animal  dans 
l'état  de  santé , ils  passeront  k l’examen  des  ap- 
parences de  l’animal  dans  l’état  de  maladie.  Les 
tanneries  et  les  tueries  leur  en  fourniront  sou- 
vent l’occasion , si  elle  leur  manque  d’ailleurs. 

Après  cela , ils  se  livreront  k des  recherches 
approfondies  sur  la  physiologie  en  général.  Les 
ouvrages  de  Haller  et  de  Saumarez  leur  seront 
très-utiles  pour  ce  genre  d’étude.  On  traduit  en 
ce  moment  le  traité  d’anatomie  comparée  de 
Cuvier  , qu’ils  feront  bien  de  lire.  Ils  trouve- 
ront aussi  des  ressources  daus  le  guide  des  élèves 
de  Parkinson. 

Une  fois  instruits  des  principes  de  la  patho- 
logie , telle  qu’elle  est  reçue  aujourd’hui , ils 
pourront  parcourir  les  anciens  ouvrages  de  ma- 
réchallerie.  Enfin  il£  étudieront  la-  matière  mé- 
dicale, et  la  chimie.  Pour  les  ouvrages  qu’il  leur 
importe  de  lire,  je  renvoie  aux  articles  de  cet 
ouvrage  qui  y sont  relatifs  ; après  quoi , ils  n’au- 
ront plus  besoin  que  de  l’expérience  et  de  la 
pratique  pour  se  perfectionner. 

Tel  est  le  plan  d’études  que  j’ai  cru  devoir 
adopter.  Un  plan  plus  parfait , quant  k présent , 
serait  inutile.  S’il  est  suivi , il  conduira  , j’es- 
père, k une  pratique  heureuse  et  k une  connais- 
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sance  plus  générale  de  l’art , qui  ouvrira  la  voie 
à de  nouvelles  améliorations. 

SECTION  V. 

De  la  Chimie. 

Tout  corps  accessible  à nos  sens  est  composé 
de  matière.  La  matière  répandue  par-tout  ap- 
pèle  par-tout  notre  attention.  Le  corps  animal 
est  composé  de  matière  , ainsi  que  les  autres 
êtres  qui  nous  environnent.  La  nature , les  pro- 
priétés , les  espèces  de  cette  substance  univer- 
selle doivent  donc  entrer  dans  notre  plan  et  en 
faire  la  base.  La  matière  reçoit  diverses  modi- 
fications , et  prend  une  infinité  de  formes  toutes 
différentes  les  unes  des  autres.  Cependant  toutes 
ces  variétés  peuvent  être  rangées  en  trois  classes  ; 
celle  des  animaux , celle  des  végétaux , et  celle 
des  minéraux.  Tout  ce  qui  frappe  nos  sens  appar- 
tient nécessairement  à l’une  de  ces  trois  classes. 
Mais  pour  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, il  est  une  autre  division  plus  simple  et 
plus  convenable  , qui  consiste  à distinguer  la 
matière  en  matière  vivante  et  en  matière  morte. 
Les  animaux  et  les  végétaux  forment  la  première 
espèce  ; car  les  uns  et  les  autres  sont  organisés , 
les  uns  et  les  autres  ont  un  principe  de  vie , les 
uns  et  les  autres  se  reproduisent.  La  matière  mi- 
nérale ou  commune  doit  probablement  sa  for- 
mation à l’attraction  réciproque  de  ses  molé- 
cules. Nous  commencerons  par  la  dernière  es- 
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pèce , parce  qu’elle  tient  à l’une  des  branches 
accessoires  de  notre  sujet. 

La  matière  commune  ou  minérale  est  natu- 
rellement passive  et  en  repos.  Elle  n’agit  que 
lorsqu’un  autre  corps  agit  sur  elle , et  n’a  qu’un 
pouvoir  d’emprunt.  Ses  mouvements  sont  méca- 
niques : aussi  nomme-t-on  mécanique  la  connais- 
sance de  ces  mêmes  mouvements. 

La  mécanique  a pour  objet  les  divers  charn- 
gements  que  subissent  les  corps  par  l’application 
de  quelque  pouvoir  étranger.  C’est  par-là  qu’on 
explique  la  gravitation , l’action  de  la  vis , du 
coin,  du  levier,  de  la  poulie,  etc,  qui  sont  du 
ressort  de  Ja  philosophie,  mais  que  le  médecin 
vétérinaire  ne  doit  pas  ignorer. 

Lorsqu’un  corps  agit  sur  un  autre  , qu’il  se 
forme  une  réunion  intime  de  leurs  molécules , 
et  que  leurs  qualités  respectives  sont  changées , 
cette  union  est  dite  chimique , et  la  science  qui 
rend  compte  de  ces  phénomènes  , se  nomme 
chimie.  La  chimie  est  la  science  qui  a pour 
objet  les  principes  constitutifs  des  coips  , le 
résultat  de  leurs  diverses  combinaisons  , et  les 
lois  d’après  lesquelles  ces  combinaisons  s’ef- 
lèctuent. 

La  chimie  est  une  science  d’une  importance 
si  générale  , qu’il  n’est  presque  point  de  pro- 
fession qui  puisse  s’en  passer,  ni  de  personne 
à qui  elle  11e  soit  plus  ou  moins  utile.  Elle  a 
une  connexion  intime  avec  • la  plupart  des  autres 
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sciences  ; elle  rend  des  services  essentiels  aux 
arts;  elle  est  sur-tout  utile  à l’art  de  guérir,  par 
le  grand  nombre  de  combinaisons  chimiques  qui 
entrent  dans  les  médicaments  , et  par  l’usage 
fréquent  des  substances  gazeuses  ; un  médecin 
ne  rougirait-il  pas  d’ailleurs  de  n’être  point  au 
courant  d’une  science  si  généralement  cultivée  , 
depuis  qu’elle  a été  simplifiée  et  circonscrite  ? 
Je  ne  puis  trop  recommander  aux  élèves  cette 
branche  des  connaissances  humaines  , ni  leur 
trop  répéter  en  combien  d’occasions  ils  se  trou- 
veraient embarrassés  pour  l’avoir  négligée.  On. 
peut  dire  même  que  quand  cette  science  nous 
manque,  notre  pratique  est  non  seulement  im- 
puissante , mais  encore  dangereuse  en  beaucoup 
de  cas.  Il  y a des  substances  qui , mêlées  entre 
elles , ont  des  propriétés  fort  différentes  de  celles 
qu’elles  ont  étant  séparées.  Ainsi  nous  pourrions 
non  seulement  empêcher  l’effet  que  nous  vou- 
drions produire,  mais  en  produire  un  tout  con- 
traire. Le  tartre  émétique,  introduit  dans  l’es- 
tomac de  l’homme , perd  beaucoup  de  sa  vertu 
vomitive  lorsqu’il  est  mêlé  avec  le  quinquina.  On 
en  a conclu  que  le  quinquina  pourrait  servir  d’an- 
tidote lorsque  le  tartre  émétique  aurait  été  pris  à 
trop  forte  dose.  Les  Indiens  composent  une 
boisson  avec  la  cassave  , poison  très- subtil,  par- 
ce que  l’expérience  leur  a appris  qu’il  perdait 
ses  qualités  nuisibles , mêlé  avec  le  poivre  de 
Caïeruie. 
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L’usage  immédiat  de  cette  science  dans  les 
préparations  pharmaceutiques  est  évident.  Si 
l'on  n’est  pas  un  peu  chimiste  il  est  impos- 
sible de  combiner , comme  il  faut , les  substan- 
ces médicinales.  Le  praticien  se  verrait  souvent 
trompé  dans  l’emploi  qu’il  en  fait , s’il  ignorait 
l'cflet  qui  doit  résulter  de  tel  ou  tel  mélange. 

On  doit  aux  travaux  des  chimistes  des  décou- 
vertes précieuses  pour  les  arts  et  pour  les  manu- 
factures , aussi  bien  que  pour  la  science  de  la  mé- 
decine. L’art  de  blanchir  par  le  moyen  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  en  est  une  preuve  incontes- 
table. C’est  par  une  profonde  connaissance  de 
la  combinaison  des  corps  entre  eux,  que  le  sa- 
vant Macbride  est  parvenu  à des  découvertes  si 
importantes  pour  la  tannerie.  En  ajoutant  sim- 
plement de  la  chaux  à la  vase,  ou  en  délayant 
celle-ci  avec  de  l’eau  de  chaux,  on  économise 
à peu  près  la  moitié  du  temps  qu’exigeaient  les 
anciens  procédés.  C’est  aussi  la  chimie  qui  a 
appris  que  l’infusion  du  quinquina  faite  avec 
l'eau  de  chaux,  en  augmentait  la  vertu.  Il  serait 
trop  long  de  détailler  les  autres  améliorations 
aussi  nombreuses  que  rapides  , que  les  arts  et 
les  manufactures  ont  reçue»  de  cette  science. 
Elle  n’a  pas  moins  contribué  aux  progrès  de  la 
médecine.  C’est  sur  les  dernières  découvertes 
en  chimie,  que  le  docteur  Rollo  a fondé  son  in- 
génieuse théorie  de  la  nature  et  de  la  cause  du 
diabètes , et  nous  a mis  à même  de  traiter  avec 
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succès  une  maladie  qui , jusques-là , avait  été 
presque  toujours  funeste  ( 1 ).  Les  faits  chimi- 
ques mieux  connus  ont  jeté  un  grand  jour  sur 
plusieurs  fonctions  animales , qui  avaient  toujours 
paru  inexplicables  , et  sur  l'usage  immédiat  des 
organes.  Le  corps  est  supposé  abonder  en  azote  : 
on  en  trouve  une  grande  quantité  dans  l’urine  : 
ainsi  les  reins  paraissent  destinés  à en  opérer 
immédiatement  l’excrétion.  Depuis  bien  des 
siècles  on  disputait  sur  le  véritable  usage  des 
poumons  ; aujourd’hui  la  question  n’offre  plus 
de  difficulté  : la  fonction  des  poumons  est  de 
nous  délivrer  de  la  surabondance  de  carbone. 
La  cjigMie  n’a  pas  répandu  moins  de  lumières 
sur  lPHture  de  l’asphixie  ; et  par-là  des  milliers 
de  créatures  ont  été  rappelées  à la  vie , au  re- 


( 1 ) Le  docteur  Rollo  suppose  que  le  diabètes  vient 
d’un  affaiblissement  de  la  faculté  assimilatrice  , d’un  vice 
du  suc  gastrique  , et  de  la  formation  d’une  matière  sac- 
charine , produite  dans  l’estomac  par  une  nourriture  toute 
végétale.  Les  poumons  et  la  peau  n’ont  aucun  rapport  avec 
cette  maladie , et  les  reins  n’en  ont  qu’un  secondaire.  Rien 
ne  hâte  plus  la  guérison,  en  effet , que  l’usage  des  aliments 
pris  dans  le  règne  animal,  secondé  des  vomitifs  et  des 
narcotiques. 

Il  a fondé  son  importante  découverte  sur  ce  que  la  ma- 
ladie étant  occasionnée  par  un  excès  d’oxigène  dans  l’es- 
tomac , il  ne  fallait  que  diminuer  la  quantité  d’oxigène 
dans  le  système , pour  rémédier  au  vice  de  l’estomac  , et 
par-là  faire  casser  la  maladie  ; ce  que  l’expérience  a con- 
firma. 
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pentir,  au  bonheur.  Les  fonctions  vitales  ont  une 
grande  connexion  avec  les  découvertes  de  la 
chimie  pneumatique,  dont  la  médecine  s’est  em- 
pressée de  faire  usage.  Le  succès  , il  est  vrai, 
n’a  pas  tou  jours  répondu  à l’espérance  ; mais  rien , 
jusqu’à  présent,  n’a  dû  y faire  renoncer. 

Histoire  abrégée  de  la  Chimie. 

La  chimie  est  une  science  fort  ancienne.  ' 
On  sait  qu’elle  était  cultivée  chez  les  Egyptiens. 
Mais  dans  ces  siècles  de  ténèbres , où  tous  les 
phénomènes  étaient  attribués  à la  magie , il  ne 
fut  pas  difficile  aux  prêtres  de  s’en  emparer  , 
et  de  la  mêler  avec  les  charmes , les  enfante- 
ments et  les  sortilèges  dont  ils  se  servaiiH  pour 
tenir  le  vulgaire  dans  leur  dépendance.  Elle  fut 
donc  entre  leurs  mains  une  source  de  lucre  , 
sans  que  nous  puissions  deviner  jusqu’à  quel 
point  ils  avaient  poussé  leurs  découvertes  en  ce 
genre.  Nous  voyons  seulement  que  les  grands 
phénomènes  qu’ils  produisaient  par  le  moyen  de 
cette  science , et  les  changements  étonnants  qu’ils 
opéraient  sur  les  coips , firent  croire  de  très- 
bonne  heure  , qu’elle  était  capable  de  pourvoir 
à tous  nos  besoins , ayant  le  pouvoir  de  convertir 
tout  en  or  , et  de  prolonger  la  vie  jusqu’à  une 
période  très-avancée.  L’espoir  de  parvenir  aux 
mêmes  découvertes  donna  naissance  à l’alchi- 
mie , et  aux  recherches  de  ces  physiciens  labo- 
rieux , qui  passèrent  leur  vie  à la  poursuite 
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du  secret  de  la  transmutation  , et  de  celui  de 

la  longévité.  Nous  avons  même  vu , dans  ces 
derniers  temps , des  hommes  tromper  les  autres 
après  s’être  trompés  eux -mêmes  sur  la  décou- 
verte du  grand  restaurant , tels  que  le  fameux 
Cagliostro  ( i )»  Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de 
suivre  la  chimie  dans  tous  scs  progrès  : il  suffît 
de  dire  que  ses  découvertes  , à mesure  qu’elles 
se  firent  , influèrent  non  seulement  sur  les 
sciences,  mais  encore  sur  les  empires. 

Paracelse,  qui  avait  étudié  quelques  branches 
de  la  chimie  , fit  usage  des  minéraux  en  mé- 
decine , et  traita  presque  toutes  les  maladies 
avec  des  compositions  chimiques.  Son  exemple 
fut  imité.  Les  remèdes  minéraux  devinrent  les 
remèdes  par  excellence  ; mais  il  paraît  que  l’usage 
indiscret  qu’on  en  fit,  eut  des  suites  lâcheuses 
et  causa  beaucoup  de  mal. 

Au  i5"  siècle  , l'antimoine  fut  défendu  à Paris , 
et  l’emploi  des  minéraux  , en  général  , con  - 
damné ( 2 ).  Cela  fut  cause  que  les  Français  re- 


( I ) Le  marquis  de  Verneuil , intimement  lié  avec  Vol- 
taire , était  atteint  de  cette  manie  , et  périt  au  milieu 
d’une  expérience  d’alchimie  , par  une  explosion  terrible 
qu’il  n’avait  pas  prévue. 

( i ) L’anlimoine  ne  dut  qu’au  hasard  la  réputation  dont 
il  a joui.  Basile  Valentin  en  ayant  jeté  dans  sa  cour,  ob- 
serva que  les  porcs  qui  le  mangèrent  furent  violemment 
purgés,  et  prirent  dans  la  suite  beaucoup  de  graisse,  à sou 
grand  étonnement. 

T’ont,  /. 
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vinrent  à l’usage  des  simples  , qui  s’est  main- 
tenu jusqu’à  ce  jour  dans  la  maréchallerie , la- 
quelleemploie  une  longue  liste  d’herbes  pour  une 
maladie  que  nous  guérissons  avec  un  petit  nom- 
bre de  remèdes  plus  actifs. 

Au  17'  siècle,  on  recueillit  tous  les  faits  chi- 
miques  pour  les  examiner  et  les  comparer.  11  en 
résulta  une  théorie  qui  fut  bient  ôt  adoptée  dans 
toute  l’Europe,  sous  le  nom  de  théorie  du  phlo- 
gistique.  Elle  eut  pour  auteur  un  chimiste  célèbre , 
appelé  Becher.  Le  principe  suit  lequel  elle  re- 
pose , c’est  que  le  feu  entre  dans,  la  composition 
de  presque  tous  les  corps  ; qu’nl  y existe  ordi- 
nairement dans  un  état  de  condensation1  et  de 
fixité , que  Becher  nomme  phlogistique , d’un  mot 
grec  qui  signifie  feu , pour  le  distinguer  de  l’état 
de  liberté  où  il  se  trouve , lorsque  nous  voyons 
ses  effets  et  que  nous  sentons  son  influence. 
De-làl’usage  de  dire  traitement'anti-phlogistique , 
pour  désigner  un  traitement  rafraîchissant. 

Becher  regardait  le  feu  , ou  phlogistique  , 
comme  un  coips  matériel , capable  de  recevoir 
différentes  modifications  suivant  les  circonstan- 
ces. 11  supposait  qu’il  était  tantôt  fixe  et  caché, 
et  tantôt  libre  et  manifeste.  Comme  il*  y a des 
corps  qui  se  consument  entièrement  par  la  com- 
bustion , sans  laisser  le  moindre  résidu , il  faut 
bien  qu’il  s’échappe  quelque  principe  de  ces 
corps  , disait  ce  chimiste  ; ce  principe  est  le 
phlogistique.  Mais  on  a,  depuis,  constaté  que 
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les  métaux  soumis  à l’action  du  feu  et  réduits  k 
l'état  de  chaux,  loin  de  perdre  de  leur  poids, 
devenaient  au  contraire  plus  pesants , et  que  ce 
qu’ils  avaient  alors  de  plus  , se  trouvait  juste- 
ment de  moins  dans  l’atmosphère  particulière 
où  ils  étaient  plongés;  observation  qui  a suffi 
pour  renverser  la  doctrine  du  phlogistique  ; mais 
elle  est  tombée  lentement  : elle  était  déjà  an- 
cienne ; elle  prédominait  par-tout  ; elle  avait 
d’ailleurs  pour  défenseurs  quelques-uns  des  plus 
célèbres  chimistes  du  siècle. 

Les  défauts  de  ce  système  ont  été  sur-tout 
rendus  sensibles  par  les  grandes  découvertes  de 
Black , de  Cavendish  et  de  Priestley.  Leurs  ex- 
périences ont  démontré  que  l’air  entre  dans  la 
composition  de  presque  tous  les  corps  ; que 
ceux-ci  le  laissent  échapper  dans  certains  cas  \ 
et  l’absorbent  dans  d’autres  , devenant  tantôt 
plus  légers  , tantôt  plus  pesants , quoiqu’il  n'jr 
ait  point  combustion  ( i ).  On  a aussi  décour 


( i ) Il  se  dégage  du  corps  du  cheval , quelque  tempy 
après  sa  mort,  une  quantité  considérable  d’air  qui  lui  donne 
un  volume  énorme  , jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  fait  passage 
pour  aller  se  mêler  à la  masse  de  l’atmosphère.  Un  déga- 
gement semblable  , opéré  dans  l'homme  quelque  temps 
après  sa  mort , fait  que  le  corps  des  noyés  surnage  au 
bout  de  quelques  jours. 

C’est  en  approfondissant  la  théorie  des  différents  airs, 
•que  le  docteur'  Maébride  a découvert  que  la  viande  ne  se 
putréfiait  que  par  le  dégagement  de  ca  qTi ’On  nommait  alors 
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vert  qu’il  existe , sous  différentes  formes , plu- 
sieurs corps  gazeux  , auxquels  les  propriétés 
--qu’ils  déploient  et  les  phénomènes  qu’ils  pro- 
duisent , ont  fait  donner  le  nom  de  fluides  élas- 
tiques permanents. 

C’est  par  les  résultats  obtenus  dans  la  pour- 
suite de  ces  connaissances  , que  les  chimistes 
français , et  particulièrement  le  célèbre  et  infor- 
tuné Lavoisier  , sont  parvenus  à former  ce  sys- 

sir  fixe,  et  qu’on  pouvait  lui  rendre  sa  première  fraîcheur , en 
la  mettant  a portée  de  réabsorber  ce  même  air  ; découverte 
importante  pour  la  préparation  des  aliments  Car  il  est 
assurément  très-utile  de  savoir  qu’un  gigot  de  mouton,  trop 
gardé  ou  trop  passé  , peut  recouvrer  sa  fraîcheur  si  on  le 
tient  au-dessus  de  la  bierre  qui  travaille  , au-dessus  du 
pain  qui  fermente ,'  Où  au-dessus  de  tout  mélange  qui  fasse 
effervescence.  Cette  connaissance  est  applicable  à bien  d’au- 
tres usages.  On  pourrait , par  exemple  , s’en  servir  pour 
transporter  de  tous  les  points  du  royaume  à Londres , le 
gibier,  et  particulièrement  les  oies.  Voici  comment  j’ima- 
gine qu’on  devrait  s’y  prendre  : Ayez  une  vessie  pour  cha- 
que oiseau  ; vuidez  celui-ci  , et  essuyez-le  de  manière  à 
emporter  toute  l’humidité  , mais  sans  le  remplir  comme  on 
a coutume  de  le  faire.  L’oiseau  étant  ainsi  préparé , mettez- 
le  dans  la  vessie.  Prenez  ensuite  sept  à huit  onces  de  craie 
en  poudre,  versez  dessus,  par  degrés,  une  chopine  de 
vinaigre.  Lorsque  la  fermentation  sera  établie  , couvrez  le 
mélange  avec  un  entonnoir  , dont  le  petit  bout  entre  dans 
la  vessie  que  vous  tiendrez  au-dessus.  Dès  qu’elle  sera 
pleine  de  cet  air  , fermez-la  exactement  avec  une  ficelle. 
Répétez  la  même  chose  pour  chaque  vessie.  Si  vous  avez  de  la 
bierre  qui  travaille  , vous  pouvez  remplir  vos  vessies  avec 
l’acide  carbonique  qui  s’en  dégage. 
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tème  brillant  qui  a étonné  toute  l’Europe  par  sa 
simplicité , par  son  exactitude  et  par  la  facilité  qu'il 
donne  d’expliquer  quantité  de  phénomènes  dont 
on  n’avait  pu  encore  rendre  raison.  Le  système  de 
la  chimie  a pris  une  nouvelle  face  par  le  change- 
ment de  l’ancienne  nomenclature.  Ceux  qui  se  dis- 
posent à l’étude  de  cette  science , feronubien  de 
ne  s’attacher  qu’à  la  nouvelle  nomenclature  ; au- 
trement ce  serait  apprendre  ce  qu’il  leur  faudrait 
ensuite  oublier,  et  s’imposer  par-là  une  double 
tâche. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  démontrer  la 
nécessité  de  cultiver  cette  branche  de  connais- 
sances humaines  , et  pour  en  inspirer  le  désir. 
Comme  dans  le  cours  de  mon  ouvrage , j’aurai 
plus  d’une  occasion  d’employer  des  termes  de 
chimie,  et  sur-tout  de  la  nouvelle  chimie,  j’ai 
pensé  qu’une  courte  explication  de  ceux  qui 
reviènent  le  plus  souvent,  ne  serait  point  ici 
déplacée.  . 

L’attraction  est  un  pouvoir  qui  agit  sur  tous 
les  coips  de  l’univers , mais  non  de  la  même  ma- 
nière , ni  au  même  degré.  Ou  en  distingue  de 
deux  espèces,  l’attraction  de  gravitation  et  1 at- 
traction chimique  , plus  connue  sous  le  nom 
d’affinité. 

L’attraction  de  gravitation , dont  les  lois  sont 
du  ressort  de  1a  philosophie , est  ce  pouvoir 
qui  fait  que  tout  corps  tend  vers  le  centre  de  la 
terre,  et  s’y  porterait  si  rien  n’y  mettait  obstacle* 
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Sans  cette  tendance , l’eau,  la  terre,  les  pierres, 
les  rochers , seraient , ainsi  que  nous-mêmes , dé- 
tachés et  dispersés  loin  du  globe  , par  son  mou- 
vement de  rotation. 

L’attraction  ehiipique  , ou  affinité  , joue  un 
grand  rôle  dans  les  opérations  de  la  chimie , et 
il  est  bien  essentiel  que  l’élève  s’en  forme  une 
idée  neue  et  précise.  Le  mot  affinité , pris  dans 
un  sens  générique  , signifie  la  tendance  qu’ont 
Iqs  principes  des  corps  à se  réunir,  lorsqu’ils 
ont  été  séparés  , mais  tendance  qui  n’agit  que 
lorsque  les  particules  sont  en  contact  ou  très-près 
les  unes  des  autres , au  lieu  que  l’attraction  de 
gravitation  agit  indistinctement  sur  tous  les  coips 
et  si  toute  sorte  de  distance.  ; 

Les  chimistes  admettent  deux  espèces  d’affi- 
jpjfés  : la  première  est  l.’àfiinité  d’aggregation , ou 
l’union  des  particules  homogènes  des  corps,  la- 
quelle-a  différents  degrés  de  force.  Dans  les  coips 
durs,  tels  que  les  métaux,  les  pierres,  etc,  les 
particules  sont  très-fortement  .unies  entre  elles. 
.Dans  les  coips  mous  ou  flexibles.*  comme  la  cire , 
le  goudron,  etc,  les  particules  intégrantes  sont 
moins  fortement  unies.  Dans  les  a ggrégats  fluides, 
les  molécules  se  touchent  plutôt  qu’elles  ne  s’u- 
nissent. Deux  gouttes  d’eau  réunies  n’en  for- 
ment plus  qu’une  d’un  diamètre  plus  considé- 
rable i i mais  elles  né  perdent  rien  pour  cela  de 
leur  nature*  et  sont  toujours  prêtes.à  se  séparer, 
Xlaos  les  aggrégafs  aëriformes  ou-  gazeur , tels 
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que  l’air , les  vapeurs , etc , la  cohésion  des  mo- 
lécules est  encore  plus  faible. 

La  seconde  espèce  d’affinité  chimique  est  celle 
de  composition.  Ils  nomment  ainsi  celle  en  vertu 
de  laquelle  les  particules  hétérogènes  des  corps 
s’unissent , ou  l’attraction  qui  fait  que  des  corps 
de  différente  nature  se  combinent  pour  former 
un  nouveau  corps. 

L’affinité  de  composition , suivant  les  phéno- 
mènes qu’elle  produit,  prend  le  nom  d'attrac- 
tion élective  simple,  ou  celui  d’attraction  élec-  * 
tive  double. 

L’air  est  une  substance  universelle  qui , pour 
parler  comme  le  vulgaire,  ne  se  trouve  pas  seu- 
lement dans  l’atmosphère  , mais  entre  dans  la 
composition  de  la  plupart  des  coips.  Il  existe 
sous  différentes  formes  , et  l’on  en  distingue 
plusieurs  espèces.  La  connaissance  des  gaz,  .ou 
airs  ,.  est  une  des  parties  les  plus  curieuses  et 
les  plus  intéressantes  de  la  chimie. 

On  nomme  gaz  , tout  fluide  aëriforme  élas- 
tique. Les  différentes  espèces  d’air  ont  pris  le 
nom  de  gaz.  On  entend  par-là  un  coips  com-  > 

posé  , résultant  de  l’union  d’une  base  plus  ou 
moins  solide , avec  le  calorique , ou  matière  de 
la  chaleur.  Cependant,  quoique  tous  les  gaz  pa- 
raissent être  des  variétés  de  l’air,  ils  n’en  ont 
pas, tous  pour  cela  les  propriétés.  Les  gaz  ont 
été  l’objet  de  nombreuses  expériences  faites  en 
ces  derniers  temps  dans  la  chimie  pneumatique. 
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L'air  atmosphérique  , ou , l’a\r  commun  que 
nous  respirons,  est  le  plus,- important  des  fluides 
élastiques  dont  je  parle.  Il  nous  environne  de 
toute  part , et  forme  un  des  plus  grands  moyens 
de  notre  existence  : nous  ne  pouvons  absolument 
vivre 'sans  lui. 

L’air  de  l’atmosphère  est  rarement  dans  un 
état  de  pureté  parfaite  ; il  est  ordinairement  mé- 
langé avec  d’autres  corps  gazeux  ; il  contient 
une  certaine  quantité  d’eau  en  dissolution , sans 
parler  d’une  infinité  de  petites  tnolécules  de  ma- 
tière qui  y sont  suspendues. 

Quand  on  petit  obtenir  de  l’air  pur  , on  le 
trouve  composé  de  deux  gaz  , l’un  oxigène  et 
l’autre  nitrogène.  Quelques-uns  y ajoutent  l’acide 
carbonique  ; mais  il  n’est  pas  certain  qu’il ‘y 
existe  toujours;  d’ailleurs,  il  s’y  trouve  dans  une 
si. petite  proportion,  qu’on  ne  peut  le  consi- 
dérer comme  un  élément  nécessaire  à la  com- 
position de  l’air.  Le  mélange  d’air  vital  et  d’azote 
est  très-avantageux  pour  nous  ; car  si  nous  res- 
pirions le  premier  sans  mélange  , notre  vie  serait 
promptement  épuisée  ; et  nous  ne  pouvons  res- 
pirer un  instant  le  dernier  sans  la  perdre.  La 
salubrité  de  l’air  ne  tient  pas  seulement  k ce  qu’il 
«oit  dégagé  de  tout  autre  gaz  , mais  encore  k 
ce  que  les  parties  qui  le  composent  soient  dans 
une  proportion  convenable.  C’est  faute  de  l’une 
de  ces  deux  conditions,  ou  de  toutes  les  deux 
à la  fois , que  l’air  est  toujours  insalubre  dans 


les  grandes  villes  , dans  les  assemblées  nom- 
breuses , et  dans  les  étables  où  il  n’est  pas  re- 
nouvelé. 

L’air  est  constamment  élastique , pesant  ( i ) , 
et  soluble  da*s  l’eau.  11  est  d’ailleurs  doué  de 
dcu*  qualités  permanentes  et  remarquables , qui 
sont  d’ètre  propre  à la  respiration  et  à la  com- 
bustion. Je  parlerai  de  la  première,  lorsque  je 
traiterai  des  fonctions  de  l’économie  animale.  La 
combustion,  ou  action  de  brûler,  ne  peut  avoir 

( 1 ) Le  baromètre  n’estautre  chose  qu’un  instrument  pro- 
pre à mesurer  les  variétés  de  la  pesanteur  de  l’air.  Il  est  formé 
d’un  tube  contenant  juste  vingt-huit  ponces  de  mercure  , qui 
servent  de  contrepoids  à la  colonne  d’air  atmosphérique 
correspondante.  Ce  tube  étant  ouvert  à son  extrémité  in- 
férieure , ét  vuide  dans  sa  partie  supérieure , le  mercure 
monte  ou  descènd,  à mesure  que  l’air  est  plus  pesant  où 
plus  léger.  Et  comme  ces  deux' états  sont  ordinairement 
•liés  à l'humidité  et  à la  sécheresse  de  l’atmosphère,  le  .même 
instrument  sert  aussi  à indiquer  la  pluie  et  le  beau  temps. 

L’élévation  de  l’eau  dans,  les  pompes  est  fondée  sur  les 
mêmes  principes.  La  pesanteur  de  l’air  égale  la  résistance 
de  trente- deux  pieds  d’eau  , c’est-à-dire  que  si  le  tuyau  qui 
sert  à former  la  pompe  , est  vuide  d’air  , l’eau  s’y  élève  à la 
hauteur  juste  de  trente-deux  pieds. 

La  quantité  d’eau  contenue  dans  l’atmosphère  , est  éga- 
lement mesurée  par  des  instruments  qu’on  nomme  hygro- 
mètres , et  qui  sont  formés  de  substances  susceptibles  de 
se  contracter  par  la  sécheresse  et  de  sc  gonfler  par  l’humi- 
dité. On  en  a de  différentes  formes  , comme  de  petites 
maisonnettes  , dont  l’habitant  sort  ou  rentre  , suivant  1® 
temps  qu’il  fait  ; des  lils  de  boyaux  , de  l’algue,  etc,  , 
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liçu  sans  la  présence  de  l’air  atmosphérique. 
Voilà  pourquoi  , dans  les  caveaux  et  dans  les 
donjons,  la  lumière  des  flambeaux  est  pâle  et 
bleuâtre;  ce  qui  a probablement  donné  lieu  au 
pn  jugé  vulgaire , qui  dit  qu’une  lumière  sombre 
et  bleuâtre  , apperçue  dans  un  souterrain  , an- 
nonce l’arrivée  de  quelque  esprit  invisible. 

La  combustion  devient  elle  - même  l’ana- 
lyse ( i ) de  l’air,  et  sépare  les  parties  qui  le 
composent.  Le  procédé  de  la  combustion  ne 
peut  se  continuer , si  l’on  n’ajoute  une  nouvelle 
portion  d’air  atmosphérique  , dont  le  résidu  n’est 
plus  propre  ni  à la  combustion  , ni  à la  respi- 
ration. Un  animal  peut  vivre  dans  l’air  où  la 
flamme  d’une  chandelle  se  soutient , mais  ne 
saurait  respirer  dans  celui  où  la  flamme  de  la 
chandelle  s’éteint.  Ainsi , lorsqu’on  veut  pénétrer 
dans  un  souterrain,  ou  dans  un  autre  lieu  fermé 
depuis  long-temps  , on  doit  se  faire  précéder 
d’une  chandelle  allumée.  Si  la  flamme  se  sou- 
tient, il  n’y  a rien  à craindre,  mais  si  elle  pâlit 


( i ) L’analyse  et  la  synthèse  Sont  deux.  termes  qni  re- 
vicnent  souvent  dans  les  traités  de  chimie.  L’analyse  est 
îa  décomposition  on  séparation  des  parties  qui  composent 
un  corps.  Un  corps  est  dit  analysé,  quand;  les  parties  qui 
le  composaient  sont  manifestement  dans  un  état  de  sépa- 
ration. La  synthèse  est  ln  composition  , ou  réunion  des 
différentes  parties  dont  un  corps  est  fermé.  Quand  de 
la  réunion  des  diverses  parties  il  résulte  un  nouveau  pro- 
duit , oij  nomme  ee  procédé  composition  par  synthèse. 
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un-  s 'éteint , il  serait  téméraire  d’aller  plus  loin. 

Chacun  peut  avoir  remarqué  que  la  lumière 
se  ternit  fréquemment  dans  les  écuries  et  les  éta- 
bles. Lorsque  cela  arrive,  le  propriétaire  doit 
être  convaincu  que  l’air  y est  mal  Sain , et  n’y 
est  pas  suffisamment  renouvelé.  La  proportion 
qui  rend  l’air  propre  à la  respiration  et  à la  com- 
bustion, est  de  vingt -sept  portions  sur  cent. 
Ainsi  l’air  convenaÿe  f>«ur  cès  deux  usages  , 
doit  étrtrformé  de  vingt-sept  parties  d’oxigène , 
ou  air  vital  , air  déphlogistiqué  , etc  , et  de 
soixante-treize  portions  de  gaz  impropres  à ces 
mêmes  mages  , et  qu’on  désigne  sons  les  noms 
de  gaz  nitrogène,  d’azote,  d’air  phlogistiqué , 
d an-  méphitique , de  môffefte,  etc. 

•Khi  corps  qui  brûle  absorbe  donc  une  des 
bases  de  l’aâr  atmosphérique  , je  veux  dire 
1 oxigène,  et  augmente  de  poids  , à mesure  qu’iï 
altère  la  nature  de  l’air.  C’est  ht  découverte  de 
eetoe  augmentation  de  poids  date  le*  corps  mis 
en  combustion , qui  a le  pins  eontribtfé  à ren- 
verser k doctrine  du  phlogistiqué,  professée 
pendant  si  longtemps. 

Beaucoup  de  eâfpfc , ahtti  brûlés , deviènent 
acides.  Voilà  posrquoi  la  bàsë  dé  l’inr  atmo- 
sphérique a pris  ie  nom  d’oxigêne , ou  principe 
acidifiant. 

Les  acides  sont  des  coips  dont  la  nature  n’est 
pas  encore  parfaitement  connue.  On  les  regarde 
assez  généralement  Comme  le  produit  de  l’oxi- 
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gène  combiné  avec  quelques  autres  substances. 
Celles-ci  forment  les  bases  des  acides.  Ainsi 
l’acide  carbonique,  par  exemple,  est  formé  de 
carbone  et  d’oxigène. 

Quand  la  substance  qui  sert  de  base  à un 
acide,  est  parfaitement  saturée  d’oxigène , l’acide 
est  dit  parfait.  Si  la  base  prédomine , l’acide  est 
jugé  imparfait.  Dans  le  premier  cas , la  substance 
est  distinguée  par  la  tesiîiu^on  du  mot  en  ique  ; 
ainsi  l’acide  parfait  de  nitre  s’appèle  nitrique. 
t)ans  le  second  cas,  la  substance, est  désignée 
par  la  terminaison  du  mot  en  eux  : l’acide  im- 
parfait du  nitre  est  dit,  pour  cette  raison,  acide 
nitreux. 

Lorsque  l’oxigène  prédomine  , la  substance 
est  dite  oxigénée.  Si  l’excès  de  l’oxigène  êft 
très-considérable  , la  substance  est  dite  super- 
oxigénée.  , ......  ... 

„ I 'es  métaux  et  quelques  autres  substances  ex:- 
posées  à l’action  de  l’oxigène , prènent  le  prin- 
cipe acidifiant , sans  que  les  propriétés  de  l’acide 
deviènent  sensibles.  Le  produit  alors  n’est  point 
nommé  acide,  mais  oxide.  Ainsi  le  fer  exposé 
à l’air  ou  à l’eau  , attire  l’oxigène.  La  rouille 
qui  en  résulte  prend  le  nom  d’oxide  de  fer. 

On  emploie  maintenant  le  mot  pxide  , pour 
exprimer  ce  qu’on  appelait  autrefois  chaux  mé-» 
talliques.  • r- 

Le  nombre  des  acides  est  très-considérable  ; 
mais  ceux  qu’on  emploie,  eq  .iaédeciiie  se  ré- 
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duisent  aux  suivants  : l’acétique  , l’acéteux , le 
benzoïque , le  carbonique , le  Citrique , le  mu- 
riatique , le  nitrique , le  nitreux  et  le  sulphu- 
rique.  11  y a lieu  de  croire  que  tous  ces  acides , 
malgré  leurs  variétés , ont  un  principe  qui  leur 
est  commun. 

Le  gaz  oxigène  est  une  partie  intégrante  de 
l’air  atmosphérique.  Combiné  avec  le  calorique , 
il  forme  cette  partie  de  l’air  qui  est  propre  à 
la  combustion  et  à la  respiration  ; il  forme  aussi 
des  acides  dont  il  prend  le  nom.  L’air  est  dit 
plus  ou  moins  pur,  par  conséquent  plus  ou  moins 
sain,  à mesure  qu’il  contient  plus  ou  moins  de 
ce  gaz.  L’oxigène  entre  lui-même  dans  la  com- 
positién  de  presque  tous  les  corps , et  peut  être 
regardé  cqmme  un  des  principaux  agents  de  la 
nature.  On  le  retire  de  plusieurs  corps  pendant 
leur  décomposition , et  on  l’emploie  en  méde- 
cine, mêlé  en  différentes  proportions  avec  l’air  de 
l’atmosphère.  La  connaissance  de  ces  substan- 
ces , et  les  moyens  de  se  les  procurer , ont  été 
singulièrement  cultivés  dans  ces  derniers  temps. 

Le  gaz  nitrogène  a plusieurs  synonymes , tels 
que  azote  , air  phlogistiqué , air  méphitique , etc. 
Il  paraît  être  formé  de  nitrogène  et  de  calori- 
que ; c’est  la  partie  qui  reste  de  l’air  atmosphé- 
rique , après  que.  l’oxigène  a été  absorbé.  Il 
existe  dans  la  plupart  des  corps  du  règne  ani- 
mal et  du  règne  végétal.  Il  est  extrêmement 
délétère  et  pernicieux  poyr  les  animaux.  Le 
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nitrogène  est  la  base  de  l’acide  nitrique,  connu 
auparavant  sous  le  nom  d’eau  forte. 

Le  gaz  hydrogène  est  ainsi  nommé  de  ce 
qu’il  forme  une  des  parties  constituantes  de  l’eau. 
L’autre  partie  qui  entre  dans  la  composition  de 
l’eau,  estl’oxigène.  Le  gaz  hydrogène  est  formé 
de  l’hydrogène  uni  avec  le  calorique.  Il  n’est 
propre  ni  à la  respiration  ni  à la  combustion. 
C’est  le  plus  léger  de  tous  les  gaz.  11  est  douze 
fois  moins  pesant  que  l’air  commun,  voilà  pour- 
quoi l’on  s’en  sert  pour  remplir  les  ballons.  On 
l’obtient  ordinairement  pour  cet  usage,  en  ver- 
sant de  l’acide  vitriolique  sur  de  la  limaille 
de  fer.  , 

Le  dégagement  du  gaz  hydrogène  est  11  cause 
de  presque  toutes  les  explosions  qui  ont  lieu 
dans  les  opérations  chimiques.  Le  tonnerre  est 
produit  par  l’hydrogène  de  l’eau , tenu  en  sus- 
pension dans  l’air  , et  prenant  feu  par  le  moyen 
du  fluide  électrique.  Mêlé  avec  l’ûxigène  , et 
mis  en  contact  avec  un  corps  igné,  il  jète  une 
flamme  bridante.  C’est  ce  qu’ou  appelait  autre- 
fois air  inflammable. 

L’eau  est  un  composé  d’hydrogène  et  d’oxi- 
gène  : on  en  a la  preuve  en  ce  qu’avec  ces  deux 
substances  on  parvient  à faire  de  l’eau,  a II  est 
démontré,  dit  M.  Parkinson,  que  si  I on  réduit 
de  l’eau  à l’état  de  vapeur,  et  qu’on  la  fasse 
passer  sur  un  fil  de  fer  retors  , et  rougi  au  feu , 
Je  fil  de  fer  s'oxide , une  partie  considérable  de 
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l’eau  disparaît , le  reste  se  change  en  gaz  hydro- 
gène. Le  1er  privant  l’eau  de  son  oxigène  , de-" 
vient* oxide,  et  l’hydrogène , se  combinant  avec 
le  calorique , forme  le  gaz  hydrogène.  » 

L’honorable  M.  Cavendish  a produit  de  l’eatt 
en  faisant  passer  un  choc  électrique  à travers 
de  l’oxigène  mêlé  avec  de  l’air  inflammable. 
Quatre -vingt  - cinq  grains  d’oxigène  et  quinze 
grains  d’hydrogène  ont  donné  juste  cent  grains 
d’eau. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  du  docteur  Thom- 
ton  , la  description  d’une  machine  propie  à 
faire  de  l’eau  , d’après  l’appareil  simplifié  de 
M.  Watt. 

L’eau  est  la  boisson  commune  des  hommes. 
Elle  est  absolument  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  notre  existence.  Elle  n’est  pas  portée 
dans  le  système  par  la  déglutition  seulement  ; 
elle  est  encore  absorbée  par  les  pores  de  la 
peau.  Elle  contient  presque  toujours  des  subs- 
trances  étrangères,  et  est  plus  ou  moins  saine  , 
selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  pure.  Comme 
on  peut  l’analyser , on  est  toujours  à même  de 
découvrir  si  elle  est  saine  ou  non.  Le  cheval 
n’ayant  que  l’eau  pour  touje  boisson , il  est  bien 
intéressant  pour  le  vétérinaire  de  pouvoir  dé- 
couvrir par  des  procédés  chimiques  , quelles 
substances  étrangères  s’y  trouvent  mêlées. 

Ces  substances  sont  minérales  , pour  la  plu- 
part. La  quantité  en  est  même  quelquefois  con- 
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sidérable  ; c’est  ce  qui  a déterminé  à en  faire 
usage  en  médecine , et  à envoyer  les  malades 
dans  les  endroits  où  ces  eaux  abondent.  LTana- 
lyse  de  ces  mêmes  eaux  a exercé  beaucoup  de 
savants.  Le  célèbre  traité  sur  les  eaqx  minérales, 
par  le  docteur  Sanders  , passe  à bon  droit  pour 
le  meilleur  en  ce  genre  ( i ). 

Le  gaz  acide  carbonique  , ou  air  fixe  , appelé 
aussi  gaz  méphitique,  acide  aerien , etc , est  formé 
de  carbone , d’oxigène  et  de  calorique.  La  craie 
en  contient  une  grande  quantité.  Il  est  produit 
en  abondance  par  la  décomposition  des  subs- 
tances soit  animales  , soit  végétales.  Il  concourt 
par  cette  raison  à la  production  de  plusieurs  phé- 
nomènes naturels  , tels  que  la  fermentation  du 
vin , de  la  bière  , etc  ; c’est  lui  qui  gonfle  les 
animaux  après  leur  mort;  on  le  trouve  dans  beau- 


( i ) L’air  s’imprègne  constamment  de»  vapeurs  de  l’eau. 
Quand  , par  l’effet  du  froid  ou  de  la  compression,  le  calo- 
rique se  sépare  des  particules  d’eau  extrêmement  fines  , 
qui  formaient  la  base  de  ces  vapeurs,  et  qui  alors  se  rap- 
prochent pour  se  convertir  de  nouveau  en  liquide  , il  en 
résulte  ce  qu’on  appèle  brouillards  ou  bruine.  Dans  les  ré- 
gions supérieures , la  décomposition  des  vapeurs  forme  des 
nuages.  Si  les  particules  de  ces  mêmes  vapeurs  se  rappro- 
chent , elles  produisent  la* pluie.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
expliquer  la  formation  de  la  rosée  , et  de  l’eau  qui  s’attache 
aux  murs  et  aux  fenêtres  des  appartements  où  il  y a beau- 
coup de  monde.  La  rapide  soustraction  du  calorique  pro- 
duit la  grêle  et  la  gelée  blanche. 

1 Parkinson’ t chemical  Pocket  Book. 
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coup  de  lieux  souterrains  , et  particulièrement 
dans  la  grotte  du  chien , près  de  Naples.  Le  fa- 
meux lac  de  Laveme,  que  Virgile  nomme  poé- 
tiquement la  bouche  de  l’enfer  , exhale  conti- 
nuellement de  l’acide  Carbonique , lequel  suffoque 
les  oiseaux  qui  le  traversent.  Il  est  plus  pesant 
que  l’air  commun  ; c’est  cq  qui  fait  qu’il  occupe 
les  endroits  bas,  et  qu’il  reste  au  fond  des  ton- 
neaux , dans  les  puits  , dans  les  fosses  , dans 
lescavernes.  Il  communique  à l’eau  ungoùtacide. 
On  l’a  employé  de  cette  manière  en  médecine  ; 
on  a même  inventé  une  machine  de  verre  pour 
cet  usage.  On  avait  cru  que , mêlé  avec  l’air  vital , 
il  produirait  de  bons  effets  dans  la  consomption  ; 
mais  l’expérience  n’a  jfcs  confirmé  cette  conjec- 
ture. Il  a été  employé  avec  plus  de  succès  dans 
le  cancer.  Tous  les  cancers  prènent  une  tour- 
nure favorable  quand  on  en  fait  usage.  Dans  les 
eaux  aux  jambes,  il  a souvent  été  du  plus  grand 
secours , appliqué  agec  un  cataplasme  de  farine 
et  de  levure  de  bière.  C’est  à cet  acide  que 
les  eaux  de  Pyrmont  et  de  Seltz  doivent  leurs 
propriétés  médicales.  11  existe  sous  forme  con- 
crète , combiné  avec  des  teires , avec  des  alkalis 
et  quelques  autres  substances.  Dans  cet  état,  il 
offre  des  remèdes  très-efficaces.  Il  tempère  les 
terres  et  les  alkalis  dans  lesquels  il  se  trouve  f 
et  leur  ôte  la  causticité  qu’ils  ont,  étant  purs. 
C’est  de  laque  nous  vient  le  carbone  ammoniac, 
qui  est  ou  liquide  ou  crystallisé,  formant,  sous 
Tome  1.  ii 
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le  premier  rapport,  l'ammoniac  préparé  du  dis- 
pensaire de  Londres , ou  le  sel  volatil  de  corne 
de  cerf  des  boutiques  ; et  sous  le  second , l’eau 
d’ammoniac  ou  sel  volatil.  Le  carbone  de  ba- 
ryte, qui  estime  terre  pesante  saturée  d’air;  le 
carbone  de  cbaux , ou  poudre  de  coquilles  ; le 
carbone  de  la  magnésie , ou  magnésie  blanche  ; 
le  carbone  de  potasse  , ou  kali  préparé  de  la 
phannacqpée  de  Londres  ; le  sel  de  tartre  des 
boutiques  ; et  le  carbone  de  soude,  ou  alkali  mi- 
néral aérien,  etc.  , 

Le  carbone  qui  est  la  base  de  cet  acide , n’a 
pu  encore  être  obtenu  séparément.  C’est  un 
charbon  pur , résidu  noir  des  corps  qui  ont  été 
décomposés  par  le  feu.  I#s  trois  règnes  en  four- 
nissent. On  n’est  point  encore  parvenu  à le  dé- 
composer. Quelques  expériences  faites  derniè- 
rement ont  semblé  prouver  que  le  diamant  était 
un  charbon  pur. 

Il  y a quelques  autres  gaz^  comme  le  nitreux , 
le  muriatique,  et l’bydro-carbonate.  Mais  com- 
ils sont  où  composés  des  autres  gaz,  ou  de  peu 
d’importance , nous  en  renvoyons  la  description 
aux  traités  de  chimie. 

Les  chimistes  modernes  ont  nommé  calorique , 
la  matière  du  feu  ou  de  la  chaleur.  M.  Parkin- 
son dit  du  calorique  : « Il  paraît  être  un  fluide 
éminemment  élastique.  Il  est  si  subtil , que  jus- 
qu’ici on  n’a  pu  encore  déterminer  sa  pesan- 
teur, ni  démontrer  son  existence  dans  un  état 
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simple  et  non  combiné.  Il  se  combine  avec  tous 
les  corps  dans  une  quantité  proportionnée  à l’af- 
finité qu’ils- tmt  avec  lui.  Par  son  élasticité  , il 
tend  sans  cesse  à séparer  les  paniculus  de  la 
matière,  en  quoi  il  est  opposé  à l’attraction  de 
cohésion  ; lorsque  cette  dernière  l’emporte , les 
corps  existent  sous  forme  solide.  Si , au  con- 
traire , le  calorique  prédomine  jusqu’à  un  cer- 
tain point  sur  la  force  de  cohésion  , les  corps 
prènent  la  forme  liquide.  Quand  la  quantité  est 
encore  plus  considérable  , les  corps  prènent  la 
forme  gazeuse.  » > 

Les  corps  contiènent  une  chaleur  combinée  , 
ou , pour  parler  comme  le  docteur  Black , une 
chaleur^achée , qui  n’est  perceptible  ni  à la  vue 
ni  au  toucher.  Ou  bien  la  chaleur  existe  dans 
un  état  libre  et  sensible,  qui  nous  permet  d’en 
observer  les  phénomènes  et  sur-tout  l’influence , 
mais  avec  des  circonstances  particulières  qui  ne 
sont  pas  à notre  portée. 

On  a supposé  que  la  lumière  avait  une  con- 
nexion avec  la  chaleur.  Mais  il  est  universelle- 
ment reconnu  aujourd’hui  qu’elle  forme  un  corps 
à part , une  matière  sui  juris.  Ce  qui  ne  laisse 
aucun  doute  à cet  égard , c’est  qu’elle  est  pesante 
et  soumise  aux  lois  de  la  gravitation.  On  peut  la 
considérer  comme  un  fluide  très-élastique , ré- 
fléchi par  tous  les  coips  qu’il  ne  peut  pénétrer, 
et  opérant  de  grands  changements  dans  ceux  où 
il  s’introduit.  On  est  maintenant  convaincu  que 
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l’inlluence  de  la  lumière  est  considérable  et 
universelle , et  qu’elle  produit  quantité  de  chan- 
gements qu’on  attribuait  à d’autres  causes.  C’est 
à la  lumière  que  les  végétaux  doivent  leur  cou- 
leur, et  beaucoup  d’autres  propriétés.  Les  jar- 
diniers couvrent  de  tuiles  la  chicorée , pour  la 
rendre  blauche  en  interceptant  la  lumière.  On 
sait  aussi  que  les  végétaux  s’éloignent  de  leur 
direction  naturelle,  pour  jouir  des  bienfaits  de  la 
lumière. 

Tels  sont  les  termes  de  chimie  que  j’ai  cru 
devoir  définir , parce  qu’ils  ne  sont  pas  familiers 
au  plus  giand  nombre  des  lecteurs,  et  qu’ils  se 
trouvent  fréquemment  employés  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Ce  travail  ne  plaira  pas  sans 
doute  à ceux  qui  regardent  un  précis  *de  cette 
science  comme  étranger  à mon  sujet.  Cependant 
j’espère  qu’ils  seront  moins  portés  à me  blâmer  , 
s’ils  veulent  faire  attention  à mes  motifs  ; les 
voici  : i°.  la  grande  importance  de  la  chimie; 
2®.  Je  désir  de  me  rendre  clair  ; 3®.  et , plus  que 
tout  cela,  l’intention  d’enseigner  non  seulement 
ce  qui  est  strictement  nécessaire,  mais  encore 
la  route  qui  conduit  à l’amélioration  de  l’art. 
D’ailleurs , qui  sait  si  en  exposant  brièvement 
l’utilité  , la  nécessité,  la  beauté  de  cette  science, 
je  n’aurai  pas  inspiré  à quelques-uns  de  mes 
. lecteurs  l’envie  de  pousser  plus  loin  des  recher- 
ches , dont  l’objet  est  la  connaissance  de  toutes 
les  substances  du  globe  ? Après  l’étude  de  la 
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matière  médicale , il  est  naturel  de  passer  à celle 
de  la  chimie,  pour  se  mettre  au  fait  des  chan- 
gements que  peut  produire  le  mélange  des  corps , 
dont  les  propriétés  nous  sont  connues  séparé- 
ment, mais  qui  n’ont  plus  les  mêmes  vertus  , 
lorsqu’on  les  combine  ou  qu’on  les  analyse. 

Sans  la  connaissance  de  la  chimie  , l’étude  de 
la  physiologie  sera  ingrate  et  stérile.  Cette  con- 
naissance est  nécessaire  pour  saisir  les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  les  corps  animés  et  les 
corps  inanimés  ; sans  'elle  le  vétérinaire  se  trou- 
vera sans  cesse  embarrassé. 

Ceux  qui  possèdent  l’ouvrage  estimable  du 
docteur  Thorntou  , y trouveront  les  principes 
de  la  chimie  exposés  d’une  manière  claire  et 
agréable  , et  s’appercevront  aisément  que  j’ai 
puisé  dans  cette  source  , ainsi  que  dans  l’ingé- 
nieux et  utile  manuel  de  M.  Parkinson,  intitulé 
Vade  mecum  du  chimiste.  Les  élèves  , munis 
des  notions  élémentaires  et  fondamentales  de  la 
science  , pourront  s’y  perfectionner  en  consul- 
tant la  chimie  de  Fourcroi,  les  principes  de  l’al- 
chimie moderne  ,'  par  Gren , 2 vol  ; le  manuel 
de  Lagrange,  1 vol;  les  principes  de  physique, 
par  Brissou , 1 vol.  ; le  cours  de  leçons  , par 
Gamet,  1 vol.  ; et  l’abrégé  de  chimie  de  Henry , 
un  petit  volume. 
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SECTION  VI. 

De  ta  Matière  virante  , ou  ajiatomie 
comparée. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  rapide  sur  la  ma- 
tière morte , l’ordre  naturel  des  idées  veut  que 
nous  traitions  de  la  matière  vivante , qui  en  diffère 
totalement , ayant  des  facultés  et  des  pouvoirs 
indépendants  des  objets  environnants.  Ce  qui  la 
distingue  principalement  de  la  matière  morte , 
c’est  le  pouvoir  d’assimiler  à sa  propre  nature 
différentes  substances  , et  de  résister  à l’action 
des  corps  extérieurs.  Le  principe  d’où  dérive 
ce  double  pouvoir,  caractérise  les  êtres  animés , 
et  se  nomme  vie.  C’est  là  proprement  ce  qui  les 
distingue  de  la  matière  commune , ou  matière 
morte.  Cependant  il  existe  dans  tout  le  monde 
matériel  un  ordre  régulier , un  ensemble  admi- 
rable , et  un  arrangement  systématique  bien  digne 
de  nos  observations.  Tous  les  êtres  forment  une 
chaîne  immense  dont  les  anneaux  sont  tellement 
gradues  , que  l’extrémité  d’un  ordre  est  difficile 
à distinguer  du  commencement  d’un  autre.  Quel- 
ques végétaux  > par  leur  masse  informe  et  par 
le  peu  d’apparence  de  vie  qu’ils  laissent  apper- 
cevoir , semblent  appartenir  à la  matière  miné- 
rale , tandis  que  le  corail , le  polype  , et  quel- 
ques autres  productions  de  la  nature,  nous  of- 
frent tous  les  phénomènes  de  la  vie  végétale. 
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Cette  étonnante  connexion  entre  toutes  les  par- 
ties du  inonde  matériel , a été,  depuis  quelques  . 
années , le  sujet  de  beaucoup  de  recherches , qui 
ont  agrandi  le  cercle  de  nos  connaissances,  et 
répandu  un  grand  jour  sur  la  beauté  et  l’ordre 
de  la  nature.  La  connaissance  de  la  structure  et 
de  T économie  des  plantes  nous  a convaincus  que 
la  différence  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
n’était  pas  aussi  grande  que  les  anciens  le  sup- 
posaient. Les  végétaux  respirent,  digèrent,  ont 
des  organes  sexuels  pour  leur  reproduction  ( 1 ). 


( 1 ) Les  philosophes  se  sont  long-temps  occupés  de  la 
classification  des  végétaux;  mais  l’organisation  et  les  fonc- 
tions de  ceux-ci  étaient  fort  peu  connues  avant  la  dernière 
moitié  du  siècle  qui  vient  de  s’écouler.  Sennebier  s’est  dis- 
tingué dans  ce  genre  de  recherches,  par  son  traité  sur  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  des  végétaux  , publiés  Genève,  en 
cinq  volumes.  C’est  lui  qui , le  premier,  a découvert  l’in- 
fluence  delà  lumière  sur  les  végétaux.  Quoiqu’il  admette, 
comme  de  raison , une  grande  analogie  entre  ces  derniers 
et  les  animaux , il  croit  cependant  qu’on  a porté  trop  loin 
la  comparaison  entre  eux  , et  qu’on  est  tombé  à cet  égard 
dans  plusieurs  erreurs.  Les  plantes,  dit-il,  n’orit  point  de 
mouvement  spontané  ; la  sensibilité  et  l’irritabilité  qu’on 
leur  a attribuées  , ne  sont  pas  appuyées  de  preuves  suffi- 
santes. On  a comparé  le  bois  aux  os  : mais  le  bois  est  formé 
par  l’écorce  , au  lieu  que  les  os  n’empruntent  rien  de  la 
chair.  11  paraîtrait  par-là  que  Sennebier  ne  considère  pas 
les  os  comme  formés  par  les  vaisseaux  du  périoste.  Il 
observe  que  le  bois  croît  continuellement , au  lien  que  les 
os  ne  poissent  que  jusqu’à  un  certain  temps.  11  aurait 
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La  vie  forme  donc  la  graude  différence  entre  la 
matière  commune  ou  minérale  , et  la  matière 

i 

animée  ou  .vivante.  « Les  pierres  croissent;  les 
végétaux  croissent  et  vivent;  les  animaux  crois-r 
sent , vivent  et  sentent.  « Des  philosophes  cé- 
lèbres ont  prétendu  que  les  minéraux  même 
avaient  une  sorte  de  vie  subordonnée  , et  que 
c’est  à cette  vie  qu’il  fallait  attribuer  l’arran- 
gement régulier  que  prènent  leurs  particules 
dans  la  cfystallisation  ; mais  cela  est  avancé  sans 
preuves. 

Les  animaux  et  les  végétaux  ont  le  principe 
de  la  vie  disséminé  dans  chaque  partie  de  leurs 
corps  respectifs.  La  vie  a , dans  tous  les  temps, 
fixé  l’attention  des  philosophes  y et  donné  lieu 
à dès  théories  très-variées.  On  ne  peut  l’envi- 
sager que  comme  liée  à la  matière,  quoiqu’on 
ne  soit  nullement  fondé  à la  regarder  comme  ma- 
térielle. On  l’a  comparée  k une  source  , au 
magnétiSme  , à l’électricité  ; mais  ces  prétendues 
analogies  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  les  phé- 
romèues  de  la  vie.  Une  des  plus  grandes  er- 
reurs des  philosophes  , et  en  même  temps  une 
des  plus  dangereuses,  a été  de  considérer  la  vie 
comme  matérielle. 


pu  ajouter  que  la  matière  des  os  change  sans  cesse  , et 
qu  il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  du  bois.  Une  blessure 
dans  le  bois  , poursuit-il , est  incurable , et  ua  os  cassé 
peut  se  consolider  , etc.  _ 


♦ 


La  vie  est  difficile  à caractériser.  On  ne  peut 
pas  dire  qu’elle  consiste  'dans  lé  mouvement , 
car  la  plupart  des  végétaux  sout  en  repos  ; les 
œufs  ne  se  meuvent  point , et  vivent  cepen- 
dant ( i ).  11  est  prouvé  que  les  fluides  vivent 
à leur  manière.  Le  principal  caractère  de  la  vie 
est  le  pouvoir  qu’elle  donne  au  système,  soit 
végétal , soit  animal , de  résister  k l’action  des 
objets  extérieurs  , et  d’agir  sur  les  substances 
qui  lui  sont  étrangères  : dans  le  premier  cas  , 
il  tend  à se  garantir  de  la  putréfaction  et  de  la 
mort;  dans  le  second,  il  détruit  les  qualités  sen- 
sibles des  substances  sur  lesquelles  il  agit , et 
les  assimile  k sa  propre  nature.  Ce  double  pou- 
voir vient-il  k manquer,  les  principes  élémen- 
taires se  désunissent , le  système  tombe  dans  un 
état  de  putréfaction  et  de  ruine.  On  ne  peut  pas 
non  plus  considérer  la  faculté  de  croître  comme 
essentielle  k la  vie , car  on  est  bien  fondé  k 
croire  que  les  pierres  ont  cette  faculté.  L’irri- 


( i ) Nos  idées  sur  la  vie  ont  été  trop  étroitement  liées 
avec  celles  des  corps  organiques,  et  sur-tout  de  ceux  qui 
se  meuvent  visiblement.  Cela  fait  que  nous  avons  besoin 
d’efforts  pour  concevoir  que  ces  circonstances  ne  sont  pas 
inséparables,  etc,  etc.  Hunier , on  the  Blood , p.  178. 

« Le  corps  naturel  n’est  ni  son  organisation , ni  sa  fi  - 
gure , ni  aucune  des  formes  inférieures  qui  composent  le 
système  de  ses  qualités  visibles  ; mais  le  pouvoir  , qui  , 
n’éta.nt  ni  cette  organisation  , ni  ces  qualités,  les  produit , 
les  préserve,  les  employé.  » Jlcuris, 
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tabilité  a paru  pins  étroitement  lice  que  toute 
autre  chose  au  principe  de  la  vie  ( t ).  La  vie 
est  répandue  dans  la  totalité  de  chaque  système 
animé , et  semble  se  trouver  en  deux  états  dis- 
tincts. Le  premier  est,  selon  M.  Hunter,  la  ma- 
tière disséminée  de  la  vie  f materia  xitee  dif- 
fusa J , ou  principe  généralement  répandu , par 
lequel  le  tout  est  préservé  et  rendu  capable  de 
résister  aux  agents  extérieurs.  Mais  , vu  que 
tout  être  animé  est  composé  de  divers  organes , 
qui  ont  chacun  leurs  fonctions  particulières , 
comme  l’cstomac  , celle  de  digérer  ; le  foie , 
celle  de  sécréter  la  bile;  et  les  reins,  celle  de 
séparer  l’urine , il  admet  pour  cliacun  d’eux  une 
yie  particulière , ou  un  pouvoir  émané  de  la  vie  , 
qu’il  nomme  matière  concentrée  de  la  vie  ( ma- 
teria 'vitæ  coacervata  ).  Cette  vie  particulière 
peut  être  suspendue  ru  détruite;  tandis  que  la 
vie  générale  reste  entière.  La  paralysie  prive 
un  organe  de  son  action  spécifique , comme 
une  glande , de  la  faculté  de  sécerner  ; mais  par 
la  matière  disséminée  de  la  vie , cet  organe  se 
trouve  capable  de  résister  à la  putréfaction.  Ces 
deux  pouvoirs  'ont  été  fort  bieu  développés  par 


(x)  Plench  , dans  son  hydrologie  du  corps  humain  , 
prétend  que  c’est  une  erreur  que  de  confondre  la  vie  avec 
l’irritabilité.  Il  admet  une  triple  vie  dans  chaque  animal, 
l’une  chimique,  une  autre  physique,  et  la  troisième  phy- 
siologique. 
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M.  Saumarez  ( i ).  Pendant  l’hiver,  le  inonde  vé- 
gétal est  dans  l’engourdissement  ; l’exercice  des 
fonctions  est  suspendu , parce  que  la  matière  con- 
centrée de  la  vie  l’est  elle-même;  mais  il  n’y  a pas 
destruction,  parce  que  la  matière  de  la  vie  subsiste 
encore.  Le  fruit  séparé  de  l’arbre  ne  croît  plus , 
parce  qu’il  a perdu  le  premier  de  ces  pouvoirs  ; il 
ne  tombe  pas  immédiatement  en  dissolution,  parce 
qu’il  conserve  encore  le  second,  ce  qui  dure  plus 
ou  moins  suivant  les  espèces  de  fruits.  On  sait 
qu’une  pomme  reste  en  vie  pendant  plusieurs 
mois , tandis  qu’une  poire  tombe  promptement 
en  décomposition  et  en  pourriture.  On  pourrait 
ajouter  comme  exemple  encore,  que  l’œuf  reçoit 
de  la  poule  la  matière  disséminée  de  la  vie,  mais 
que  la  matière  concentrée  de  la  vie  lui  vient 
du  coq.  Celui  qui  est  pondu  saris  l’influence  du 
mâle  ne  meurt  pas  immédiatement,  mais  il  ne 
peut  jamais  être  couvé , parce  qu’il  n’a  dans  son  in- 
térieur aucune  action  spécifique  qu’il  puisse  exer- 
cer : il  a la  vie  qui  conserve,  et  non  celle  qui  agit. 

La  durée  du  principe  conservateur  varie  selon 
les  espèces  d’êtres.  La  vie  est , en  général , d’au- 
tant plus  tenace,  que  la  matière  animée  est  plus 

( i ) M.  Saumurez  désapprouve  cette  manière  de  parler. 
Il  prétend  qu’il  faudrait  dire  principe  de  la  vie  disséminée , 
la  matière  de  la  vie  n’étant  qu’un  effet  dont  le  principe  de 
la  vie  est  la  cause.  Il  regarde  le  principe  de  la  vie  comme 
le  véritable  pouvoir , et  la  matière  de  la  vie  comme  l’éner  * 
gie  de  ce  pouvoir. 
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simple.  Les  végétaux  et  les  insectes  clu  dernier 
ordre  peuvent  survivre  à la  perte  de  leurs  mem- 
bres et  de  leur  tête  même,  ou  les  renouveler. 
La  tète  du  colimaçon  se  renouvèle  dans  l’espace 
de  six  semaines.  Le  polype , coupé  en  morceaux , 
a le  pouvoir  de  former  de  chaque  portion  sé- 
parée un  polype  entier.  Des  mouches  envoyées 
dans  du  vin  aux  Indes  orientales,  sont  revenues 
à la  vie , étant  exposées  à l’air  ; et  des  insectes 
cuits  au  four , et  entièrement  desséchés  , ont 
recouvré  la  vie,  étant  trempés  dans  l’eau.  Les 
amphibies , tels  que  la  grenouille , la  tortue , etc , 
vivent  plusieurs  jours  après  qu’on  leur  a coupé 
la  tête  et  arraché  le  cœur.  La  grenouille  dont 
on  coupe  la  tête  pendant  l’acte  de  la  génération , 
ne  laisse  pas  d’aller  son  train  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
completté  son  objet.  Dans  les  animaux  du  pre- 
mier ordre,  qui  sont  des  machines  plus  parfaites, 
la  vie  est  beaucoup  moins  tenace.  L’homme , qui 
est  le  premier  et  le  plus  parfait  des  animaux , est 
aussi  le  moins  vivace.  Il  perd  la  vie  dans  des  cir- 
constances qui  sont  rarement  fatales  à la  brute:  on 
perce  tous  les  jours  le  ventre  des  animaux  pour 
leur  ôter  la  faculté  de  se  reproduire , sans  qu’il 
en  résulte  rien  de  funeste  ; chez  l'homme  , la 
moindre  pénétration  dans  cette  cavité  est  pres- 
que toujours  mortelle.  Lès  animaux  peuvent 
survivre  à la  section  d’une  grande  al  tère  : l’ou- 
verture de  la  plus  petite  artère  peut  coûter  la 
vie  à l’homme. 
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La  vie  est  donc  commune  aux  animaux  et  aux 
végétaux , et  nous  avons  vu  que  les  uns  ont  beau- 
coup de  parties  qui  se  retrouvent  dans  les  autres. 
Mais  ils  se  ressemblent  encore  plus  par  leur  éco- 
nomie que  par  leur  structure.  Les  plantes-ne  peu- 
vent vivre  sans  l’air  qu’elles  absorbent  très-rapi- 
dement, et  il  est  à remarquer  qu’elles  se  por- 
tent mieux  dans  un  air  qui  n’est  pas  favorable 
à l’homme.  Elles  digèrent  parfaitement,  ayant  la 
faculté  d’assimiler  à leur  propre  nature  les  qua- 
lités de  l’eau  simple,  qu’elles  décomposent,  et 
réduisent  à ses  premiers  principes , l’hydrogène 
et  l’oxigène.  On  a fait  croître  des  choux,  en 
mettaut  la  graine  sur  de  la  flanelle  que  l’on  sft 
contentait  d’arroser  avec  de  l’eau  distillée. 

Les  plantes  ont,  comme  les  animaux,  des  or- 
ganes mâles  et  des  organçs  femelles  pour  leur  re- 
production , laquelle  n’a  lieu  qu’autant  que  ces 
organes  différents  sont  en  contact. 

Les  fleurs  de  quelques  végétaux  réunissent  les 
organes  des  deux  sexes.  D’autres  végétaux  ont 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  : on  en  a 
la  preuve  dans  le  concombre.  _ Les  jardiniers 
sont  dans  l’usage  de  détacher  de  sa  tige  la  fleur 
mâle,  pour  l’appliquer  à la  fleur  femelle,  qu’ils 
distinguent  en  ce  qu’elle  a près  d’elle  un  petit 
concombre,  qui , par  l’effet  de  ce  procédé  fé- 
condant , croît  et  devient  parfait.  Mais  quand  il 
fait  beau  , cette  attention  n’est  pas  nécessaire  : 
car  l'application  de  la  poussière  mâle  s’opère  éga- 
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ïementbicn  par  les  abeilles  et  les  autres  insectes 
qui  vivent  du  suc  des  (leurs,  et  qui  transportent 
cette  poussière  de  l’une  à l’autre.  Le  vent  lui- 
mème  suffit  poux-  entretenir  cette  communica- 
tion des  sexes. 

Les  plantes  changent  leur  direction  naturelle , 
pour  profiter  du  bienfait  de  la  lumière  , et  quel- 
ques-unes semblent  douées  de  la  faculté  de  sen- 
tir , comme  celle  qu’on  a nommée  pour  cette 
raison  Sensitive,  qui  recule  lorsqu’on  veut  la 
toucher.  11  y en  a d’autres  qui  paraissent  cher- 
cher l’aspect  du  soleil.  On  en  voit  aussi  qui  fer- 
ment leurs  (leurs  aux  approches  de  la  pluie  ou 
tiu  serein.  Mais  on  a très-bien  observé  que  ce 
qu’on  avait  pris  pour  sensibilité  , n’était  qu’une 
irritabilité  analogue  à celle  qui  fait  que  la  fibre 
musculaire  fuit  la  poin.be  de  l’instrument,  quel- 
ques heures  encore  après  la  mort. 

11  suit  de  là  qu’il  y a une  grande  connexion 
entre  tous  les  êtres  animés,  et  que  les  végétaux 
ont  beaucoup  de  propriétés  et  de  fonctions  com- 
munes avec  les  animaux.  La  vie  est  un  principe 
également  répandu  dans  les  deux  règnes.  Quoi- 
que les  végétaux  soient  faciles  à distinguer  des 
minéraux,  par  la  vie  dont  ils  jouissent,  il  s’en 
faut  bien  que  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
végétaux  et  les  animaux  soit  aussi  marquée. 

M.  Hunter  prétend-  que  c’est  l’estomac  qui 
caractérise  les  animaux  ; mais  il  est  bien  reconnu 
aujourd’hui  que  cela  ne  peut  former  une  dis- 
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tinction  spécifique  ; car  quelques  animaux  tels 
que  le  tœnia  et  les  hydatides , n’ont  point  d’es- 
tomac proprement  dit , et  prènent  leur  nourri- 
ture par  des  organes  placés  sur  toute  la  surface 
de  leur  corps.  En  considérant  l’estomac  comme 
un  simple  organe  propre  à l’assimilation  des  subs- 
tances étrangères , on  peut  dire  que  les  végétaux 
en  sont  pourvus. 

On  a cru  aussi  pouvoir  distinguer  les  animaux 
des  végétaux  , en  ce  que  les  premiers  ont  la 
facidté  de  se  mouvoir  pour  aller  chercher  au 
loin  leur  nourriture , tandis  que  les  autres  res- 
tent fixés  à la  même  place  , et  forcés  de  se 
contenter  de  ce  qui  se  rencontre  dans  leur  voi- 
sinage ; mais  cette  distinction  n’est  pas  admis- 
sible; car  il  y a des  animaux  en  grand  nombre, 
tels  que  l’huitre , etc , qui  sont  privés  de  la  fa- 
cidté loco-motive , et  soumis  aux  impulsions  des 
corps  environnants.  Ajoutez  à cela , que  les  vé- 
gétaux , quelques-uns  du  moins , ont  le  pouvoir 
de  voyager,  en  quelque  sorte,  ou  de  s’éloigner 
de  leur  place  ordinaire , pour  jouir  de  la  lumière 
et  de  l’eau. 

Enfin  on  a cru  que  le  pouvoir  nerveux  éta- 
blissait une  différence  essentielle  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux.  Les  nerfs  forment  peut- 
être  , en  effet,  la  ligne  de  séparation  la  plus  mar- 
quée, entre  les  deux  systèmes.  Cependant  je 
n’oserais  affirmer  qu’elle  se  prolonge  indéfini- 
ment entre  tous  les  individus  de  part  et  d’autre. 
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Les  habitudes  et  les  moeurs  des  différents  ani- 
maux sont  du  domaine  de  1 histoire  naturelle  j 
mais  leur  structure  et  leurs  fouçtions  apparuè- 
nent  à la  zootomie  ou  anatomie  comparée. 

L’anatomie  comparée  est  la  science  qui  dé- 
montre les  différents  organes  des  individus  de 
l’espèce  vivante.  Elle  ne  se  renferme  pas  dans 
l’examen  des  animaux  ; elle  s’étend  encore  h 
celui  des  substances  végétales.  11  n’y  a pas  fort 
long-temps  que  les  végétaux  sont  regardés  com- 
me une  branche  féconde  de  celte  science.  Mal- 
pigliy  et  le  docteur  Grew  paraissent  avoir  été 
les  premiers  qui  enayentfait  sentir  1 importance. 
Ruysels  l’exposa  sous  un  jour  plus  frappant  en- 
core. Depuis  ce  temps-là,  l’organisation  et  l’éco- 
nomie des  plantes  ont  été  le  sujet  de  beaucoup 
de  recherches.  Les  connaissances  acquises  sur 
la  structure  des  animaux  et  sur  celle  des  végé- 
taux, ont  tourné  à davantage  de  l’anrftomie  hu- 
maine , par  le  rapprochement  des  parties  ana- 
logues. C’est  ce  rapprochement  qui  a fait  donner 
à ce  genre  de  recherches  le  nom  d’anatomie 
comparée.  L’utilité  de  cette  science  a paru  in- 
contestable , et  personne  ne  s’est  avisé  de  repro- 
duire les  objections  auxquelles  Malpighy  avait 
si  victorieusement  répondu.  La  physiologie  doit, 
eu  effet,  la  plupart  de  ses  nouvelles  découver- 
tes à l’anatomie  comparée  , qui  n’a  pas  rendu 
de  moindres  services  à la  médecine  et  à la  chi- 
rurgie. 
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La  nature  animée  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  amas  de  parties  détachées  les  unes 
des  autres  et  sans  aucune  liaison  entre  elles  > 
mais  comme  ntt  tout  admirable  , comme  un  en- 
semble dont  les  parties , imperceptiblement  gra- 
duées et  se  tenant  de  proche  en  proche,  pré- 
sentent une  vaste  chaîne , terminée  d’un  côté  par 
la  forme  vivante  la  plus  simple  du  règne  végé- 
tal, et  de  l’autre  par  l'homme. 

Les  êtres  animés  qui  composent  les  anneaux 
inférieurs  de  la  chaîne , sont  simples  et  'large- 
ment pourvus  des  choses  nécessaires  à leur  sub- 
sistance. Mais  à mesure  que  les,  êtres  s’éloignent 
de  cette  extrémité  de  la  chaîne  , ils  sont  plu* 
compliqués  y et  ont  tout  à la  fois  des  besoins 
plus  nombreux,  et  moins  de  ressources  ppur  les 
satisfaire.  La  faculté  de  se  reproduire  diminue 
dans  la  même  proportion  : ainsi  les  végétaux  sout 
plus  compléxps  que  les  minéraux.  Les  animaux  , 
à leur  tour  j le  sont  plus  que  les  végétaux,  et 
l’homme  l’est  plus  tju’ieux  tous.  ; . ... 

Les  végétaux  , fixés  à demeure;  au  sol  où  ils 
sont  placés , trouvent  leurs  moyens  de  subsis- 
tance dans  tout  ce  tpi  les  entoure  ; mais  les  ani- 
maux sont  obligés  de  changer  de  place  afin  de 
pourvoir  à leurs,  besoins , qui  sont  très-variés  , et 
qui  souvent  ne  peuvent  être  satisfaits  qu’a  l’aide 
de  la  force  ou  de  la  ruse.  L’homme , qui  a des 
besoins  encore  plus  étendus  , est  tenu , pour  y 
subvenir,  de  cultiver  tous  les  arts . auxquels  les 
Tome  /.  1 a 
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progrès  de  la  civilisation  ont  donné  naissance* 
, Les  plantes  propagent  leur  espèce  avec  beau- 
coup plus  de  fécondité  que  les  animaux.  On  en 
voit  qui  fournissent  plusieurs  milliers  de  graines 
ou  germes.  La  classe  inférieure  des  animaux  pos- 
sède aussi , à un  très-haut  degré,  la  vertu  pro- 
lifique ; et  il  a été  bien  sagement  réglé  par  la 
nature , que  les  espèces  les  plus  destructives  se- 
raient en  même  temps  les  plus  bornées  dans  leur 
aptitude  à la  reproduction  , tandis  que  les  plus 
utiles  se  multiplieraient  avec  une  étonnante  ra- 
pidité. Il  y a des  insectes  , tels  que  la  mite , qui 
en  engendrent  mille  dans  l’espace  de  quelques 
jours  On  trouve  des  tortues  qui  pondent  de  suite 
deux  à trois  mille  œufe.  La  poule  en  pond  qua- 
rante à cinquante  dans  une  saison:  au  lieu  que 
les  oiseaux  de  proie  n’élèvent  ordinairement  que 
deux  ou  trois  petits  d’une  même  couvée.  A l’hom- 
me et  aux  plus  grands  animaux  ; il  n’en  naïf 
qu’un  dans  une  même  année.  Quelques-uns  que 
‘ leur  volume  considérable  rendrait  infiniment  dan- 
gereux , se  multiplient  même  plus  lentement 
encore  ( 1 ).  : ?. 


( 1 ) M.  Saumarez  conclut  ingénieusement  du  grand  degré 
de  faculté  vitale,  et' de  .l'extrême  fécondité  des  végétaux, 
destitués  des  organes  de  la  sensibilité , que  la  propagation 
seule  de  leur  espèce  est  la  cause  finale  de  leur  existence. 
Au  lieu  qu’en  examinant  les  brutes , qui  ont  moins  de  res- 
sources pour  subsister , mais  qui  sont  pourvues  d'organes 
sensibles  dont  les  affections  dirigent  tous  leurs  mouve- 
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L’anatomie  comparée  démontré  la  structure 
ét  les  fonctions  de  quelques-unes  des  parties 
qui  entrent  dans  la  formation  de  cette  grande 
chaîne  ; mais  ce  qui  regarde  réconomie  des 
plantes , doit  être  étudié  dans  les  nombreux  our 
vrages  de  botanique , qui  se  rencontrent  partout 
aujourd’hui.  La  matière  animale , plus  immédia- 
" tement  liée  au  sujet  que  je  traite , doit  seule  nous 
occuper  en  ce  moment.  c J 

La  matière  animée  se  présente  sous  les  diffé- 
rentes formes  des  insectes , des  poissons , des 
oiseaux,  des  amphibies,  des  quadrupèdes  et  de 
l’homme.  Les  variétés  ont  beau  être  infinies , le 
' fond  général  est  le  même.  Quelque  différents 
que  paraissent  les  organes , ils  ont  des  ressem- 
blances très-caractéristiques  ; et  la  diversité  des 
habitudes  et -des  moeurs  «'empêche  pas  que  les 
fonctions  essentielles  ne  s’exécutent  par  des 
moyens  parfaitement  analogues.  Ainsi  l’écono- 
mie de  l’un  ne  peut  que  jeter  un  grand  joui’  sur 

celle  de  l’autre  , les  parties  les  moins  apparentes 
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menîs  , on  est  porte  à croire  que  la  Satisfaction  de  leur  ap- 
pétit et  la  propagation  de  leur  espèce  sont  le  but  (le  leur 
.existence.  Dans  l’homme , an  contraire  , chez  qui  la  raispç 
est  plus  puissante  que  la  suggestion  des  sens , la  satisfaction 
de  l’appétit  et  la  propagation  de  l'espèce , en  quoi  il  est  in- 
férieur aux  brutes  , ne  sauraient  être  le  but  de  son  exis- 
tence ; et  il  est  plus  raisonnable  de  penser  qu’il  ne  l’a 
reçue  que  pour  être  consacrée  à l’adoration  du  vrai  dieu  . 
et  à la  pratique  des  vertus  morales. 
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dans  celui-ci  étant  visibles  et  distinctes  dans 
celui-là.  Voilà  pourquoi  une  teinture  générale  de 
celte  science  est  absolument  nécessaire  à tout 
élève  en  médecine.  11  se  livrera  ensuite  avec 
plus  de  plaisir  et  plus  de  fruit  aux  études  qui 
lui  sont  propres.  Il  saisira  mieux  la  véritable 
intention  de  la  nature  dans  l'organisation  des 
parties.  Ses  connaissances  en  physiologie  seront 
tout  à la  fois  plus  solides , plus  exactes , plus 
«tendues  et  plus  profondes. 

Les  notions  que  procure  l'étude  de  l’anatomie 
comparée  sont  plus  nécessaires  encore  au  vété- 
rinaire ; car  comment  -sera-t-il  eu  état  de  dé- 
truire toutes  les  maladies  auxquelles  les  ani- 
maux en  général  sont  sujets  , s'il  ignore  les 
principales  variétés  qui  les  distinguent?  On  peut 
donner  sans  inconvénient  un  vomitif  à un  chien  ; 
mais  aucune  substance  connue  ne  peut  produire 
cet  effet  sur  un  cheval.  , : • 

Un  animal  est  formé  d’un  grand  nombre  de 
parties  différentes  , telles  que  les  os,  les  cornes  * 
les  écailles , les  muscles , les  artères  , les  vei- 
nes, les  nerfs,  les.  glandes,  les  vaisseaux  absor- 
bants , les  sécrétions  ; et  il  faut  entendre  ces 
mots  avant  d’entrer  dans  aucune  explication 
physiologique.  1 

Les  os  forment  la  base  de  la  machine  dans  les 
oiseaux , dans  les  quadrupèdes  et  dans  la  plu- 
part des  poissons.  Quelques-uns  de  ceux-ci  ont, 
au  lieu  d’os , une  enveloppe  crustacqe  ou  mem- 
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braneuse  , et  sont  entièrement  composés  de 
parties  molles.  Les  os  sont  mis  en  mouvement 
par  les  musc  les , qui  sont  des  substances  fibreu- 
ses , ordinairement  rouges  dans  les  quadrupèdes , 
mais  blanches  dans  quelques  oiseaux  et  dans  la 
plupart  des  poissons. 

Les  fibres  musculaires  sont  douées  d’une  puis-* 
sance  contractile , qui  donne  à l’animal  le  moyen 
de  sc  mouvoir , en  contractant  et  en  relâchant 
alternativement  la  partie  à laquelle  elles  sont  at- 
tachées. Dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux , 
elles  sout  attachées  à des  cordes  non-élastiques  , 
qu'on  nomme  tendons.  Ces  parties  ont  une'  ten- 
dance générale  à l’épuisement , à la  faiblesse  , 
au  dépérissement , que  l’on  prévient  par  la  nour- 
' riture.  . . 

La  nourriture  est  prise  par  toute  la  surface 
extérieure , dans  les  végétaux.  Dans  le  polype , 
elle  o(ÿmpe  le  sac  général  î dont  cette  espèce 
d’animal  est  entièrement  composée.  Dans  les 
animaux  d’une  organisation  plus  compliquée  , 
c’est  la  bouche  qui  la  reçoit,  et  lui  doune  une 
première  préparation  au  moyen  de  la  mastica- 
tion , opérée  en  très-grande  partie  par  des  or- 
ganes qu’on  nomme  dents.  * . 

Chez  d’autres,  où  la  mastication  n’a  point 
lieu,  la  bouche  ne  reçoit  la  nourriture  que  pour 
la  précipiter  , par  la  déglutition,,  dans  un  sac 
membraneux  appelé  estomac. 

Quelques  animaux  ont  plusieurs  de  ^es  sacs. 
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Les  oiseaux  , outre  l'estomac,  ont  un  jabot 
ël  un  gésier. 

Dans  les  animaux  ruminants  , on  trouve  deux , 
trois,  et  jusqu’à  quatre  estomacs  ou  sacs;  mais 
le  procédé  de  lai  digestion  des  aliments  ne  s’exé- 
cute.que  dans  celui  qu’on  nomme  le  véritable 
estomac , d’où  la  nourriture  passe  dans  d’autres 
canaux  nommés  intestins. 

Dans  les  intestins,  les  aliments  se  divisent  en 
deux  parties  , dont  l’une  est  expulsée  du  corps 
sous  le  nom  de  matière  fécale  ou  excrément  ; 
et  l’autre , qui  est  la  matière  nutritive  propre- 
ment dite , est  portée  dans  le  sang  par  des  vais- 
seaux qui  ont  leur  orifice  à la  surface  des  in- 
testins, et  qu’ort  nomme  absorbants. 

Le  sang  est  un  fluide  essentiel  à la  vie  ; il  de- 
vient plus  cdmposé  i à mesure  que  les  animaux 
sont  eux-mêmes  plus  complexes.  Il  prend  le 
nom  de  sève  dans  les  végétaux , et  n’es*  point 
coagulable  dans  quelques  - uns.  Ce  fluide  est  à 
peine  coloré  dans  les  insectes-,  mais  il  est  sus- 
ceptible de  se  coaguler.  Dans  les  animaux  qui 
répondent  aux  premiers  anneaux  de  la  chaîne 
dbtit  nous  avons  parlé , le  sang  a toujours  une 
portion  rouge  :*ce  fluide  circule  dans  toute  la 
machine  à travers  dés  réservoirs  et  des  canaux. 
Cher  quelques  insectes , le  sang  occupe  un  canal 
simple , dans  lequel  il  n’a  qu’un  mouvement  d’on- 
dulation. Chez  d’autres , il  y a de  plus  un  réservoir 
d’une  sévle  cavité , qu’on  nomme  le  coeur. 
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Dans  les  machines  vivantes  plus  compliquées, 
on  trouve  deux  sortes  de  canaux , savoir  les  ar- 
tères qui  portent  le  sang  du  centre  à la  circon- 
férence , et  les  veines  qui  le  rapportent  de  la 
circonférence  au  centre.  Le  cœur  lui-même  de- 
vient plus  complexe.  Il  est  formé  de  deux,  de 
trois,  et  même  de  quatre  cavités  dans  l’homme 
et  dans  les  quadrupèdes. 

L’action  de  l’air  altère  les  qualités  du  sang. 

Chez  les  insectes , l’air  est  introduit  par  les 
pores  distribués  sur  toute  la  surface  extérieure 
du  corps. 

Les  poissons  ont  des  onies  par  où  l’eau  pé- 
nètre , et  où  l’air  est  absorbé. 

„ Les  amphibies  ont  des  poumons  d’une  struc- 
ture particulière;  et  la  sirène  a tou'  à la  fois 
des  poumons  et  des  ouïes,  ce  qni  pourrait  nous 
faire  croire  que  c’est  le  seul  animal  véritable- 
ment amphibie  que  nous  connaissions. 

Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  reçoivent  l’air 
par  le  moyen  d’un  tube  situé  dans  le  gosier  , 
nommé  trachée-artère  , d’où  il  passe  dans  les 
poumons. 

Les  animaux  sont  soumis  à l’ihfiuence  de  l’air, 
avant  que  d’être  nés.  L’enveloppe  vasculaire  , 
qui  forme  la  coquille  de  l’œuf  , tient  lieu  dé 
poumons  au  poulet , comme  le  placenta  , ou 
arrière-faix  , en  tient  lieu  au  fœtus  des  animaux 
vivipares.  C’est  de  cette  source  que  dérive  la 
chaleur  dite  animale.  Mais  tous  les'  animaux* 
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n’out  pas  le  sang  chaud  ; les  poissons  et  les  am- 
phibies l’ont  ordinairement  de  la  même  tem- 
pérature que  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  : 
on  les  appelé  , pour  cette  raison  , animaux,  à 
sang  froid.  Il  y a dans  le  corps , outre  le  sang , 
plusieurs  autres  fluides  qui  eu  sont  séparés  pour 
1». plupart.  Les  organes  qui  opèrent  cette  sé- 
paration ou  sécrétion , se  nomment  glandes  le 
foie  est  une  glande  qui  sépare  la  bile  ; les  reins 
en  sont  une  destinée  à séparer  l’urine  ; et  les 
mammclles  une  autre , dont  la  fonction  est  de 
séparer  le  lait. 

_ JLes  mouvements  des  animaux  dépendent  de 
l’action  des  nerfs  sur  les  muscles.  Chez  les  ani- 
maux complexes , le  système  nerveux  n’est  au- 
tre chose  que  cette  substance  pulpeuse,  logée 
dans  l’intérieur  du  crâne,  sous  le  nom  dé  cer- 
veau , et  côs  cordons  blanchâtres  et  fibreux 
qu’on  appelé  nerfs.  Elans  le  limaçon , le  cer- 
veau n’est  qu’un  nerf  circulaire  , qui  envoyé 
des  ramifications  à toutes  les  parties  de  l’ani- 
mal. Dans  d’autres  insectes , l’origine  des  nerfs 
part  d’une  extrémité  bulbeuse  qui  fait  eu  cela 
l’office  du  cerveau.  Le  système  nerveux  est 
plus  compliqué  dans  les  oiseaux  et  dans  les  pois- 
sons ; et  celui  des  quadrupèdes  est  en  tout 
semblable  à celui  de  l’homme. 

Les  organes  des  sens  , dans  les  animaux  , 
préseutent  des  variétés  trcs-considérables.  Ce-, 
|>endant  une  chose  bien  digne  d’être  observée , 
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c’est  leur  parfaite  coïncidence  pour  les  diffé- 
rentes lins  qu’ils  se  proposent.  L’organe  du  goût 
réside  dans  la  langue  et  dans  le  palais  ; il  pa- 
raît n’ètre  qu’une  modification  du  toucher  : il 
est  extrêmement  varié.  Le  sens  de  l’odorat  est 
plus  compliqué  dans  la  plupart  des  animaux 
que  dans  l’homme.  L’ouie  est  plus  ou  moins 
fine  selon  les  habitudes  de  l’animal.  L’oreille 
extérieure  est  très  - variée  dans  ses  formes. 
L'oreille  intérieure  est  plus  compliquée  dans 
les  oiseaux  et  dans  les  quadrupèdes,  que  dans 
les  poissons.  L’organe  de  la  vue  varie  comme 
la  manière  d’exister  des  animaux.  Les  yeux  des 
poissons  sont  recouverts  d’une  pellicule  insen- 
sible et  transparente  , à cause  du  milieu  aqueux 
dans  lequel  ils  sont  obligés  de  vivre.  Dans  les 
oiseaux  et  dans  les  quadrupèdes , au  défaut  de 
mains  pour  protéger  une  partie  aussi  délicate, 
l’oeil  est  aussi  recouvert  d’une  membrane  sus- 
ceptible de  mouvements  très-rapides.  11  peut, 
pour  la  même  fin , se  retirer  du  côté  de  l’or- 
bite , et  s’y  enfoncer  , au  moyen  d’un  muscle  ’ 
particulier  destiné  à cet  usage.  Les  yeux  de 
quelques  insectes  sont,  pour  ainsi  dire,  taillés 
en  facettes  , ce  qui  multiplie  pour  eux  les  points 
visibles.  Ceux  des  oiseaux  de  proie  ont  une 
espèce  de  tapis  ou  membrane  postérieure  qui 
leur  donne  la  propriété  de  distinguer  les  ob- 
jets pendant  la  nuit.  . ::> 

Toutes  ces  machines  vivantes  périssent , et . ■ 
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sont  tôt  ou  tard  rendues  aux  éléments  dont  elles 
étaient  formées  ; mais  les  espèces  £e  conser- 
vent par  la  faculté  qu’ont  les  individus  de  se 
reproduire. 

La  conservation  des  espèces  , ou  propa- 
gation , s’opère  au  moyen  de  certains  organes 
qui  caractérisent  les  sexes.  Les  uns  de  ces  or- 
ganes constituent  les  animaux  mâles  , et  les 
autres  les  animaux  femelles.  Quelques-uns  ce- 
pendant paraissent  être  de  véritables  hermaphro- 
dites , réunissant  dans  un  même  corps  les  deux 
sortes  d’organes  ; mais  en  général  les  travaux, 
les  soins  , la  sollicitude  , se  trouvent  partagés 
entre  un  mâle  et  une  femelle,  sans  doute  afin 
que  les  besoins  ou  la  négligence  de  l’un  ne 
soient  point  préjudiciables  ou  même  funestes 
à la  progéniture. 

Des  Insectes. 

Les  insectés , si  l’on  prend  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  étendue , sont  aussi  variés  pour 
la  forme  que  pour  tes  mœurs  et  les  usages.  Le 
plupart  n’ont  point  d’os.  Une  enveloppe  crus- 
tacée  les  protège.  Quelques-uns,  comme  les 
vers  , ne  sont  recouverts  que  d’une  simple  mem- 
brane , à l’aide  de  laquelle  ils  peuvent  se  traîner 
dâns  tes  interstices  que  leur  offre  la  terre.  D’au- 
tres peuvent  s’élever  dans  les  airs  , au  moyen 
des  ailes  dont  ils  sont  pourvus.  Parmi  ceux  qui 
sont  bornés  à là  terre,  on  en  voit  qui  ont  une 
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infinité  de  pieds.  Il  y a des  reptiles  qui  ont 
assez  de  force  pour  soulever,  eu  avançant,  la 
moitié  de  leur  corps,  tandis  que  l’autre  moitié 
reste  à terre  et  y a son  point  d’appui.  Quel- 
ques insectes  ont  un  cerveau  et  des  nerfs  : d’au- 
tres n’ônt  qu’un  seul  nerf  qui  leur  tient  lieu 
de  cerveau  et  de  système  nerveux.  Les  uns 
ont  un  estomac  ; les  autres  , comme  le  tœnia , 
n’ont  qu’une  espèce  de  tube  qui  traverse  leur 
corps 'dans  toute  sa  longueur  : dans  quelques- 
uns  , tels  que  le  polype  , toute  la  cavité  du 
corps  sert  d’estomac;  la  nourriture  reçue  dans 
les  parties  supérieures  sort  par  les  parties  in- 
férieures qui  font  l’office  d'intestins.  Ce  qu’il 
y a de  plus  admirable  dans  l’organisation  des  in- 
sectes, ce  sont  les  yeux.:  ils  sont  construits  de 
manière  à pouvoir  saisir  dans  le  même  instant 
un  nombre  prodigieux  de  points  visibles.  Cha- 
que œil  est  , pour  ainsi  dire  , une  collection 
d’organes  similaires  , qu’on  ne  peut  mieux  com- 
parer qu’aux  facettes  d’un  diamant.  On  peut 
juger  de  là  combien  leur  vite  doit  être  parfaite. 
L’araignée  a l’œil  tellement  construit  , qu’elle 
peut  découvrir  sa  proie  sans  tourner  la  tète, 
mouvement  qui  probablement  instruirait  celle- 
ci  du  danger,  et  l’avertirait  de  fuir  avant  que 
l’araignée  eût  le  temps  de  l’engager  dans  ses 
filets.  Le  nombre  de  ces  hémisphères  est  ici  dan» 
quelques  insectes,  que  M.  Hook  en  a compté 
jusqu'à  i/},ooo  dans  les  deux  yeux  d’un  bour- 
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don  ; et  Lewenhoek , G, aSG  dans  ceux  d’un  ver 
à soie.  Les  limaçons , dont  le  mouvement  est 
lent  et  la  tête  à peu  près  fixe  , ont  les  yeux 
au  bout  de  leurs  quatre  cornes,  au  moyen  de 
quoi  ils  peuvent  les  diriger  à leur  gré , et  les 
mouvoir  en  tout  sens. 

Dans  les  espèces  supérieures  , on  remarque 
un  coeur  et  des  vaisseaux  remplis  d’un  sang  qui 
n’est  pas  rouge  , à la  vérité,  mais  qui  est  sus- 
ceptible de  se  coaguler.  Ce  sang  subit  diverses 
altérations  par  l’action  de  l’air,  comme  chez  les 
autres  animaux.  L’air  ne  pénètre  point  dans  le 
corps  des  insectes  par  la  bouche  ou  quelque  ou- 
verture analogue  , mais  par  une  infinité  de  pores 
dont  la  surface  de  leur  coips  est  criblée.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  des  insectes  qu’on  a frottés 
d’huile  sont  suffoqués  à l’instant.  11  y en  a ce- 
pendant sur  qui  cette  épreuve  reste  sans  effet;1 
de  ce  nombre  sont  plusieurs  espèces  de  vers  ; 
ce  qui  prouve  combien  il  faut  peu  compter  sur 
l’efficacité  de  l’huile  que  l’on  fait  prendre  aux 
hommes  et  aux  chevaux  pour  tuer  les  vers  qui 
les  tourmentent.  Des  airs  mal-sains  les  font  périr 
aussi  par  l’effet  qu’ils  produisent  sur  leur  sang  ; 
c’est  ainsi  que  la  vapeur  du  soufre  les  tue  im- 
médiatement. Les  insectes  sont  ordinairement 
ovipares  et  très-prolifiques.  Comme  ils  ont  beau- 
coup d’ennemis  , il  était  nécessaire  que  leurs 
moyens  de  reproduction  fussent  très^étendus* 


Des  Poissons. 

La  grande  variété  qu’on  observe  dans  chaque 
espèce  de  poisson , prouve  que  ces  êtres  vivants 
sont  plûs  complexes  , et  tiènent  un  rang  plus 
élevé  dans  l’échelle  animale.  Cependant  la  dis- 
tinction entre  eux  et  les  autres  parties  de  la 
chaîne  est  faiblement  prononcée.  11  n’est  pas 
facile  de  tracer  la  ligne  de  démarcation  qui  sé- 
pare les  insectes  des  poissons.  Les  amphibies 
rapprochent  ceux-ci  des  quadrupèdes  ; les  pois- 
sons-volants et  quelques  autres  leur  donnent  des 
rapports  avec  les  oiseaux  ; sans  parler  de  quel- 
ques oiseaux,  aquatiques  , dont  la  manière  de 
vivre  et  les  habitudes  semblent  se  confondre 
avec  celles  des  poissons. 

_■  Cette  espèce  animale  est  singulièrement  di- 
versifiée. Ou  ne  petit  rien  concevoir  de  plus 
varié  que  les  poissons  à coquilles.  Il  y en  a en 
grand  nombre,  qui  sont  très-simples,  et  qu’on 
prendrait  pour  des  insectes  aquatiques.  Leur  en- 
veloppe crustacée  est  séparée  de  la  surface  de 
Jeur  corps.  Dans  les  mis,  elle  se  renouvèle  tous 
les  ans  ; dans  les  autres , elle  subsiste  aussi  long- 
temps que  la  vie  de  ranimai  qu’elle  recouvre. 
Quelques-uns  ont  des  parties  faciles  à distinguer; 
et  jouissent  de  la  faculté  de  changer  de  place  , 
comme  le  homar  , l’écrevisse , etc.  D’autres  , 
plus  simples , sont  privés  de  la  faculté  loco-ino- 
tive  , et  ne  peuvent  être  mus  qu'accidentelle? 
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ment  et  par  des  agents  extérieurs , comme  lés 

huitres , les  pétoncles , et  beaucoup  d’autres. 

Les  poissons  à écailles  et  à nageoires,  sont 
des  êtres  animés  beaucoup  plus  complexes.  Ils 
peuvent  se  porter  en  avant,  au  moyen  de  la 
résistance  que  l’eau  oppose  aux  rames  membra- 
neuses qu'ils  déploient  ; et  monter  ou  descen- 
dre, en  augmentant  ou  diminuant  leur  pesanteur 
spécifique,  à l’aide  d’une  vessie  remplie  d’air, 
qu’ils  dilatent  qu  compriment  à volonté.  Cette  es- 
pèce de  poisson , qui  est  tout  à la  fois  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  intéressante , a des  os  qui 
servent  de  base  à toute  l’économie , niais  qui , sous 
plusieurs  rapports , diffèrent  de  ceux  des  ani- 
maux terrestres. 

Les  poissons  dont  il  s’agit  , sont  ordinaire- 
ment protégés  par  un  épiderme  épais , garni  d’é- 
cailles  couchées  les  unes  sur  les  autres,  et  en- 
duit d’un  mucus  qui  les  rend  très -glissants  et 
très-difficiles  à saisir,  et  qui  par  conséquent  les 
fait  échapper  à beaucoup  de  dangers.  Tout  le 
monde  sait  combien  il  est  difficile  de  tenir  une 
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'anguille  entre  ses  mains , si  l’on  n’a  point  recéürs 
au  sable  ou  à quelque  chose  de  semblable.  1 
Les  poissons  à écailles  ont  des  musoles  très- 
forts  , où  il  n’y  a point  de  sang  rouge  pour  l’or- 
dinaire : voilà  pourquoi  la  plupart  paraissent 
blancs  j mais  cela  n’est  pas  universel , car  lé 
saumon  et  la  truite  ont  les  muscles  rouges.  Cette 
observation  ne  tendrait-elle  pas  à infirmer  l’opi- 
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nion  de  M.  Hunter , qui  prétend  que  les  parti- 
cules rouges , quoique  portion  subordonnée  du 
sang , sont  en.  quelque  iaçou  liées  à la  forme  de 
l’animal?  Les  fibres  musculaires  ne  sont  pas  si- 
tuées les  unes  sur  les  autres  dans  une  direction 
longitudinale  , mais  couchées  transversalement 
ou  obliquement  , l’une  après  l’autre,  depuis  la 
partie  antérieure  du  corps  jusqu’à  la  queue.  Dans 
les  poissons  à arrêtes , les  muscles  peuvent  être 
distingués  en  pectoraux,  en  dorsaux,  et  en  mus- 
cles qui  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre , ou  neutres , 
et  en  ceux  de  la  tète  -et  de  la  queue.  La  plu- 
part sont  carnivores  , et.  se  nourrissent  indis- 
tinctement de  substances  végétales  et  de  subs- 
tances animales.  La  carpe  mange  avec  avidité  du 
pain  , des  pois  , et  autres  aliments  tirés  du  règne 
végétal.  L’estomac  est  oblong  et  diificile  à dis- 
tinguer de  l’œsophage , 'où  la  nourriture  séjourne 
quelque  tempjPsans  subir  d’altération  ; après 
quoi  la  partie  qui  est  dissoute  et  parfaitement 
digérée  Se  porte  dans  l’estomac.  Le  brochet  et 
quelques  poissons  voFaces  en  avalent  d’autres 
qui  ont  la  moitié  de  leur  volume.  Les  excré- 
ments , l'urine  et  la  semence  sont  évacués  par 
le  même  conduit.  - > 

Presque  tous  les  poissons  ont  un  cœur  com- 
posé d’une  oreillette.et  d’un  ventricule  , et  un 
«ystême  de  circulation  générale.  La  partie  qu’on 
nomme  les  ouies  , forme  les  poumous  des  pois- 
sons : ce  sont  des  fibrilles  rouges,  semi-cir- 
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culaires , situées  au-dessous  de  la  tète  , et  re- 
couvertes de  deux  cartilages.  Au  moyen  des 
ouies , les  poissons  introduisent  l’eau  dans  leur 
bouche  de  la  même  manière  que  nous  y in- 
troduisons nous -mêmes  l’air,  lequel  passe  à 
travers  les  ouies  comme  il-  passe  à travers  nos 
poumons  j et  alors  l’oxigène  est  séparé  de  l’eau  , 
et  le  sang  altéré.  Ce  sang  néanmoins  n’est  poiqt 
porté  dans  le  cœur  , mais  dans;  deux  branches 
qui  se  réunissent  immédiatement , et  forment 
une  seconde  aorte  ( l’aorte  postérieure  ) sans 
oreillette,  ni  ventricule.  . 

Les  poissons  ont  un  système  de  vaisseaux  ab- 
sorbants , un  foie , un  pancréàs , une  rate  , et 
peuvent  être  rangés  sur  la  môme  ligne  que  les 
animaux  complexes.  Leur  cerveau  est  facile  à re- 
connaître. Leurs  sens  sont  d’une  grande  linesse. 
Il  n’y  a point  de  naturaliste  qui  ne  connaisse 
leurs  ruses  et  leur  adresse  Jpoit  à attraper 
d’autres  poissons  pour  en  faire  jeur  proie  , soit 
k éviter  eux-mêmes  les  pièges  qu’on  leur  tend. 
On  peut  là-dessus  s’en  rapporter  aux  amateurs 
de  la  pêche.  I 

Les  yeux  des  poissons  sont,  proportion  gar- 
dée, beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  qua- 
drupèdes. Le  crystallin  est  aussi  plus  convexe 
et  plus  dense,  pour  mieux  réfracter  les  rayons 
de  la  lumière*  La  membrane  qui  taj  nsse  la  par- 
tie postérieure  de  l’œil  , fait  qu’ils  peuvent 
réunir  tous  les  layons  pendant  la  nuit,., et ,.  par 

t 

l 

( 


Digifized  by  Google 


de  l’art  vétérinaire.,  193 
ce  moyen , distinguer  les  objets  dans  les  ténè- 
bres. Comme  ils  sont  continuellement  exposés 
au  danger , il  fallait  qu’ils  pûssent  être  continuel- 
lement sur  leurs  gardes  : aussi  n’ont-ils  point  de 
paupières  ; mais  pour  que  l’oeil  ne  souffrît  pas 
de  ce  défaut  , la  nature  a recouvert  la  cornée 
d’une  membrane  transparente. 

L’organe  de  l’odorat,  chez  les  poissons,  est 
très-délicat , et  pourvu  d’une  grande  quantité 
de  fibrilles  nerveuses.  Le  nez  est  situé  très  eu 
arrière.  La  membrane  olfactive  est  étendue  sur 
une  cloison  cartilagineuse.  La  finesse  de  leur 
odorat  est  bien  connue  des  pêcheurs,  qui  en 
profitent  pour  les  attirer  par  différentes  huiles 
essentielles. 

Le  professeur  Monro , dans  sou  ingénieux  ou- 
vrage sur  l’anatomie  des  poissons , a donné  une 
description  fort  exacte  de  leur  oreille.  • 

La  distinction  des  sexes  existe  chez  les  pois- 
sons , comme  chez  les  autres  animaux.  Le  pois- 
son nulle  a deux  testicules  , vulgairement  appe- 
lées laite  ou  laitance  ; et  le  poisson  femelle  , 
deux  ovaires  , plus  connus  sous  le  nom  d’œufs. 
Pendant  l’hiver,  le  grand  ouvrage  de  la  propa- 
gation étant  suspendu  , ces  œufs  sont  flasques 
et  presque  fluides.  On  dit  alors  qu’ils  ne  sont 
pas  de  saison , et  les  gens  délicats  les  dédaignent  ; 
mais  lorsque  le  temps  du  frai  approche  , ils  re~ 
prènent  du  volume  et  de  la  fermeté.  Ils  sont  de 
saison  , et  les  plus  friands  s'en  accommodent. 
Tom.  /.  i3 
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A cette  époque  , les  poissons  se  rassemblent 
par  bandes  nombreuses  , et  cherchent  un  lieu 
commode  où  ils  puissent  déposer  leur  frai  avec 
sûreté.  Au  moment  où  la  femelle  abandonne  , 
ses  œufs,  le  mâle  les  féconde,  en  répandant  sa 
laite  dessus.  La  baleine  fait  exception  à cette 
loi  générale  de  la  reproduction  des  poissons. 
Dans  cette  espèce  , le  male  a un  pénis  , et  la 
femelle  une  vulve , qu’ils  font  servir  à une  véri- 
table copulation  , et  le  petit  qui  en  provient 
tète  sa  mère,  à la  manière  des  autres  animaux 
de  la  classe  des  mammifères. 

Des  Oiseaux. 

La  structure  des  oiseaux  est  légère  , élégante, 
et  parfaitement  adaptée  à leur  destination.  Leur 
tête  pointue  , leur  cou  long , leur  corps  étroit , 
semblent  formés  pour  fendre  la  région  qu’ils  doi- 
vent traverser.  On  peut  observer  que  tous  les 
animaux  destinés  à des  courses  rapides , ont  une 
structure  analogue  à celle  des  oiseaux.  Le  lé- 
vrier est  pointu , long , effilé.  Si  le  cheval  de 
course  opposait  à l’air  un  front  aussi  large  que 
v celui  du  bœuf,  la  résistance  qu’il  éprouverait  ne 
nuirait-t-elle  point  à sa  vitesse  ? 

Indépendamment  des  membranes  communes  à 
tous  les  animaux  , les  oiseaux  ont  une  enve- 
loppe particulière , singulièrement  favorable  à la 
conservation  de  la  chaleur  et  à la  légèreté  des 
mouvements.  Les  oiseaux  aquatiques  ont  k leur 
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disposition  une  substance  huileuse  , qui  préserve 
leur  peau  de  l’humidité.  La  faculté  qu’ont  les 
oiseaux  de  planer  dans  un  milieu  aussi  rare  que 
l’air,  est  un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
de  la  nature.  Leur  centre  de  gravité  est  placé  un 
peu  au-dessous  des  ailes  et  du  centre  de  mou- 
vement ; ce  qui  fait  que  leurs  pattes  conservent 
toujours  la  position  la  plus  favorable  pour  des- 
cendre et  se  poser  à terre  : ceux  qui  ont  la  queue 
courte , étendent  leurs  pattes  pour  faire  contre- 
poids , sur-tout  lorsque  le  cou  est  long , com- 
me dans  le  héron.  Leurs  muscles  pectoraux  sont 
d’une  force  supérieure  h celle  de  leurs  autres 
muscles:  aussi,  quoique  leurs  ailes  soient  formées 
de  matériaux  très-légers  et  très-souples , eHes  ne 
laissent  pas  de  frapper  l’air  avec  vigueur  , et 
d’occasionner  par-lk  une  résistance  qui  leur 
aide  à se  porter  en  avant.  Les  ailes , au  retour  , 
ne  peuvent  pas  rester  étendues  de  la  même 
manière , sans  quoi  l’action  et  la  réaction  se  con- 
trebalanceraient. Les  ailes  alors  sont  inclinées  de 
manière  à n’opposer  que  leurs  bords' à la  résis- 
tance de  l’air.  Les  pattes  se  portent  en  arrière 
pour  couserver  un  juste  équilibre  ( i ). 

Les  formes  extérieures  des  oiseaux  diffèrent 
selon  leur  manière  de  vivre  ; mais  la  structure 
intérieure  est  à peu  près  la  même  dans  tous , 

( 1)  Voyez  les  essais  physiologiques  et  philosophiques 
de  Wilkinson  , où  ce  sujet  est  traité  avec  beaucoup  dü 
profondeur,  ainsi  que  dans  Boreîli. 
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pour  ce  qui  regarde  les  fonctions  essentielles. 
Les  oiseaux  de  proie , tels  que  l’aigle  et  l’éper- 
vier  , sont  pourvus  de  fortes  armes  offensives. 
Ils  ont  le  bec  aigu  et  tranchant , les  serres  fer- 
mes et  crochues , et  par-là  peuvent  aisément  re- 
tenir la  proie  qu’ils  ont  une  fois  saisie.  D’autres 
combattent  avec  leurs  ailes,  et  ne  portent  pas 
des  coups  moins  dangereux.  On  assure  qu’un 
cigrie  a .cassé  de  cette  manière  le  bras  d’un  hom- 
me. Si  l’on  examine  la  largeur  du  sternum  de 
cet  oiseau  , et  la  force  de  ses  muscles  pecto- 
raux , le  fait  ne  paraîtra  pas  hors  de  toute  vrai- 
semblance. Quelques-uns  combattent  avec  leurs 
pattes , comme  les  coqs  ( 1 ).  11  y en  a qui  trou- 
vent dans  leur  bec  une  arme  plus  sûre. 


( 1 ) Quoique  le  coq,  en  combattant,  fasse  souvent  usage 
de  son  bec  , cependant  il  incommode  bien  plus  son  adver- 
saire par  ses  éperons.  Il  faut  observer  que  la  force  des 
coups  qu’il  porte , ne  dépend  pas  des  muscles  de  ses  pattes  , 
mais  des  mnscles  de  ses  ailes  , qui  agissent  alors  avec  au- 
tant d’énergie  que  de  rapidité  , et  donnent  aux  pattes  la 
vigueur  et  l’activité  qui  décident  de  la  victoire.  Ceux  qui 
gagnent  leur  vie  par  ce  genre  de  spectacle , ont  bien  soin, 
de  couper  le  bout  des  ailes  à leurs'  coqs , afin  de  dimi- 
nuer par-là  la  résistance  de  l’air,  qui  nuirait  à la  vivacité 
et  à l’ardeur  des  combattants. 

Une  jeune  autruche , qui  appartenait  eu  capitaine  Alymer 
de  Winchelsea,  courait  après  ceux  qui  l’avaient  offensée, 
et  lorsqu’elle  les  avait  atteints,  leur  donnait  un  coup  de 
pied  dans  le  dos,  et  cela  avec  tant  de  force,  qu’un  garçon 
de  quatorze  ans  était  ordinairement  jeté  par  terre  au  pre- 
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Les  pattes  des  oiseaux  sont  organisées  pour 
leur  manière  de  vivret  Dans  les  oiseaux  aqua- 
tiques , il  y a une  membrane  interposée  entre  les 
doigts , qui  leur  sert  à agir  sur  l'eau  avec  plus  de 
force.  M.  White  nous  apprend,  dans  soif  ca- 
lendrier du  naturaliste , qu’ils  font  usage  de  leurs 
ailes  pour  aider  leurs  patte#.  La  contraction  des 
doigts , lorsque  le  pied  se  retire  en  dedans , s’ef- 
fectue sans  l’intervention  d’aucun  muscle  parti- 
culier ; ce  qui  vient , seldh  le  docteur  Monro , 
du  peu  de  longueur  des  tendons  qui  y sont  in- 
sérés. Ainsi  la  contraction  des  doigts,  lorsque  le 
pied  est  plié , se  fait  naturellement  et  indépen- 
damment de  la  volonté.  Voilà  pourquoi  les  oi- 
seaux peuvent  se  percher  et  dormir  sans  risque 
de  tomber  par  le  relâchement  des  muscles.  C’est 


mier  choc.  Cet  animal  curieux  devint  très  - familier , et 
prit  beaucoup  d’attachement  pour  les  personnes  qu’il  voyait 
habituellement.  11  était  parfaitement  doux  , et  ne  cherchait 
jamais  à nuire,  quoique  plein  de  fierté  et  d’audace  aves 
les  étrangers.  Il  fit  société  avec  les  autres  oiseaux  de  la 
basse-cour,  ou  plutôt  souffrit  leur  familiarité.  Il  mangeait 
à peu  près  autant  ilç  grain  qu’un  cheval , et  satisfaisait  la 
reste  de  son  appétit  votace  avec  de  l’herbe , des  choux  , et 
autres  substances  végétales  à portée  de  lui.  Si  ces  ressource» 
lui  manquaient,  il  avalait  des  cendres,  du  charbon  de  terre , 
des  ordures,  et,  pour  mieux  dire,  tout  ce  qui  se  présen- 
tait. La  croissance  de  ses  plumes  ne  se  fit  pas  de  la  même 
manière  que  celle  des  plumes  des  autres  oiseaux,  à ce  qu« 
m’a  assuré  le  capitaine.  On  croit  qu’il  périt  pour  avoir  aval» 
une  trop  grande  quantité  de  chaux. 
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pour  cela  aussi  que  les  doigts  des  oiseaux  aqua- 
tiques étant  retirés  tous  ensemble  lorsqu’ils  na- 
gent, opposent  moins  de  résistance  à leur  retour. 

Le  bec  des  oiseaux  est  composé  de  deux  par- 
ties dont  l’inférieure  est  la  seule  qui  soit  mobile, 
excepte  chez  le  perroquet  qui  remue  également 
les  deux.  Dans  les  oiseaux  carnivores,  le  bec  est 
ferme , aigu  et  crochu.  Mais  dans  ceux  qui  se 
nourrissent  d’insectes , il  est  mince  et  flexible. 
Les  oiseaux  aquatiques  l’ont  ordinairement  large 
et  très-grand. 

On  peut  distinguer  les  oiseaux  , comme  les 
quadrupèdes , en  carnivores,  en  granivores  et  en 
mixtes,  qui  sont  l’un  et  l’autre;  ce  qui  produit 
quelques  variétés  dans  leurs  organes.  Les  carnivo- 
res ont  l’œsophage  terminé  en  sac  ou  jabot,  mais 
plus  petit  que  celui  des  granivores.  On  prétend 
que  cette  partie  manque  mêpae  tout  ‘a  fait  dans 
quelques-uns.  De  là  les  aliments  passent  dans  un 
premier  ventricule  , où  ils  subissent  une  nou- 
velle macération,  après  quoi  ils  descendent  dans 
le  véritable  estomac  où  la  digestion  s’achève. 
Les  intestins  des  carnivores  sont  plus  Courts, 
parce  qu  il  leur  faut  moins  de  temps  pour  digé- 
rer qu  à ceux  qui  se  nourrissent  de  grains  ; 
c’est  pour  cela , sans  doute , qu’ils  m’ont  pas 
d intestin  cæcum.  On  remarque  la  même  chose 
dans  les  quadrupèdes  qui  se  nourrissent  de 
çhair  ; ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  que 
la  digestion  des  substances  animales  s’opère  plus 
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promptement  que  celle  des  substances  végé- 
tales , et  que  la  longueur  des  intestins , dans  les 
herbivores , est  destinée  à retenir  plus  long-temps 
les  aliments  ; cela  paraît  vrai  sur-tout  du  cæ- 
cum, qui,  dans  ces  animaux  , est  d’une  largeur 
remarquable.  Ajoutez  que  cette  portion  des  in- 
testins-est plus  grande  du  double  dans  les  oi- 
seaux granivores  , et  qu’ellejnanque  absolument 
dans  les  carnivores.  Telle  est  l’utilité  qu’on 
peut  retirer  de  l’analogie. 

Dans  l’espèce  des  granivores  , le  jabot  a plus 
de  capacité,  afin  qu’il  puisse  contenir  une  cer- 
taine quantité  de  grain.  Le  gésier  est  aussi  très- 
fort;  il  est  composé  de  deux  muscles  , et  ta- 
pissé d’une  production  de  l’épiderme  , appar- 
remment  pour  modérer  l’impression  des  corps 
qui  y entrent. 

Les  oiseaux  n’ont  point  de  dents.  Leur  langue 
est  seulement  hérissée  de  quelques  pointes , com- 
me celle  du  bœuf,  pour  empêcher  les  aliments 
de  tomber  du  bçç,,  lorsqu’ils  y ont  été  une  fois 
introduits.  La  trituration  de  ces  aliments  ne  se 
fait  que  dans  le  gésier,  où  ils  sont  broyés  par 
la  grande  force  de  cet  organe , à l’aide  des  pierres 
que  les  oiseaux  avalent  ordinairement , et  qui 
iont  l’office  de  dents.  Cçla  est  bien  plus  sen- 
sible dans  les  poissons  , qui  ont  les  dents  vé- 
ritablement situées  dans  l’estomac.  L’action  du 
gésier  est  telle , qu’uner  boule  garnie  de  pointes 
d’aiguilles  et  de  lancettes  , ayant  été  avalée,  puis 
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rendue  au  bout  de  quelque  temps  , les  pointes 
sc  sont  trouvées,  dit-on  , brisées , sans  que  l’es- 
tomac eût  reçu  la  moindre  blessure.  On  pré- 
tend aussi  que  des  boules  de  verre  ont  été  al- 
térées de  la  même  manière , et  que  le  fer  se 
digère  jusqu’à  un  certain  point  dans  l’estomac 
de  l’autruche.  On  pourrait  supposer  que  l’es- 
tomac, en  se  contractant,  a la  faculté  de  ne 
s’appliquer  qu’aux  surfaces  , et  d’éviter  ainsi 
les  pointes  qui  seraient  capables  de  le  déchi- 
rer ; mais  quand  on  fait  attention  à la  variété 
des  formes  et  au  nombre  des  angles  que  pré- 
sentent les  pierres  avalées,  il  est  impossible  de 
‘ s’arrêter  à cette  conjecture,  et  de  ne  pas  cher- 
cher une  autre  explication  de  ce  phénomène. 

L’épiderme  qui  tapisse  le  gésier  des  oiseaux  , 
peut  nous  éclairer  sur  l’usage  de  cette  même 
partie  dans  l’estomac  du* cheval,  qui  est  évi- 
demment destiné  à agir  comme  uue  sorte  de 
gésier.  Je  ne  doute  nullement  que  l’estomac  du 
cheval  ne  triture  le  grain  qui  compose  une  par- 
tie de  sa  nourriture  , et  que  s’il  ne  le  broyé 
pas  complettement , il  n’en  émousse  du  moins  les 
angles  ou  les  pointes.  L’épidenne  qui  tapisse 
l'estomac  des  chevaux  et  le  gésier  des  oiseaux , 
est-il  plus  épais  dans  les  vieux  que  dans  les 
jeunes , d’après  l’opinion  universellement  reçue 
que  la  pressiôn  tend  à épaissir  les  membranes; 
ou  bien  l’humidité  constante  où  se  trouve  la  sur- 
face de  cet  organe , suffit-elle  pour  empêcher 


DE  L’ART  VÉTÉRINAIRE.  201 

l’effet  de  la  pression?  C’est  ce  que  je  n’entre- 
prends pas  de  décider. 

Dans  les  oiseaux , le  duodénum  reçoit  les 
sécrétions  du  foie  et  du  pancréas,  comme  dans 
les  quadrupèdes.  Le  trajet  des  intestins  est  pro- 
portionné à celui  des  carnivores  pour  la  lon- 
gueur et  pour  la  largeur.  Beaucoup  d’oiseaux 
ont  l’intestin  cæcum  double.  Les  organes  de  la 
circulation  n’offrent  pas  des  différences  assez 
marquées  pour  nous  y arrêter.  Les  poumons  des 
oiseaux  ne  sont  point  divisés  en  lobes  ; comme 
leur  épine  a très-peu  de  mouvement , ils  y sont 
attachés  dans  toute  leur  longueur  , et  recou- 
verts d’une  membrane  très-poreuse,  moyennant 
laquelle  les  vésicules  pulmonaires  peuvent  com- 
muniquer avec  le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe 
l’abdomen , et  même  avec  les  os.  Le  docteur 
Monro  croit  que  cette  disposition  facilite  le  vol 
des  oiseaux  , en  les  rendant  spécifiquement 
plus  légers.  Il  cite  à l’appui  de  son  opinion,  quel- 
ques oiseaux  qui , dit-on , enflent  de  cette  ma- 
nière toute  leur  membrane  cellulaire.  Le  doc- 
teur Derham  considère  cette  achrnrable  struc- 
ture sous  le  même  point  de  vue , et  prétend 
qu’elle  les  aide  encore  à monter  et  à descendre. 
M.  Hunter  avait  pensé  que  les  oiseaux , dans 
la  rapidité  de  leur  vol , ne  pouvant  pas  respirer 
librement , avaient  besoin  de  cette  provision 
d’air;  mais  on  a objecté  que  ces  réservoirs  étaient 
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plus  nombreux  dans  l'autruche  qui  n’est  pas  des- 
tinée à voler,  que  dans  la  plupart  des  oiseaux 
que  l’on  a examinés  jusqu’ici.  Ceux  qui  ont  cru 
par  là  réfuter  l’opinion  de  M.  Hunter , ne  pou- 
vaient pas  mieux  s’y  prendre  pour  la  fortifier 
et  lui  donner  plus  de  poids;  car,  quoique  l’autru- 
che ne  vole  pas , ses  ailes  ne  lui  sont  pas  inutiles 
pour  cela.  Elle  s’en  sert  dans  sa  course , qu’elle 
exécute  avec  une  vitesse  incroyable.  D’où  il  suit 
que , comme  il  faut  une  plus  grande  action  mus- 
culaire pour  mouvoir  en  même  temps  les  pieds 
et  les  ailes , que  pour  mouvoir  les  ailes  seu- 
lement, il  restera  d’autaut  moins  de  force  aux 
muscles  de  la  respiration , ou , ce  qui  revient  au 
même , que  ces  réservoirs  seront  d’autant  plus 
nécessaires  à l’autruche.  D’autres  ont  conjecturé 
que  ces  réservoirs , favorisant  la  décomposition 
de  l’oxigène  , donnaient  une  explication  satis- 
faisante de  la  grande  chaleur  des  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  une  membrane  très-mince , 
au  lieu  de  diaphragme  musculaire.  Le  conduit 
thorachique , les  vaisseaux  lactés  et  lymphati- 
ques, sont  faciles  à découvrir  dans  ces  animaux. 
Ils  n’ont  point  de  vessie  , mais  ils  ont  deux 
reins.  La  partie  aqueuse  qui  se  sépare  de  leur 
sang  , est  probablement  en  très-petite  quantité , 
et  est  reprise  par  lçs  vaisseaux  absorbants  ; car 
ils  évacuent  avec  leurs  excréments  une  matière 
blanchâtre  qui  n’est  point  - de  la  fiente  , et  qui 
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contient  beaucoup  de  sel  urineux  ( i ).  Dans 
l’autruche  disséquée  en  France,  on  a trouvé , dit- 
on  , à l’extrémité  du  rectum , une  vessie  capable 
de  contenir  huit  onces  d’urine  ; mais  d’autres 
lois  on  trouve  les  deux  urétères  terminés  dans 
le  rectuln. 

Les  oiseaux  ont  ordinairement  deux  testicules 
et  deux  pénis.  lia  femelle  a une  quantité  con- 
sidérable d’œufs  attachés  à ses  reins.  Ces  œufs 
sont  très -petits,  et  ne  contiènent  encore  que 
le  jaune.  Dans  la  saison  de  la  ponte  , qui  a lieu 
lorsque  la  poule  est  en  amour , œstrum  ( 2 ) , les 
œufs  grossissent  et  tombent  dans  un  canal  qui 


( i ) Les  proverbes  populaires  sont  quelquefois  1»  fruit 
de  la  sagesse , et  le  plus  souvent  l’effet  de  l'ignorance.  Se 
lever  avant  que  le  corbeau  ait  uriné , pour  faire  entendre 
qu’une  chose  est  impossible  , est  une  manière  de  parler 
très  souvent  employée  par  le  vulgaire.  Il  est  évident  que 
celui  qui  veut  vérifier  le  fait  , doit  se  lever  de  fort  bon 
matin  ; car  les  oiseaux  urinent  aussi  souvent  que  les  autres 
animaux.  Envoyer  un  enfant  chercher  du  luit  de  pigeon , 
est  une  autre  plaisanterie  villageoise  , fondée  sur  l’idée  de 
l’engager  à faire  une  course  inutile.  Il  est  pourtant  à 're- 
marquer que  les  pigeons  sont  les  seuls  oiseaux  qui  sécrè- 
tent un  fluide  laiteux , avec  lequel  ils  nourrissent  leurs  petits. 

(t)  Par  œstrum  , dans  les  animaux,  on  veut  exprimer 
le  désir  du  mâle  ; désir  que  l’on  masque  sous  les  noms 
génériques  d’amour , de  passion , lorsqu’on  parle  de  l’es- 
pèce humaine.  11  est  à présumer  que  le  désir  de  la  poule 
D’à  pas  été  complet , lorsque  son  premier  œuf  est  petit  5 
ce  qui  arrive  quelquefois  aussi  pour  le  dernier. 
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les  conduit  à l’uterus,  situé  entre  les  reins  et 
les  gros  intestins , et  terminé  à l’anus.  Ce  ca- 
nal secrète  le  blanc  qui  enveloppe  le  jaune  au 
passage.  C’est  un  conduit  membraneux,  qui  joint 
1 ovaire  à l’uterus , et  qui  répond  à ce  qu’on 
nomme  les  trompes  de  Fallope  dans  là  femme. 
L utérus  fournit  la  coquille  de  l’œuf , par  une 
sécrétion  particulière  qui  se  fait  à la  surface 
vasculaire  de  cet  organe.  Toutes  ces  parties  de 
1 oeuf  peuvent  être  produites  sans  l’intervention 
du  mâle  , et  oflrir  l’apparence  d’un  œuf  par- 
fait ; mais  de  tels  œufs  ne  produiraient  point  de 
poulets.  Il  faut  pour  cela  qu’ils  soient  fécondés 
f>ar  l’union  des  deux  sexes,  qui  a lieu  chez  les 
oiseaux  commç  chez  les  quadrupèdes , par  l’in- 
troduction du  pénis  dans  le  vagin  et  l’uterus  de 
la  femelle.  Cette  copulation , qui , lorsqu’il  s’agit 
des  oiseaux  , se  nomme  coche  , est  absolument 
nécessaire  pour  vivifier  l’œuf  et  le  rendre  pro- 
lifique. Dans  quelques  espèces  , chaque  œuf, 
pour  être  parfait , exige  une  copulation  parti- 
culière. Ceux  de  la  plupart  des  poules  et  des 
petits  oiseaux  sont  dans  ce  cas-là. , Mais  dans 
quelques  autres,  comme  les  poules  d’Inde,  une 
seule  copulation  suffit  pour  vivifier  tous  les 
œufs  ( i ). 

( i ) Cela  ne  veut-il  pas  dire  que  la  semence  peut  fé- 
conder sans  une  application  immédiate  ? Le  phénomène  dont 
;il  s agit  dans  l’exemple  cité,  est- il  l’effet  d’une  sympathie 
particulière,  une  simple  exception  à la  règle  générale? 
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Les  oiseaux  ont  les  sens  d’une  grande  finesse. 
Leur  cerveau  est  situé  comme  celui  des  qua- 
drupèdes ; mais  ses  circonvolutions  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses , et  il  paraît  manquer  de  quel- 
ques parties  , telles  que  le  corps  calleux  , celles 
qu’on  nomme  nates , testes , etc  ; du  moins  ces 
parjies  ne  sont  pas  faciles  à démontrer.  Le  doc- 
teur Monro  conclut  de  là  que  ces  parties  ne 
remplissent  aucune  fonction  du  cerveau  , et 
qu’elles  ne  sont  que  de  simples  variétés  dans 
la  conformation  de  cet  organe  ; mais  cette  ma- 
nière de  raisonner  ne  paraît  pas  très-solide.  La 
nature  ne  fait  rien  en  vain.  Chaque  partie  a sa 
destination  propre.  Si  le  cerveau  des  oiseaux 
est  moins  complexe  que  celui  des  quadrupè- 
des , c’est  qu’il  a moins  de  fonctions  à exercer. 
Il  faut  avouer  que  ces  mêmes  fonctions  sont  cou- 
vertes de  ténèbres  bien  épaisses , et  que  jusqu’ici 
l’analogie  ne  nous  a pas  été  d’un  très-grand  se- 
cours à cet  égard  ( i ). 

i ■ ■ 1 * 1 - ■■■■■■■■  ' ■■—'■■■'  ■ » 

( i ) Le  cerveau,  dit  le  professeur  Harwood  , peut  être 
considéré  comme  le  centre  des  sensations  et  l’instrument 
de  la  pensée;  mais  le  mécanisme  de  ces  opérations  est  inex- 
plicable. On  espérait  trouver  dans  les  différents  animaux 
quelques  particularités  qui  aideraient  à résoudre  ces  pro- 
blèmes; les  recherches  les  plus  exactes  n’ont  conduit  jus- 
qu’à présent  à aucune  découverte  satisfaisante  : et  quoique 
nous  soyons  tous  les  jours  témoins  de  la  grande  différence 
qui  existe  entre  les  esprits  , nous  ne  savons  pas  encore  si 
le  cerveau  de  l’homme  de  génie  est  organisé  autrement 
que  celui  de  l’homme  stupide. 


3o6  notions  fondamentales 

Les  oiseaux  ont  l'odorat  d’une  extrême  finesse. 
Cet  avantage  se  remarque  sur-tout  dans  ceux 
qui  composent  la  classe  des  carnivores.  Les  os 
qui  servent  d’appui  à la  membrane  olfactive , 
forment  différentes  volutes,  qui  présentent  ainsi 
plus  de  surface  à l’expansion  des  nerfs  olfactifs. 
Ces  nerfs  sont  beaucoup  plus  petits  dans  les  .oi- 
seaux granivores  que  dans  les  oiseaux  carnivores. 
Le  grain  a peu  d’odeur  ; d’ailleurs  il  se  trouve 
presque  par-tout , et  l’œil  suffit  pour  le  décou- 
vrir. Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  substances 
animales  : elles  sont  beaucoup  moins  commu- 
nes, et  changent  continuellement  de  place.  Il 
fallait  donc  que  l’odorat  avertît  si  elles  étaient 
proches  ou  non.  La  nature  est  d’une  étonnante 
fertilité  dans  ses  combinaisons.  On  sait  aujour- 
d'hui que  la  grande  protubérance  qu’on  remar- 
que sur  la  tète  du  cassawaiy , n’est  qu’un  pro- 
longement de  la  membrane  olfactive  , comme  si 
les  services  que  celle-ci  peut  lui  rendre  , 11e 
lui  suffisaient  pas.  M.  Harwood  a observé  une 
autre  paire  de  nerfs  qui  part  de  la  moelle  allon- 
gée , et  qu’il  croit  très- utile  à l’odorat.  Ces 
nerfs  , dans  la  canne  , sont  distribués  sur  les 
maxillaires  en  dehors  et  en  dedans  ; peut-être 
lui  aident-ils  k reconnaître  au  toucher  les  ali- 
ments qui  lui  conviènent , lorsqu’elle  cherche 
dans  l’eau  ou  dans  la  boue , les  insectes,  les  vers , 
et  les  végétaux  dont  elle  aime  à se  nourrir. 

Le  sens  de  la  vue  n’est  pas  moins  parfait 
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dans  les  oiseaux.  Les  variétés  dans  la  forme  de 
leurs  yeux  sont  ^Imirablement  adaptées  à leur 
manière  de  vivre.  La  faculté  qu’ils  ont  de  les 
contracter , fait  qu’ils  peuvent  voir  avj^c  préci- 
sion les  objets  qui  sont  près  d’eux  , et  distin- 
guer avec  exactitude  ceux  qui  sont  éloignés  ( i ). 
Le  docteur  Monro  fait  observer  que  l’œil  de 
l’oiseau  est  le  segment  d’une  petite  sphère  sur 
line  sphère  très-grande;  ce  qui  fait  qu’il  n’avance 
pas  hors  de  la  tète  , comme  celui  des  quadru- 
pèdes , et  qu’il  n’est  pas  aussi  souvent  exposé 
à être  blessé.  Les  yeux  des  oiseaux  ont  un 
autre  moyen  encore  plus  sûr  de  se  soustraire 
aux  injures  ; c’est  une  membrane  ferme  et  semi- 
transparente , beaucoup  plus  parfaite  que  la  pau- 
pière des  quadrupèdes.  Cette  membrane  pro- 
tectrice est  particulièrement  remarquable  dans 
les  oiseaux  qui  cherchent  leur  proie  pendant 
la  nuit,  et  qui,  pour  cette  raison,  ont  besoin 

( 1 ) Rien  n’atteste  mieux  l’excellence  de  la  vue  dans 
les  oiseaux  , que  le  fait  rapporté  par  M.  Barber.  Il  avait 
fait  , en  1778,  une  partie  de  chasse,  dans  les  Indes  orien- 
tales , avec  quelques  amis  : ils  tuèrent  un  sanglier  sauvage , 
qu’ils  laissèrent  près  de  la  tente  où  ils  se  rafraîchissaient. 
Au  bout  d’une  heure  , se  promenant  autour  de  oette  tente , 
ils  apperçurent  dans  l’air  un  point  noir  , qui  grossissait 
par'degrés,  à mesure  qu’il  s’approchait  , et  qui  n’était 
autre  chose  qu’un  vautour,  qui  descendit  perpendiculai- 
rement sur  l’animal , et  se  mit  à le  dévorer.  Eu  moins  d’une 
heure,  il  en  arriva  soixante-dfck  autres,  par  toutes  sortes 
âc  directions,  et  la  plupart,  des  régions  supérieures  de  l’air. 
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de  distinguer  les  objets  au  milieu  des  ténèbres* 
Elle  se  lève  ou  se  baisse  at^moyen  d’un  ap- 
pareil musculaire  , au  lieu  que  dans  le  cheval 
et  les  autres  quadrupèdes  , son  mouvement 
dépend  (il  celui  de  l’œil.  Elle  reste  étendue 
sur  l’œil  , pendant  le  jour  , dans  les  oiseaux 
nocturnes , et  pendant  la  nuit , dans  les  autres 
oiseaux.  N’ayant , dans  les  quadrupèdes , qu’une 
action  momentanée  pour  prévenir  l’impression 
des  corps  étrangers  , elle  n’avait  pas  besoin 
d’un  appareil  musculaire  particulier  ; les  muscles 
des  autres  parties  de  l’œil  suffisaient  pour  opérer 
ce  mouvement.  La  nature  ne  veut  rien  perdre , 
et  semble  si  avare  de  ses  bienfaits , qu’elle  em- 
ploie toujours  les  moyens  les  plus  simples  pour 
arriver  à son  but. 

Pour  saisir  egalement  les  objets  à toutes  sortes 
de  distances  , ce  qui  exigeait  un  foyer  diffé- 
rent, il  fallait  à l’œil  un  moyen  de  changer  à 
volonté  la  forme  ou  la  situation  des  parties  de  l’or- 
gane, suivant  la  proximité  ou  l’éloignement  des 
objets.  C’est  un  point  de  physiologie  qui  a 
donné  lieu  à beaucoup  de  recherches.  M.  Smith 
démontre,  dans  les  transactions  philosophiques  , 
les  lames  dont  la  cornée  transparente  a été  com- 
posée, pour  être  tout  à la  fois  dures  et  ca- 
pables de  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres , 
au  moyen  des  tendons  qui  y sont  insérés  ; ce 
qui  fut  que  la  convexité  de  l’œil  peut  être  aug- 
mentée ou  diminuée,  et  le  foyer,  par  consé- 
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tfüCnt,  adapté  aux  différentes  réfractions  des 
objets , suivant  qu’ils  sont  rapprochés  ou  éloignés. 
Mais  cette  explication  n’a  pas  obtenu  l’assen- 
timent de  tous  les  physiciens  ( i ).  Il  y en  a 
qui  ont  prétendu  que  le  passage  des  rayons  à tra- 
vers les  différentes  parties  du  crystallin,  suffisait 
pour  rendre  raison  de  ces  divers  phénomènes. 

On  remarque  une  autre  particularité  dans  la 
Structure  de  l’œil  des  oiseaux  ; c’est  une  po- 
che noire,  qui  entoure  presque  toute  l’humeur 
vitrée  , et  qui  s’étend  jusqu’au  nerf  optique.  On 
peut  supposer,  par  analogie  , que  cette  poche 
a le  même  usage  que  les  petites  poches  qui  se  trou-  , 
vent  aux  bords  de  l’iris  du  cheval , et  qui  sont 
évidemment  destinées  à intercepter  les  rayons 
superllus  de  la  lumière. 

Les  oiseaux  n’ont  point  d’oreille  externe  , 
mais  seulement  une  touffe  de  plumes  recou- 
vrant le  conduit  ou  canal  osseux.  Une  oreille 
externe  aurait  été  sujette  à beaucoup  d’incon- 
vénients. L’inteme  est  beaucoup  plus  com- 
•plexe  que  celle  des  poissons,  qui  consiste  en 
trois  canaux  sémi  - circulaires  , et  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  des  quadrupèdes.  Les 
oiseaux  ont  l’ouie  suffisamment  fine  , comme 
on  peut  l’observer  eu  mille  occasions. 

( I ) M.  Wilkinson  n’est  pas  satisfait  de  cette  explica- 
tion, qui  avait  déjà  été  proposée  , dit-il,  par  le  docteur 
Derham  , comme  on  peut  le  voir  dans  son  traité  physico- 
théologique. . . : 

Tome  /.  1 4 
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Des  Amphibies. 

~ On  nomme  ampliibies  les  animaux  qui  peu- 
vent également  vivre  dans  l’eau  et  hors  de  l’eau  ; 
mais  cette  manière  de  s’exprimer  n’est  pas  exacte  : 
Car  les  animaux  qu’on  nomme  ainsi  , ont  des 
poumons  qui  ont  besoin  d’ètre  distendus  par 
l’air,  comme  ceux  du  cheval  , ceux  du  chien , 
et  les  nôtres’.  Toute  la  différence  enfre  les  am- 
phibies et  les  autres  animaux  , cphsiste  en  ce 
que,  chez  les  premiers,  les  périodes  de  l’ins- 
piration et  dè  l’expiration  peuvent  être  pro- 
longées davantage  ; mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’elles  soient  nullès  pour  cela  ( i ).  II  y a un 
animal  appelé  sirèfte  , qui  a , dit-on , des  ouïes 
et  des  poumons  : c’est  jusqu’à  présent  le  seul 
amphibie  véritable  qui  nous  soit  connu.  On 
peut  le  regarder  comme  le  point  de  contact 
entre  les  animaux  aquatiques  et  les  animaux  ter- 
restres. Les  autres  amphibies  seront  des  anneaux 


( l ) Si  les  animaux  à qui  l’on  donne  ce  titre , le  mé- 
ritent  réellement,  il  fout  aussi  le  donner  aux  plongeurs  qui' 
vont  chercher  les  perles  au  fond  de  l’eau,  et  qui  y restent 
quelquefois  vingt  à trente  minutes  sans  respirer  ; .durée 
que  la  plupart  de  ceux  qu’on  nomme  amphibies  ne  peu- 
vent guères  excéder.  La  tortue  ne  peut  dormir  sous  L’eau  : . 
elle  est  obligée  de  dormir  sur  la  surface  de’  la  mer  , ou 
de  chercher  le  rivage.  C’est  ce  que  savent  très-bien  les 
matelots  qui  les  guètent  dans  l’une  »u,l%utre  de  ces  situa- 
tions. 
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tic  la  chaîne  qui  aboutit  h.  ce  point  intermé- 
diaire. La  grenouille  et  le  lézard  se  rapprochent 
' des  poissons  a nageoires  , par  leur  structure  in- 
térieure. Ils  n’ont , comme  eux  , qu’une  oreil-J 
lette  et  qu-un  ventricule  ; et  toute' leur  éconcM 
ftdmie  ressemblé  , par  sa  simplicité  , à l’écô- 
nomie’des  habitants  de  beau.  Les  organes  de  la 
géùéràtion , dans  la  grenouille,  sont  un  pas  faîï 
ters  la  complexité  des  quadrupèdes  , quoiqu’il 
n’y  ait,  sur  cè  point,  qu’une  nuance  assez  faiblè’ 
entre  èllë  et’  les  poissons.  Le  mâle  a un  tes- 
ticule situé  dans  les  reins,  lequel  èst  très-petit 
pendant  l’hiver  , tëmps  où  l’œuvre  de  la  pro- 
pagation est  suspendu  ; mais  , en  été1,  il  se  dé- 
veloppe et  prend  beaucoup  de  volume  : il  a un  , 
canal  excrétoire , ou  vaisseau  déférent,  qui  com- 
muniqué avec  la  vésicule  séminale  , et  va  se  ter- 
miner dans  ï’anus.  La  femelle  a de  son  côté  Uii 
grand  nombre  d’œufs  égarement  situés  dans  les’ 
èéins  , lesquels  grossissent  au  printemps,  ët  sont 
portés  par  une  espèce  de  trompe  dans  l’uterus,  ^ 
au  momem  deToéstrum , et  expulsés  dans  qtiel-; 
qu’une  des'  situations  propres  à'  cëtte  eSpè^ë,' 
le  pins  Souvent  dans  l’eau  oti  àu  bord  de  ]’e,iù  / 
comme  résiclèncé  pltis  cônvëftabîë  Sût  jeittïes  \ 


ràctère  ; car  il  leur  pousse  quelques  pattes  ; 
leur  queue  est , pour  ainsi  dire,  absorbée,  et  il' 
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grenouilles , qui , dans  les  premiers  temps , tiè-1 
nent  davantage  de  la  naturè  dü  poisson , maî3‘ 
qui  , dans  la  suite , perdent  peu  à peu  ce  ca- 
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se  développe  ea  elle  des  poumons.  Le  mâle 
n’a  point  de  pénis.  11  s’accouple  avec  la  femelle 
en  grimpant  sur  son  dos , et  s’y  tenant  attaché 
pendant  plusieurs  jours  de  suite , jusqu’à  l’ex- 
pulsion des  œufs , qu’il  arrose  alors  de  sa  se- 
mence , sans  aucune  autre  intervention  sexuelle. 

Les  serpents , quoique  dénués  de  ces  parties 
qu’on  nomme  les  extr  émi  tés , se  rapprochent  plus 
des  quadrupèdes  par  leur  structure  intérieure  4 
que  les  grenouilles  et  les  lézards.  Ils  ont  deux 
oreillettes , mais  un  seul  ventricule.  Chez  eux , 
la  propagation  s’opère  par  le  concours  des  or- 
ganes sexuels.  Le  mâle  a deux  pénis,  dont  il 
se  sert  pour  féconder  les  œufs  dans  le  ventre 
même  de  la  mère , qui  les  dépose  ensuite  dans 
un  endroit  chaud  et  convenable.  • 

La  vipère  occupe , dans  la  chaîne  des  êtres  vi- 
vants, un  anneau  plus  voisin  encore  des  ani- 
maux complexes.  La  femelle  tient  le  milieu 
* entre  les  ovipares  et  les  vivipares.  Ses  œufs 
sont  fécondés  dans  l’uterus  , où  ils  arrivent  à 
maturité  et  écloseut,  au  lieu  d’être  expulsés  et 
confiés  à une  chaleur  étrangère.  La  mère  ne 
pond  pas  des  œufs , elle  met  bas  des  petits. 

La  tortue  lait  un  autre  pas  de  plus  vers  les 
quadrupèdes , dont  elle  ne  diffère  essentielle- 
ment que  par  le  cours  et  le  mode  de  circu- 
lation , différence  qui  était  nécessaire  pour  qu’elle 
pût  rester  pendant  un  certain  temps  sous  Peau  » 
sans  périr.  Le  cœur  de  la  tortue  a deux  oreil- 
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lettes  , mais  les  ventricules  communiquent  im- 
médiatement entre  eux.  Les  veines  pulmonaires 
portent  le  sang  dans  l’oreillette  gauche,  qui  le 
verse  dans  le  ventricule  gauche,  d’où  il  passe  dans 
le  ventricule  droit.  Celui-ci  donne  naissance  à 
l’aorte  et  h l’anère  pulmonaire.  Le  sang  de 
l’aorte  est  envoyé  et  distribué  à toutes  les  par- 
ties du  corps  ; celui  de  l’anère  pulmonaire 
circule  dans  les  poumons , qui  par-là  ne  reçoi-  v 
vent  qu’une  panie  du  sang  ; c’est  ce  qui  fait 
que  la  tortue  n’a  pas  besoin  de  respirer  aussi 
fréquemment  que  les  quadrupèdes.  Les  vésicules 
de  ses  poumons  sont  très-larges.  Par  ce  moyen, 
le  sang  peut  absorber  une  plus  grande  quantité 
d’oxigène  , à chaque  respiration  , et  en  faire 
provision  pour  un  espace  de  temps  considé- 
rable. Il  est  probable  aussi  qu’une  portion  de 
l’air  reste  dans  les  vésicules  , lequel , en  se  dé- 
veloppant, présente  une  nouvelle  surface  pour  “ 
l’absorption  de  l’oxigène. 

Des  Quadrupèdes. 

Les  fonctions  , dans  les  animaux  de  cette 
classe,  sont  presque  toutes  exécutées  par  de» 
organes  semblables  ; néanmoins , comme  la  na- 
ture va  à son  but  par  des  moyens  qui  diffè-  1 
rent  toujours  entre  eux  à quelques  égards  , un 
coup-d’oeil  général  sur  la  forme  de  ces  ani- 
maux , ne  peut  être  sans  intérêt  et  sans  utilité. 

Les  naturalistes  distinguent  plusieurs  genre» 


Digitized  by  Google 


?l4  NOTIONS  FONDAMENTALES 

et  plusieurs  classes  de  quadrupèdes , à raison  de 
leur  conformation  extérieure  , ou  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leur  manière  de  vivre.  L’anato- 
mie comparée  ;ne  s’attache  qu’à  la  diversité  des 
organes,  aux  particularités  qui  les  caractérisent , 
aux  nuances  qui  se  trouvent  entre  des  moyens 
destinés  à produire  les  mêmes  résultats.  Les  rap- 
prochements qu  elle  fait , jètent  une  grande  lu- 
jq\ièrc  sur  l’usage  de  chaque  partie , et  l’on  ne 
peut  nier  qu’une  suite  d’observations  de  ce  genre 
pe  soit  infiniment  plus  utile  aux  prpgrès  de  la 
médecine,  que  les  folles  théories  et  les  spécu- 
lations gravement  frivoles  dont  elle  ne  s’est  quç 
u;op  occupée.  L’examen  de  la  conformation  des 
-coips  animés  ne  nous  offre  pas  seulement  de 
l’instruction;  d nous  procure  encore  un  amusement 
très-varié.  11  nous  apprend  à admirer  ce  plan 
immense  et  cette  belle  simplicité  de  la  nature  > 
cette  diversité  régulièrement  graduée  qui  ne 
laisse  voir  qu’un  tout  parlait,  chaque  partie  dé- 
pendant tellement  de  l’autre,  que  la  perte  d’une 
seule  espèce , fût-ce  de  celle  du  moindre  in- 
secte , laisserait  un  vuide  dans  la  chaîne  des  êtres 
animés.  < . 

Dans  la  conformation  extérieure  , et  dans  la 
structure  intime  des  quadrupèdes  , la  nature 
s’est  également  montrée  comme  une  mère  ten- 
dre et  prévoyante.  Le  plus  léger  examen  suffit 
pour  remarquer  le  soin  admirable  avec  lequel 
elle  adonné,  à chaque  partie,  la  conformation 
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la  plus  convenable  pour  la  fonction  qu’elle  avait 
à remplir.  * ' 

On  a observé  que  le  but  (le  l’existence  des  ani- 
maux , semblait  n’ètre  autre  chose  que  la  salis- 
faction  de  leurs  appétits  , et  la  propagation  de 
leurs  espèces  respectives.  Les  différentes  routes 
qu’ils  suivent  pour  arriver  à ce  but,  sont  l’objet 
de  l’histoire  naturelle  et  de  l’anatomie  com-  , 
parée. 

Quelques  animaux  paraissent  formés  pour  l’at- 
taque et  l'offensive , et  presque  tous  ont  des 
moyens  de  défense.  Il  y en  a , tels  que  le  lion 
et  le  tigre , qui , à une  grande  férocité , joignent 
la  force  et  l’adresse.  D’autres , comme  le  lièvre 
timide  , le  cerf , etc  , n’ont  d’autre  défense 
contr  e leur  ennemi  , que  la  fuite.  Le  renard 
fonde  son  salut  sur,  la  ruse  ; d’autres  ont  leurs 
moyens  de  défense  dans  leur  grande  force,  com- 
me le  cheval.  La  couleur  de  la  perdrix , de  la 
caille , de  la  bécassine  et  de  quelques  autres  oi- 
seaux , est  si  approchante  de  celle  de  la  terre  , 
qu’il  est  presque  impossible  de  les  distinguer. 
En  Russie , les  lièvres  sont  de  la  couleur  de 
la  neige  , ce  qui  fait  qu’ils  peuvent  tromper  l’œil 
le  plus  vigilant  ; effet  qu’on,  ne  saurait  at- 
tribuer au  hasard  , et  qui  prouve  combien 'la 
nature  est  attentive  à tout  adapter  au  but  qu'elle 
s’est  proposé.  Voilà  pourquoi  les  mêmes  es- 
pèces d’animaux  présentent  des  variétés  pro- 
portionnées à la  différence  des  climats  qu’ils 
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habitent.  Cela  n’a  pas  lieu  seulement  pour  les  ani- 
maux indigènes.  Les  animaux  exotiques  ont  de 
même  la  faculté  de  s’accommoder  aux  circons- 
tances de  leur  nouvelle  patrie.  Les  animaux  nés 
en  Russie  , ne  sont  pas  exclusivement  couverts 
de  longue  laine  et  d’épaisses  fourrures.  Ceux 
qu’on  y transporte  d’Angleterre  , ont  bientôt 
les  mêmes  ressources  contre  l’Apreté  du  froid; 
leur  poil  s’épaissit , leur  laine  s’alonge  , et  l’un 
et  l’autre  prènent  communément  la  couleur 
blanche.  Ces  changements  paraissent  dus  à quel- 
que sympathie  inhérente  à la  constitution , et 
dérivés  de  ce  vaste  principe , mieux  senti  qu’ex- 
pliqué , qu’on  nomme  la  vie.  Cette  sympathie 
fait  que  la  matière  concentrée  de  la  vie  reste 
inactive  dans  l’ours  engourdi  pendant  l’hiver , 
parce  qu’alors  il  ne  pourrait  trouver  sa  nour- 
riture , et  réparer , ou  conserver  dans  son  en- 
tier , la  matière  disséminée  de  la  vie.  Le  climat 
produit  cependant  des  changements  dont  il  est 
difficile  de  rendre  raison.  Le  coq  et  le  chien 
dressés  pour  le  combat,  perdent  leur  courage 
et  leur  férocité  naturelle,  en  changeant  de  pays. 
Voilà  pourquoi  les  Anglais  qui  aiment  ce  genre 
de  spectacle  , et  qui  habitent  d’autres  pays  , 
sont  obligés  de  faire  venir  d’Angleterre  ce.a 
’ ' sortes  de  coqs  et  de  chiens  ( i ). 


( 1 ) L’indomptable  férocité  du  bull-dog  ( chien  dressé 
fiu  combat  du  taureau  ) , et  le  courage  intrépide  du  game- 
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_ Dans  beaucoup  de  cas , le  climat , le  genre 
de  vie  et  les  circonstances  semblent  influer 


cock  ( coq  de  combat  ) , doivent  être  regardés  comme  fdes 
qualités  acquises.  Elles  sont  d’abord  très -peu  marquée» 
dans  certains  individus  ; mais  si  on  les  cultive  avec  soin, 
si  on  les  fortifie  par  l’habitude  , si  l’on  ne  choisit  pour 
propager  l’espèce  , que  des  sujets  où  ces  qualités  soient 
portées  à un  très-haut  degré  , rien  n’égalera  l’ardeur  et 
l’intrépidité  de  ces  animaux.  Cette  acquisition  est  évidente 
sur-tout  dans  le  coq  ; mais  elle  n’est  pas  le  résultat  de  l’édu- 
cation seule,  ni  du  choix  des  races  ; la  nourriture  et  l’air 
du  pays  doivent  y contribuer  aussi  : il  faut  bien  que  cela 
soit , car  notre  volaille  était  originairement  exotique.  Elle 
vient  de  la  Perse  ou  de  l’Inde,  et  nous  fut,  dit-on,  ap- 
portée quinze  cents  ans  avant  Jesus-Christ , par  les  Phé- 
niciens qui  commerçaient  avec  la  Grande-Bretagne.  Si  les 
espèces  dont  il  s’agit  dégénèrent , on  ne  peut  donc  pas 
s’en  prendre  au  changement  de  climat,  et  alléguer  qu’un 
autre  pays  leur  est  moins  favorable  que  celui  où  elles 
sont  nées  ; car  elles  ne  dégénèrent  nulle  part  autant  que 
dans  l’Inde  , leur  patrie  primitive.  On  peut  dire  du  bull- 
dog , que  sa  forme  est  évidemment  celle  d’un  animal  des- 
tiné à attaquer  : on  ne  peut  en  douter,  quand  on  examine 
sa  structure  robuste  , ses  dents  incisives  rapprochées  du 
eentre  de  mouvement  , ses  mâchoires  raccourcies.  Tout 
cela  porte  à croire  que  sa  férocité  est  une  suite  nécessaire 
de  son  organisation.  Mais  si  cela  est , pourquoi  dcgénère- 
il  ? Car  le  chien  s’accommode  de  tous  les  climats  , et  ne 
peut  être  dit  originaire  d’aucun  exclusivement.  Il  a été 
subjugué  par  l’homme  ; ce  qui  le  prouve  , c’est  qu’en 
beaucoup  de  pays  il  est  encore  sauvage  : or , ainsi  livré 
à son  penchant  naturel , il  montre  très-peu  de  férocité  , et 
vit  en  troupe,  à la  manière  des  animaux  timides.  On  peut 
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sur  les  habitudes  et  même  sur  l'organisation  ; 
mais  il  y en  a aussi  où  c'est  l’organisation  qui 
paraît  modifier  les  habitudes  et  déterminer  le 
caractère.  La  petitesse  des  vaisseaux  sanguins 
du  Paresseux,  et  les  obstacles  qu’ils  doivent  met- 
tre au  jeu  de  la  circulation  , contribuent  appa- 
remment pour  beaucoup  à l’engourdissement 
de  cet  animal , distingué  entre  tons  les  litres  par 
l’extrême  lenteur  de  ses  mouvements.  Au  reste , 
quand  je  parle  du  pouvoir  de  l’organisation  sur 
les  mœurs , il  faut  se  souvenir  que  j’envisage 
ce  pouvoir  sous  le  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral ; je  ne  sais  que  trop  combien  ce  sujet  est 
encore  couvert  de  térièbres  et  plein  d’incertitude. 
Cependant  si  l’on  examine  bien  les  faits  , on 
trouvera  que  la  forme  est  jusqu’à  un  certain 
point  assujétie  aux  circonstances  , et  non  les 
circonstances  à la  forme  ; autrement  la  ma- 
tière morte  aurait  l’avantage  sur  la  matière  vi- 
vante , et  celle  qui  est  lo  plus  imparfaitement 
organisée , aurait  plus  d’énergie  que  la  matière 
animée. 

L’homme  a choisi  parmi  les  animaux  qu’il 
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ajouter  que  le  chien  danois , qui  a presque  tous  les  caractè- 
res extérieurs  du  bouldogue  , ne  donne  aucune  marque  de 
férocité  , non  seulement  ica  , niais  encore  dans  la  Norwèga 
et  le  Danemarok  , où  il  est  le  plus  commun  : il  se  prête  , 
au  contraire,  à tous  les  tours  qu’on  exige  de  lui  pour  amuser 
les  spectateurs , et  paraît  plus  timide  que  toute  autre  es- 
pèce de  chien. 
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voulait  apprivoiser , ceux  dont  il  espérait  retirer 
le  plus  d’utilité , çt  les  a subjugués  par  le  sen- 
liment  de  sa  supériorité  , ou  gagnés  par  celui  de 
ses  bienfaits.  11  s’est  ensuite  servi  d’eux  pour 
se  garantir  des  injures  de  ceux  qu’il  n’avait  pu 
soumettre , et  pour  attaquer  ceux  qui  pouvaient 
lui  fournir  des  aliments  ou  des  vêtements.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  ce  choix  soit,  dans  son 
ensemble  , aussi  complet  ou  aiussi  étendu  qu’il 
aurait  pu  l’être;  j’ai  lu,  je  ne  sais  plus  où# 
une  lettre  très-ingénieuse , dans  laquelle  on 
conseillait  d’apprivoiser  le  bison  ( espèce  de 
bœuf  sauvage  des  Indes  ) ; on  ne  se  contentait 
pas  d’insister  sur  les  avantages  qui  résulteraient 
de  cette  conquête  ; on  indiquait  encore  la 
manière  dont,  il  fallait  s’y  prendre  pour  réus- 
sir.  J’ai  oui  aussi  parler  d’un  homme  qui  élève 
des  oies  sauvages  , pour  augmenter  nos  res-» 
sources  en  fait  de  volatiles  domestiques.  Mail 
on  peut  croire  que  l’espèce  d’oies  que  nous 
avons  aujourd’hui,  descend  originairement  de 
celle  dont  il  prétend  nous  enrichir  ; je  n’en  yçrpt 
pas  d’autre  .preuve  que  la  blancheur  du  trou-» 
pion  qu’elles  conservent  invariablement , quelles 
que  soient  les  couleurs  dominantes  de  leur  plu- 
mage (i).  ; : -y  y • 

( i ) Il  n’est  pas  mutile  de  remarquer  que  les  apimnu* 
de  la  même  espèce  sont  originairement  de  la  même  cou- 
leur , à quelques  faibles  nuances  près  , déterminées  par  le 
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On  peut  dire  encore  que  les  faisans , les  per- 
drix et  les  cailles  qu’on  élève,  contractent  toutes 
les  habitudes  de  la  domesticité  ; sans  parler  des 
carpes  et  des  truites  de  nos  viviers,  qui,  ac- 
coutumées d’abord  peu  à peu  à venir  chaque 
matin  chercher  4 manger  au  même  point  du  bord 
de  leur  canal , finissent  par  manger  dans  la  main 
même  de  celui  qui  leur  apporte  leur  provi- 
sion. En  général , à l’exception  des  animaux 
voraces  de  la  grande  espèce  , il  en  est  très-peu 
qu’on  ne  puisse  apprivoiser  complettement. 

Dans  les  quadrupèdes , les  os  forment  la  base 
de  la  machine.  La  direction  de  ces  os  peut 
varier  , mais  la  destination  est  absolument  la 
même.  Tous  servent  de  soutien  aux  différentes 
parties  du  corps  , et  mettent  l’animal  en  état 
de  se  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre , pour 
remplir  les  vues  de  la  nature.  Le  squélette  de 
l’homme  diffère  beaucoup  de  celui  des  qua- 
drupèdes ; mais  c’est  plus  dans  la  direction  de 


climat  ; ma's  que  les  habitudes  et  les  mœurs  de  la  vie  do- 
mestique altèrent  toujours , d’une  manière  plus  ou  moins 
marquée,  leur  couleur  primitive.  Dans  l’ile  de  Tinian,  où 
notre  volaille  de  basse-cour  vit  dans  l’indépendance  de  la 
vie  sauvage , elle  est  constamment  noire  et  jaune , avec 
la  crête  de  même.  Les  lapins  sauvages  sont  gris,  au  lieu 
que  ceux  que  nous  élevons  sont,  tantôt  d’une  couleur, 
tantôt  de  l’autre.  Il  est  probable  que  le  cheval  était  ori- 
ginairement bai , et  que  la  domesticité  a changé  sa  couleur 
primitive , au  bout  dé  quelques  générations. 
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l’ensemble  que  dans  la  conformation  des  os  pri* 
séparément , lesquels  , en  plusieurs  parties , ont 
la  plus  grande , analogie  avec  les  nôtres.  C’est 
ici  encore  que  nous  pouvons  observer  cette  ad- 
mirable gradation  depuis  1(0  quadrupède  le  moins 
complexe,  jusqu’au  chien , et  progressivement 
au  cheval  , à l’éléphant  , au  singe  , enfin  à 
l’homme. 

L’homme  se  tient  debout  en  marchant  ; ses 
deux  extrémités  supérieures  sont  disposées  de 
la  manière  la  plus  convenable  pour  la  culture 
de  tous  les  arts  mécaniques  , que  les  besoins 
die  la  vie  sociale  rendent  indispensables.  Sa  tête 
est  ronde  , et  sa  face  applatic  , forme  qui  an- 
ponce  mieux  l’intelligence.  Il  a la  poitrine  large  , 
et  les  bras  fixés  de  chaque  côté , par  le  moyen 
des  os  qu’on  nomme  claviculaires  , ou  os  du 
cou. 

Le  singe  paraît  former  , dans  la  chaîne  des 
êtres  animés , l’anneau  qui  vient  immédiatement 
après  celui  de  l’homme.  Sa  structure  lui  per- 
met de  se  tenir  droit  de  même  eu  marchant. 
Sa  poitrine  est  platte , et  il  a des  clavicules  ; 
mais  il  fait  quelquefois  usage  de  ses  bras  pour 
marcher  : voilà  pourquoi  ils  sont  proportion- 
nellement plus  longs  que  ceux,  de  l’homme , et 
ont  plus  de  rapport  avec  les  extrémités  de  der- 
rière. Le  pouce  de  cet  animal  forme  un  faihlq 
antagonisme  à l’égard  des  autres  doigts  , et  c’est 
une  des  principales  variétés  de  sa  structure,  à. 
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laquelle  il  me  semble  qu’on  n’a  pas  fait  assez 
attention.  Dans  le  singe  > le  pouce  n’est  qu’un 
cinquième  doigt , qui , par  la  maniéré  dont  il 
est  situé , ne  peut  se  trouver  en  oppôsitiOn  avec 
les  autres , et  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  est 
placé  tin  peu  plus  bas.  Ainsi  quand  l’aniiftàl 
veut  saisir  quelque  insecte  , par  exemple , il 
le  presse  entre  le  premier  doigt  et  le  pouce, 
âu  lieu  d’opposer  l’Un  à l’autre  par  le  bout,  en 
forme  de  pince.  Ainsi  la  main  du  singe  tient' 
beaucoup  de  la  nature  du  pied  , et  peut  être 
regardée  comme  la  nuance  intermédiaire  entre 
tes  deux  sortes  d’organes.  Voilà  pourquoi  îè* 
singe,  quoique  assez  adroit,  ne  peut  cependant 
l’être  jamais  autant  que  l’homme.  Le  singe  ii’à 
point  de  paupières,  et  c’est  tout  à la  lois  urre 
preuve  de  ses  rapports  avec  l’homme  et  dèf 
l’économie  de  la  nature,  qui  n’accorde  aux  ètréV 
qu’elle  produit,  que  ce  qui  leur  est  strictement 
nécessaire  ; ayant  donné  à celui-ci  des  extr  émités 
capables, de  foire  l’office  de  la  main,  elle  a dû 


juger  cette  1 n ci n brime  superflue , puisque  la  main 
peut  y suppléer,  et  que  les  doigts  sont  censés 
suffisants  pour  écarter  dos  yeüx  les  corps  étran- 
gers qui  pourraient  ïes  incommoder  ou  les  blesser. 
Cette  observation  rappelé  l'usage  rcèl  de  bette 
partie  , et  fait  sentir  l’Utilité  de  t’ànutomic  com- 
parée. En  étudiant  les  diverse^  propriétés  dés 
animaux  , en  les  comparant  sous  différents  points 
de  vite,  nous  apprenons  à nppréciéf'cètfbscîêncb.’ 
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Nous  savons  Sur-tout  à quoi  nous  en  tenir  sur 
l’habileté  de  ces  maréchaux,  qui  oui  la  barbarie 
de  couper  les  paupières  comme  des  parties  su- 
perflues. Qu’on  viène  dit  e après  cela  que  l’ana- 
tomie est  inutile  h la  pratique  de  la  maréchal- 
lerie  ; que  celle-ci  a fait  tous  les  progrès  dont 
elle  était  susceptible  , et  qu’elle  n’a  plus  rien 
à acquérir. 

A mesure  qu’on  s’éloigîie  de  l’homme  dans 
là  chaîne'  des  êtres  animés,  on  trouve  que  les 
extrémités  antérieures  vont  eè.'1  s’alongeant,  et 
que  les  os  sont  de  pliis  en  plus  disposés  pour 
«ne  attitude  horizontale.  Le  bœuf,  le  cheVal  et 
les  autres  animaux  destinés  à paître  , ont  le  cou 
long , afin  qu'ils  ayeiït  moins  dé  chemin  à faire 
pour  atteindre  leur  pâture;  mais  en  même  temps, 
pour  que  la  tête  ne  fût  pas  trop  lourde  , et  ne 
posât  pas  sur  l’extrémité  d'un  lévier  trop  long, 
la  nature  a voulu  que  les  mâchoires  fussent  alon- 
géés  ; ce  qui  fait  que  le  cerveau  efst  maintenu 
à peu  près  sur  la  même  ligne5  que  le  corps , 
ét  (pie  le  sang  ne  peut  pas  s'y  porter  en  trop 
grande  quantité.  .L’organe  de  l’odôrat  gagne 
aussi  à cette  conformation.  L’alongement  des 
mâchoires  est  du  à deux  os  qu’oh  nomme  maxil- 
laires inférieurs.  Dans  les  animauiJ  à qui  l’eXer- 
tàon  d’une  grande  force  est  nécessaire 7 cet  alon- 
gement  n’a  pas  lieu  ; mais  l’odOrat  n’y  perd 
rien,  parce  qtie  les  sinus  frontaux  se  trouvent’ 


< 


52/f  NOTIONS  FONDAMENTALES 
situés  plus  haut  et  sont  plus  larges.  Si  la  ré- 
, sistance  était  placée  trop  loiu  du  centre  du 
mouvement,  comme  le  sont  les  dents  incisives 
dans  les  animaux  à longues  mâchoires  , il  y au- 
rait une  perte  de  forces  trop  considérable.  Dans 
le  lévrier , au  contraire , qui  doit  saisir  sa  proie 
h la  course  , les  mâchoires  sont  alougées  , ce 
qui  le  met  à même  de  l’attraper  plus  vite  , et 
de  la  retenir  jdus  facilement.  Une  autre  sage 
précaution  de  la  nature  en  faveur  des  animaux 
qui  paissent  , et  dont  l’attitude  constamment 
penchée  fatiguerait  à la  fin  les  plus  forts  mus- 
cles , c’est  l’appareil  qu’elle  a employé  pour 
parer  à cet  inconvénient.  Il  consiste  dans  un 
ligament  très-élastique , et  capable  de  balancer 
l’action  des  autres  ligaments  , je  veux  parler  du 
ligament  cervical , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  qui,  dans  l’homme,  porte  le  même 
nom.  L’effet  qu’il  produit  dans  les  animaux 
en  question,  c’est  qu’ils  peuvent,  par  sou  moyen , 
avoir  la  tête  continuellement  penchée  vers  la 
la  terre  , sans  éprouver  le  moindre  sentiment 
de  fatigue. 

Pour  faciliter  le  mouvement  progressif  des 
animaux , il  fallait  qu’ils  eussent  toutes  leurs 
extrémités  placées  sur  la  même  ligne  ; que  leur 
poitrine  fût  aplatie,  ainsi  que  leurs  côtes  ; que 
' leur  sternum  fût  fait  à peu  près  comme  la  quille 
d’un  navire , et  qu’ils  n’eussent  point  de  cla- 
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Viculcs  ( i ).  Ce  genre  d'articulation  aurait  nui 
au  mouvement  de  leurs  épaules.  Le  squelette 
des  animaux  est  sagement  adapté  à leurs  diffé- 
rentes habitudes.  Dans  ceux  qui  sont  destinés 
à un  mouvement  vif,  il  forme  des  angles  qui  leur 
permettent  de  se  porter  en  avant  et  de  bondir. 
L’épine  est  trcs-flexible  , et  formée  d’un  grand 
nombre.de  pièces,  aussi  bien  que  le  sternum. 
Les  os  sont  plus  fermes  dans  beaucoup  d’ani- 
maux que  dans  l’homme , au  moment  de  la  nais- 
sance. Cette  différence  se  remarque  particuliè- 
rement dans  ceux  qui  ont  des  efforts  à faire 
aussitôt  qu’ils  sont  nés,  tels  que  le  poulain, 
le  veau  , etc. 

Les  carnivores , et  ceux  qui  sont  forcés  d’em- 
ployer la  ruse  pour  se  procurer  leur  subsis- 
tance , faisant  un  usage  continuel  de  leurs  ex- 
trémités antérieures  , sont  pourvus  d’un  grand 
nombre  de  phalanges.  Le  chien  rongerait  dif- 
ficilement les  os  , s’il  avait  le  jabot  du  che- 
val , ou  les  pieds  du  cochon  ; le  cheval  et 
l’âne  succomberaient  sous  leurs  fardeaux , s’ils 
étaient  obligés  d’appuyer  leur  corps  , en  mar- 
chant, sur  des  doigts  délicats  et  nombreux. 

La  manière  dont  les  animaux  pourvoient  k 
leur  nourriture , établit  entre  eux  beaucoup  de 


( i ) Le  cliat,  l’écureuil,  et  quelques  autres  animaux, 
qui  se  servent  très-adroitement  de  leurs  pattes  antérieures, 
ont  une  espèce  de  clavicule  imparfaite. 

Tome  /.  ’ i5 
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Variétés  ; la  nourriture  elle-même  n’en  établit 
pas  moins.  Mais  cet  objet  est  du  ressort  de 
l’histoire  naturelle.  Ce  qui  regarde  proprement 
l’anatomie  comparée  , ce  sont  les  différences 
qu’on  observe  dans  l’assimilation  des  substances 
nutritives. 

\ 4 

La  différence  de  ces  substances  a fait  dis- 
tinguer les  animaux  en  carnivores  , en  grani- 
vores, et  en  mixtes  , qui  peuvent  se  nourrir 
également  de  substances  animales  et  de  subs- 
tances végétales  ( r ).  Lorsqu’on  eut  commencé 
à reconnaître  que  la  digestion  était  une  espèce 
de  dissolution  , on  crut  que  la  faculté  assimi- 
latrice départie  aux  différents  animaux  , était 
restreinte  à telle  nourriture  qu’ils  préféraient 
naturellement  ; mais  cette  opinion  a jeté  les 
médecins 'et  les  vétérinaires  dans  des  erreurs 
pratiques , et  les  physiologistes , dans  de  faux  rai- 
sonnements. Les  animaux  carnivores  peuvent  se 
nourrir  de  substances  végétales.  On  a nourri  un 
épervier  avec  des  pommes  de  terre , auxquelles 
il  s’accoutuma  si  bien , qu’il  finit  par  les  manger 

‘ ï 

( 1 ) Il  semble  qu’il  serait  plus  conforme  aux  lois  de  la 
physiologie  de  distinguer  les  animaux  en  carnivores , gra- 
nivores , herbivores  et  omnivores.  Mais  il  y a peu  d’exem- 
ples de  divisions  parfaites.  La  nature  a sagement  multiplié 
les  ressources  de  ses  enfants , et  quoiqu’ils  donnent  la  pré- 
férence à un  certain  genre  de  nourriture , ils  peuvent  sou- 
tenir leur  vie  avec  des  aliments  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
de  leur  goût. 
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avec  plaisir.  Dans  les  guerres  de  l’Inde  , l’usagé 
était  de  nourrir  les  chevaux  avec  la  chair  des 
bœufs  qui  mouraient,  ou  qu’on  était  obligé  de 
tuer  ; et  ils  n’avaient  pas  d’autre  nourriture  dans 
les  plaines  sablonneuses  qu’ils  avaient  à traver- 
ser : ce  qui  porte  à croire  que , dans  les  longues 
maladies  des  chevaux  , il  serait  avantageux  dé 
leur  faire  avaler  du  bouillon  pour  les  soute- 
nir ( i ).  Dans  les  guerres  de  l’Orient,  on  à 
quelquefois  nourri  les  éléphants  avec  une  très- 
petite  quantité  de  riz  ; mais  on  y suppléait  par 
trois  ou  quatre  pintes  de  rack  par  jour,  liqueur 
forte  dont  ils  £è  trouvaient  fort  bien.  Telle  est 
l’étendue  de  la  faculté  assimilatrice. 

Il  y a des  animaux  qui  semblent  formés  pour 
Une  nourriture  plus  délicate  que  d’autres , et 
qui  souffrent  long-temps  de  la  faim , avant  de 
se  déterminer  à manger  des  aliments  mal-pro- 
pres , ou  auxquels  ils  né  sont  pas  accoutumés  ; 
tandis  que  d’autres , tels  que  le  porc , le  ca- 
nard , etc , mangent  indifféremment  le  bon  et  le 
mauvais.  La  vache,  le  mouton,  et  quelques  au- 
tres , destinés  à ne  vivre  que  d’herbages  , Qnt  les 


( ! ) Dans  l’histoire  de  ces  guerres , on  trouve  une  sin- 
gulière manière  de  nourrir  les  chevaux  parmi  les  asia- 
tiques. Ils  coupent  du  gazon , le  lavent , et  en  font  manger 
les  racines  à leurs  chevaux.  Quand  le  gazon  manque , ils 
font  bouillir  les  débris  de  leurs  aliments,  y mêlent  du  beurre 
et  un  peu  de  grain,  et  en  forment  des  boulettes  qu’ils leqt 
donnent  à manger.  Lorsque  dans  des  marches  longues  et 
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organes  de  la  digestion  très-étendus.  Cela  était 
nécessaire  pour  qu’ils  pussent  extraire  toutes 
les  molécules  nutritives  de  ces  substances,  qui 
en  contiènent  moins  proportionnellement  que 
la  chair  et  le  grain.  Voilà  pourquoi  le  système 
de  l’assimilation  occupe  plus  d’espace  chez  ces 
animaux.  Le  bœuf , le  mouton , la  chèvre  et 
le  chameau  ont  quatre  estomacs  ; plusieurs  au- 
tres de  l’espèce  herbivore  en  ont  deux  ou  trois. 
Comme  ils  ont  besoin  de  recueillir  une  grande 
quantité  d’herbages  , et  qu’ils  ne  peuvent  les 
mâcher  sur  place  à fur  et  mesure , parce  que 
cela  les  tiendrait  trop  long-temps  sur  leurs  jam- 
bes , les  fatiguerait , et  les  empêcherait  de  pro- 
fiter et  d’engraisser  , ils  se  hâtent  d’abord  de 
faire  leur  provision  d’herbes  , puis  se  couchent 
pour  les  mâcher  à loisir , par  le  procédé  qu’on 
nomme  rumination. 

Les  oiseaux  ont  à peu  près  le  même  avan- 
tage.f Le  grand  nombre  d’ennemis  qu’ils  ont  à 
craindre  , leur  inquiétude  habituelle , née  du 
sentiment  de  leur  faiblesse  , l’espace  souvent 
très-considérable  qu’ils  sont  forcés  de  parcourir 
pour  s’approvisionner,  ne  leur  permettant  pas 
de  s’arrêter  pour  s’occuper  de  mastication,  ils 
se  hâtent  de  remplir  leur  jabot , d’où  les  ali- 


forcées  , ces  derniers  moyens  sont  épuisés , ils  ont  recours 
à l’opium,  qui  leur  ôte  l’appétit,  et  les  aide  à supporter 
la  fatigue. 
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ments  passent  ensuite  dans  le  gésier , pour  y 
être  digérés  avec  le  temps. 

La  vache,  la  chèvre,  le  mouton,  le  chameau, 
le  cerf  et  quelques  autres  , n’ont  pas  de  dents 
incisives  supérieures.  Ils  ramassent  l’herbe  en 
paquet,  la  roulent  autour  de  leur  langue  , la 
coupent  avec  leurs  dents  inférieures  , l’humcc- 
tent  de  leur  salive  , et  en  forment  une  espèce 
de  boule  qui  passe , sans  mastication , dans  la 
poche  du  premier  estomac.  Leur  langue  est  gar- 
nie de  papilles , ou  petits  corps  pointus  , incli- 
nés en  arrière  , qui  produisent  cette  sensation 
rude  que  vous  éprouvez  lorsqu’un  chat  vous  lèche 
la  main.  Ces  papilles,  secondées  par  les  canne- 
lures ou  rides  du  palais  , empêchent  la  boule 
de  rouler  dehors;  car  l’action  des  muscles  de 
la  mâchoire  est  très -faible  dans  ces  animaux. 
C’est  ainsi  que  leur  nourriture  passe  dans  le 
premier  de  leurs  quatre  estomacs , qu’on  nomme 
la  panse.  Celle-ci  est  propre  à contenir  une 
grande  quantité  d’aliments , et  s’étend , lorsqu’elle 
est  remplie  , depuis  le  diaphragme  jusqu’à  l’os 
de  la  hanche.  Aussi , les  animaux  qui  dut  cette 
partie  distendue  , présentent-ils  un  enfoncement 
entre  l’os  de  la  hanche  et  les  dernières  côtes. 
La  panse  a un  certain  nombre  d’enfoncements 
qui,  au  besoin,  peuvent  servir  à en  augmenter 
la  surface , mais  qui  probablement  ont  une  autre 
destination  que  celle  de  contenir  de  la  nour- 
riture. Lorsque  l’animal  a rempli  cette  première 
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cavité , autant  qu’il  le  juge  à propos  , il  se  cou- 
che ( i ).  Alors  commence  le  véritable  emploi  de 

( l ) C’est  un  fait  , que  la  plupart  des  animaux  , après 
«’è  ri  repus,  se  couchent  et  ont  de  la  disposition  à dormir. 
Deux  causes  semblent  y contribuer.  L’estomac  est  alors 
dans  un  état  de  distension  ; H doit  g’y  porter  plus  de  sang, 
ce  qui  ne  peut  arriver  sans  que  la  circulation  diminue 
dans  les  autres  parties.  A mesure  que  l’estomac  se  déve- 
loppe et  se  dilate , les  autres  parties  se  rétrécissent  et  se 
contractent;  de  là  vient  la  lassitude.  On  peut  en  donner 
une  raison  plus  forte  encore.  Lorsque  l’estomac  est  dis- 
tendu , il  presse  le  diaphragme  : ainsi  la  respiration  se 
trouve  gênée  ; le  côté  droit  du  cœur  se  distend  ; le  sang 
qui  ne  peut  plus  , dans  ce  cas  , revenir  librement  de  la 
tête , s’y  accumule  , comprima  le  cerveau  , et  produit  la 
disposition  an  sommeil.  D’où  l’on  peut  conclure  que  le 
sommeil  est  très-favorable  à la  digestion  , et  que  loin  d’être 
nuisible  après  le  repas,  il  est,  au  contraire,  fort  bon  pour 
la  santé.  Cependant  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l’ana- 
logie. Il  y a quelques  animaux  , tels  que  ceux  que  la  na- 
ture a destines  à la  course  , dont  l’estomac  n’est  pas  sujet 
à une  aussi  grande  distension  , et  qui  n’éprouvent  pas  au 
même  degré  le  besoin  de  dormir.  Les  chevaux  dorment 
rarement  après  le  repas.  La  raison  en  est  que  la  digestion , 
chez  eux , se  fait  autant  dans  les  intestins  que  dans  l’es- 
tomac; ainsi  le  mouvement  et  l’exercice  sont  nécessaire» 
jusqu’à  un  certain  point  au  but  que  se  propose  la  nature, 
qui  est  que  les  aliments  séjournent  peu  dans  l’estomac  , 
«jin  de  faire  place  à d’autres  , qui  se  succèdent , pour 
ainsi  dire , sans  interruption.  C'est  eu  raisonnant  d’après  ce 
qui  se  passe  chez  d’autres  animaux  , qu'on  a introduit 
l’usage  d’enfermer  les  chevaux  de  course  dans  un  lieu 
ebscur,  afin  qu’ils  pûssent  manger  plus  vite,  et  se  coucher 
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la  panse , et  son  action  est  plus  évidente  ; car  au 
lieu  de  recevoir  simplement  la  nourriture,  elle  a 


• près.  On  s’imaginait  que  c’était  le  moyen  d’accélérer  leu# 
digestion.  Mais  le  sommeil,  après  le  repas , n’est  ni  aussi 
nécessaire,  ni  aussi  naturel  aux  chevaux,  qu’aux  animaux 
qui  ont  de  larges  estomacs  et  qui  ruminent. 

L’homme , destiné  par  la  providence  à se  nourrir  de 
diverses  substances  qui  contiènent  beaucoup  de  matière 
nutritive,  n’aurait  jamais  l’estomac  distendu  parles  ali- 
ments , s’il  voulait  se  conformer  aux  vues  de  la  nature  j 
mais  l’art  de  la  cuisine  lui  a créé  un  faux  appétit  et  des 
besoins  factices.  Il  mange  plus  qu'il  ne  devrait , et  son 
estomac  distendu  le  dispose  è dormir  en  sortant  de  table. 
D’après  ce  que  nous  avons  dit  , on  peut  penser  que  lç 
sommeil  qui  suit  le  repas  , est  tantôt  sain  et  tantôt  mal- 
sain pour  notre  espèce.  L’homme  qui  a beaucoup  d’em- 
bonpoint , doit  manger  peu  , et  proférer  l’exercice  au 
repos  , après  qu’il  a mangé.  Mais  l’homme  maigre  et  ex* 
ténué  fait  mieux  de  se  reposer  après  ses  repas.  Cette  ma- 
nière de  raisonner  peut  s’appliquer  à la  solution  de  In 
question  6’il  faut  souper  ou  ne  pas  souper.  Quand  on  a 
diné  copieusement  et  un  peu  tard , l’estomac  est  encor» 
plein  à l’heure  du  souper  ; manger  alors  ce  qu’ou  ne  peut 
assimiler  , ce  n’est  pas  prendre  des  aliments  , mais  sur- 
charger l’estomac , y introduire  des  corps  étrangers , 
et  occasionner  au  système  de  la  digestion  la  même  gèn* 
que  lui  occasionnerait  l’introduction  de  quelques  subs- 
tances prises  hors  de  la  classe  des  aliments.  De  là  l’iucube 
ou  cochemar,  les  rêves  affreux , et  les  autres  symptômes 
de  l’iodigestion  ou  dyspepsie.  Cependant  si  la  capacité  de 
l’estomac  permet  d’ajouter  de  nouveaux  aliments  à' ceux 
qui  s’y  trouvent  déjà , il  n’y  a point  de  danger , si  ce  n’est 
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la  faculté  d’en  détacher  une  partie , et  de  la  faire 
remonter  dans  la  bouche,  à l’aide  de  l’oesophage; 
dont  les  fibres  spirales  favorisent  ce  mouvement 
rétrograde.  Les  aliments  ainsi  reportés  dans  la 
bouche  , y subissent  une  seconde  et  dernière 
mastication. 

On  peut  remarquer  la  même  sagesse  dans  la 
conformation  des  dents  des  animaux  herbivores 
et  granivores.  Leurs  mâchelières  ou  molaires, 
sont  larges  , plattes  , et  rudes  au  toucher  ; ce 
qui  les  rend  plus  propres  à broyer  le  grain  pour 
en  séparer  la  pulpe.  La  rudesse  des  molaires 
vient  de  lames  perpendiculaires  d’émail,  inter- 
posées entre  les  couches  d’os  commun.  Comme 


pour  les  personnes  qui  sont  replettes  , et  pour  celles  qui 
sont  menàcees  d’apoplexie.  Ces  mêmes  personnes  feront 
bien  de  s’habituer  à dormir  sur  le  cAté  droit  : les  aliments 
passeront  avec  plus  de  facilité  de  l’estomac  dans  le  duo- 
dénum. Le  sommeil  est  plus  propre  à accumuler  la  graisse, 
pout-être , qu’à  fortifier  les  muscles.  Les  cochons  , qui 
dorment  beaucoup  , engraissent  promptement.  Lorsqu’ils 
commencent  à être  si  gras,  qu’ils  ne  peuvent  plusse  tenir 
sur  leurs  jambes  , la  graisse  s’accumule  d’une  manière  éton- 
nante. Il  en  est  de  même  pour  les  bosuTs  que  l’on  tient  à 
l’étable.  Les  uns  et  les  autres  prènent  plus  de  graisse  que 
de  chair.  Les  valets  d’écurie  font  la  même  chose  pour  les 
chevaux  frais , que  les  piqueurs  pour  les  chevaux  de 
course  ; mais  les  uns  et  les  autres  devraient  se  souvenir 
qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  devenir  gras  , et 
tlsYCmr  fort  par  la  nourriture  combinée  avec  l’exercice. 
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l’émail  s’use  lentement , il  reste  toujours  des 
espèces  de  raînure’s  ou  sillons  , qui  donnent  à 
ces  dents  la  surface  rabotteuse  d’une  meule  de 
moulin,  f Voyez , pour  les  détails  , la  descrip- 
tion des  dents  du  cheval.  ) 

Dans  les  animaux  carnivores,  la  conformation 
des  dents  est  très-différente.  Elles  sont  aiguës , 
parce  qu’elles  sont  plutôt  destinées  à déchirer 
qu’à  broyer  les  aliments.  On  peut  d’ailleurs  ob- 
server que  , dans  tous  les  animaux,  les  dents 
qui  ont  le  plus  à faire  , comme  les  molaires  , 
sont  toujours  placées  les  plus  près  du  centre 
du  mouvement , c’est-à-dire  les  plus  rappro- 
chées du  fond  de  la  bouche,  où  elles  ont  le 
plus  de  force. 

Les  aliments  ayant  subi  la  dernière  mastica- 
tion , sont  portés  dans  le  second  estomac  par 
l’œsophage , qui  s’ouvre  indifféremment  dans 
l’un  ou  dans  l’autre.  Ce  second  estomac  est  ap- 
pelé bonnet , à cause  de  son  apparence  inté- 
rieure qui  est>  celle  d’un  rézeau.  Il  est  situé 
'entre  la  panse  et  la  partie  tendineuse. du  dia- 
phragme. Le  docteur  Monro  et  plusieurs  autres 
auteurs  anglais  , ont  décrit  le  bonnet  comme 
destiné  à recevoir  la  nourriture  de  l’œsophage , 
après  la  seconde  mastication  ; tandis  que  Buffou, 
et  la  plupart  des  anatomistes  français  , suppo- 
sent qu’il  contient  une  partie  des  aliments  non 
encore  mastiqués  , et  contribue  à faire  remonter 
daus  la  bouche  ceux  qui  doivent  y recevoir  la 
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dernière  mastication  ( i )..  On  trouve  , en  effet , 
qu’il  contient  une  grande  quantité  de  liqueur 
propre  à la  macération  des  aliments,  et  vrai- 
semblablement , sa  principale  fonction  est  de 
séparer  cette  liqueur , et  de  la  mêler  anx  ali- 
ments pendant  qu’ils  sont  dans  la  panse.  Il  pa- 
raît aussi  que  la  partie  remastiquée  passe  de 
suite  dans  le  troisième  estomac  , ainsi  que  la 
boisson. 

Le  troisième  estomac  ( manyplies  J , que  les 
Français  nomment  feuillet , à cause  de  ses  plis 
nombreux , qui , de  même  que  les  cellules  pen- 


(i  ) « La  nature  a donné  à la  panse  et  au  bonnet,  la 
faculté  de  faire  repasser  par  l’oesophage  les  aliments  gros- 
siers qu’ils  renferment.  » Médecine  dm  bêtes  à laine. 

« Cette  opération  se  fait  par  un  mouvemont  réglé , trèa- 
différent  du  mouvement  convulsif  du  vomissement.  C’est 
une  sorte  de  déglutition  renversée  , qui  ne  peut  se  fqire 
que  par  des  organes  particuliers  aux  animaux  ruminants. 
Le  principal  de  ces  organes  est  le  viscère  qu’on  appèle  le 
bonnet,  qui  avait  été  regardé  jusqu’à  présent  comme  le 
second  estomac  do  ces  animaux , et  qui  cependant  ne  fait 
aucune  fonction  d’estomac.  » Daubenton. 

Cet  ingénieux  auteur  va  plus  loin.  11  suppose  que  le 
principal  usage  d$»re  viscère  est  de  séparer  une  grande 
quantité  de  fluide  pour  le  mçler  avec  les  aliments , et  qu’il 
a la  même  destination  que  le  réservoir  du  chameau  , du 
dromadaire  et  du  chamois  , situé  dans  leur  gosier.  Mais  il 
est  plus  probable  que  ce  réservoir  est  destiné  à contenir  de 
l’eau,  pour  humecter  la  gorge  de  ces  animaux  dans  leur 
longue  abstinence. 
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tagonales  du  dernier,  ne  servent  qua  augmenter 
sa  surface , est  plus  petit  que  les  deux  autres. 
Ici  la  nourriture  éprouve  un  autre  changement , 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  est  plus  com- 
plettement  macérée  , avant  de  passer  dans  le 
quatrième.  Ce  dernier  est  le  véritable  organe 
de  la  digestion  dont  les  autres  estomacs  ne  sont 
que  des  appendices.  C’est  cette  partie  que  nous 
nommons  red,  et  les  Français , caillette.  Dans 
cet  estomac  , la  masse  alimentaire , qui  n’était 
encore  qu’une  sorte  de  pâte  ou  de  bouillie,  su- 
bit une  parfaite  dissolution , au  moyen  du  suc 
gastrique , qui  n’existe  que  dans  celui-là.  C’est 
le  seul  aussi  qui  produise  la  présure,  bien  con- 
nue des  fabricateurs  de  bornage.  Cette  présure 
n est  autre  chose  que  le  suc  gastrique  du  qua- 
trième estomac  tics  veaux , lequel , par  son  aci- 
dité , a la  propriété  de  coaguler  le  lait  et  autres 
substances. 

Cette  manière  particulière  de  digérer , qu’on 
appèle  rumination  , a toujours  été.  un  objet 
d’admiration  pour  les  curieux,  et  un  sujet  de 
recherches  pour  les  physiologistes.  Les  Frau- 
çais  paraissent  avoir  poussé  ces  recherches  plus 
loin  que  nous,  et  avoir  mieux  senti  combien 
une  connaissance  approfondie  de  ce  procédé 
pouvait  répandre  de  lumières  sur  l’économie 
de  l’estomac.  Peyer , célèbre  anatomiste  Iran-: 
çais , a décrit  ce  procédé  avec  beaucoup  d’exac- 


336  NOTIONS  FONDAMENTALES 

titude , i]  y a environ  un  siècle  ; mais , à l’exemple 
de  tous  les  auteurs  à système,  il  n’a  parlé  du 
sien  qù’avec  enthousiasme  , et  l’a  généralisé  jus- 
qu’il l’extravagance.  Selon  lui , presque  tous  les 
animaux  ruminent.  Parmi  les  insectes , ce  sont 
les  escarbots  , les  vers  et  les  grillons  ; parmi 
les  poissons  , il  cite  particulièrement  le  mar- 
souin ; parmi  les  quadrupèdes , il  nomme  le  lièvre , 
le  loup  et  plusieurs  autres.  A l’en  croire,  tous 
les  oiseaux  ruminent.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  l’hom- 
me qui  n’ait  cette  faculté  ; et  la  preuve , c’est 
que  Rhodius  parle  d’un  moine  qui  avait  le  privi- 
lège de  faire  remonter  ses  aliments  quand  il  le 
voulait,  et  de  les, remâcher  avec  délices. 

La  vérité  est  que  tous  les  animaux  qui  se 
nourrissent  de  substances  végétales  , n’ont  pas 
cette  faculté  dé  ruminer,  pas  même  tous  ceux 
qui  ne  vivent  que  d’herbages.  Le  cheval , l’âne , 
le  chien , le  porc  , le  lièvre  , le  lapin , et  le 
cochon  d’Inde , n’ont  qu’un  seul  estomac. 

Il  y a une  classe  d’animaux  qui  peuvent  être 
nommés  plus  strictement  granivores , étant  évi- 
demment pourvus  d’organes  particuliers , pro- 
pres à l’assimilation  du  grain  ; tels  sont , entre 
autres , le  cheval , l’âne , le  rat  et  la  souris. 
Ceux-ci  paraissent  former  un  anneau  intermé- 
diaire, non  seulement  entre  les  ruminants  et  les 
autres  animaux  , mais  encore  entre  ceux  qui  tri- 
turent leurs  aliments  au  moyen  d’un  gésier , 
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et  ceux  qui  les  dissolvent  à l’aide  du  suc  gas- 
trique séceraé  par  leur  estomac  simplement 
membraneux. 

Quoique  les  animaux  de  la  classe  dont  il 
s’agit,  puissent  vivre  d’herbes  succulentes,  ce- 
pendant ils  profitent  mieux  en  se  nourrissant  dé 
matières  farineuses.  Le  cheval  n’est  pas  con- 
firmé pour  ne  vivre  que  d’herbages  ; il  ne  sou- 
tiendrait pas  ûne  grande  fatigue  avec  ce  genre  de 
nourriture.  Il  est  obligé  de  manger , pour  sa  simple 
subsistance,  une  fois  plus  de  matière  graminée 
qu’il  n’en  faut  pour  satisfaire  les  besoins  du  bœuf. 

Le  cheval  étant  destiné  à courir  plus  ou  moins 
rapidement , a l’estomac  souple  et  étroit  : voilà 
pourquoi  il  est  forcé  de  manger  continuelle- 
ment , lorsqu’il  ne  vit  que  d’herbages , ce  qu’il 
a pris  passant  promptement  dans  les  intestins  , 
où  s’achève  la  digestion.  Il  n’est  donc  pas  dou- 
teux que  le  grain  , comme  contenant  sous  le 
même  volume  une  plus  grande  quantité  de  mo- 
lécules organiques , ou  matière  nutritive , ne  soit 
plus  adaptée  aux  besoins  du  cheval  ( i ) , qu’il 

( l ) La  farine  des  plantes  semble  plus  particulièrement 
propre  au  soutien  de  la  vie  animale  , par  la  raison  que 
toute  espèce  de  grain  contient  plus  de  substance  nutritive 
que  les  herbes  les  plus  succulentes  ; plus  une  plante  est 
farineuse,  plus  elle  doit  être  jugée  nourrissante  pour  la 
plupart  des  animaux  qui  sont  organisés  pour  assimiler  les 
productions  végétales. 

Cette  farine  ou  fleur  est  composée  de  matière  amyla- 


a58  NOTIONS  FONDAMENTALES  v 
n’ait  à un  haut  degré  la  faculté  d’assimiler  céttc 
substance , et  que  celle-ci  ne  doive  faire  partie 
de  sa  nourriture.  Si  l’on  n’en  est  pas  convaincu , 
on  n’a  qu'à  examiner  l’estomac  du  cheval,  de 
l’âne  , du  rat , de  la  souris.  On  verra  que  la 
moitié  de  la  surface  de  cet  organe  est  recou- 
verte d'une  membrane  qui  sert  à le  défendre 
contre  l’impression  désagréable  que  des  corps 
durs,  tels  que  le  grain,  pourraient  y causer, 
et  probablement  à opérer  une  mastication  plus 

céc , de  gluten  animal,  et  de  particule*  saccharines.  Cha- 
cun de  ces  principes , pris  séparément , suffit  pour  soutenir 
la  vie}  mais  ils  la  6outiènent  bien  mieux,  lorsqu’il*  sont 
combinés  ensemble  ; cependant  on  voit  souvent  des  ani- 
maux prendre  de  l’embonpoint , quoiqu’il  n’y  ait  dans  leurs 
aliments  qu’un  de  ces  principes  qui  prédomine.  C’est  ainsi 
que  le  bœuf  et  le  cheval  s’engraissent  par  l’usage  des  ca- 
rottes, dans  lesquelles  la  partie  sucrée  est  prédominante} 
mais  il  iàut  observer  que  le  cheval  n’en  devient  pas  plus 
fort  pour  cela  : il  en  est  de  même  de  l’usage  des  pommes 
de  terre,  dans  lesquelles  la  matière  amylacée  abonde  ; an 
lieu  qu’il  profite , engraisse  , et  prend  des  forces  très- 
promptement  par  l’usage  du  grain  , dans  lequel  les  trois 
principes  se  trouvent  réunis  , mais  où  le  gluten  végéto- 
animal  surabonde.  Le  blé  contient  le  plus  de  cette  matière, 
qui  paraît  avoir  toutes  les  propriétés  animales  : voilà  pour- 
quoi les  Européens  l’ont  choisi  pour  en  faire  la  base  de  leur 
nourriture.  Les  pommés  de  terre , qui  contiènent  les  mê- 
mes principes  , mais  où  la  matière  amylacée  prédomine  , 
sont  regardées  aujourd’hui  comme  très-nutritives; mais  cetto 
opinion  qui  n’a  pas  reçu  encore  la  sanction  dc3  siècles  , 
bisse  des  doutes  à quelques  personnes. 
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Complette  ; organisation  qui  tient  comme  le 
milieu  entre  les  premiers  estomacs  des  animaux 
ruminants,  et  la  forte  membrane  qui  tapisse  le 
gésier  des  oiseaux. 

L’estomac  des  carnivores  est , en  général , 
plus  petit,  mais  plus  musculeux  ; car  il  doit 
digérer  une  plus  grande  quantité  de  substance  nu- 
tritive sous  un  moindre  volume  encore  ; comme 
cette  substance  nutritive  avait  besoin  d’être  plus 
broyée  , plus  dissoute , elle  exigeait  pour  cela 
un  organe  plus  fort , plus  musculeux.  Cela  était 
d’autant  plus  nécessaire , que  les  dents  des  ani- 
maux de  cette  espèce  semblent  plutôt  faites  pour 
déchirer  que  pour  broyer  leurs  aliments.  Ils  sont 
d’ailleurs  si  voraces  , qu’ils  prènent  rarement  le 
temps  de  mâcher  , et  que  le  plus  souvent  ils 
avalent  des  morceaux  de  chair  assez  volumi- 
neux sans  aucune  mastication  préliminaire.  Leurs 
intestins  diffèrent  beaucoup  aussi  de  ceux  des 
y graminivores.  Ces  derniers  les  ont  longs  et  mem- 
braneux. La  distinction  des  intestins  en  gros  et 
en  grêles  est  bien  marquée  chez  eux.  Dans  les 
espèces  strictement  granivores,  comme  le  che- 
val , l’âne  etc  , cette  distinction  n’est  pas  moins 
évidente.  Le  cæcum  et  le  colon  sont  très-larçes 
et  occupent  une  grande  partie  de  l’abdomen. 
Le  canal  intestinal  des  herbivores  est  très-long  f 
mais  le  cæcum  et  le  colon  n’ont  pas  la  même 
étendue  que  dans  les  granivores  ; ça  effet , ils 
u’en  avaient  pas  besoin  ; car  la  matière  alimen- 
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taire , après  avoir  séjourné  plus  ou  moins  long- 
temps dans  les  autres  estomacs  , se  trouve 
tellement  digérée , qu’il  ne  reste  plus  qu’à  sé- 
parer la  partie  nutritive  d’avec  celle  qui  doit 
être  rejetée  sous  la  forme  d’excréments  ; au 
lieu  que  dans  le  cheval,  une  partie  des  ali- 
ments doit  être  digérée  dans  les  intestins  , ou 
du  moins  achever  de  s’y  digérer.  On  peut  ob- 
server que  les  substances  nutritives  sont  beau- 
coup plus  décomposées  dans  l’estomac  du  bœuf, 
qu  elles  ne  le  sont  dans  les  intestins  mêmes  du 
cheval  ; de  là  cette  différence  entre  les  fumiers 
de  l’un  et  de  l’autre.  Celui  dit  dernier  retient 
toujours  une  portion  des  aliments  qui  n’a  pas 
été  dénaturée  par  la  digestion,  ce  qui  fait 
qu’il  peut  être  employé  à plusieurs  usages  ; 
mais  celui  du  premier  est  presque  entièrement 
décomposé  , et  conserve  fort  pêu  de  chose 
des  propriétés  primitives  des  aliments.  Aussi 
donne-t-il  un  mauvais  engrais. 

Dans  les  granivores , le  cæcum  et  le  colon 
sont  non  seulement  très  - larges  , mais  encore 
pourvus  de  cellules  , qui  peuvent  retenir  pen- 
dant un  certain  temps  une  partie  de  la  nourriture. 

L’homme  paraît  tenir  le  milieu  entre  ces  deux 
espèces  , et  être  conformé  de  manière  à pou- 
voir s’accommoder  de  toute  sorte  d’aliments.  Son 
estomac  est  plus  membraneux  que  celui  des 
carnivores,  mais  il  l’est  moins  que  celui  des 
herbivores  et  des  granivores.  Ses  intestins  sont 
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aussi  moins  longs , et  son  cœCum , loin  d’èire 
d’une  capacité  aussi  considérable  , n’est  qu’un 
appendice  vermiforme  , qui , comme  le  mam- 
melon  dont  sa  poitrine  est  ornée  , ne  semble 
avoir  d’autre  destination  que  celle  de  consJfcmr 
cette  grande  uniformité  que  la  nature  auOTte 
dans  ses  productions. 

Les  intestins  de  l’homme  ont  cependant  assez 
d’étendue  pour  suffire  à un  régime  purement 
végétal , ce  qui  arrive  en  effet , non  seulement 
chez  quelques  castes  des  Indiens , mais  encore 
parmi  nous.  Le  système  digestif  de  l’homme 
paraît  même  conformé  plutôt  pour  une  nour- 
riture végétale  que  pour  une  nourriture  animale. 
Néantnoins  ses  dents  paraissent  faites  pour  dé- 
chirer la  chair  des  animaux.  Ses  molaires  sont 
de  la  classe  moyenne  , mais  un  peu  plus  ana- 
logues à celles  des  carnivores , qu’à  celles  des 
herbivores.  Il  a deux  dents  véritablement  canines 
à chaque  mâchoire  ( 1 ).  D’après  cela  , com- 
ment les  castes  qui  se  font  un  scrupule  démanger 


( 1 ) Il  est  étonnant  que  des  hommes  pleins  de  génie  et 
de  savoir,  perdent  un  temps  si  précieux  à comliiner  des 
folies  et  des  absurdités.  Quelques-uns  des  philosophes  les 
plus  célèbres , ont  cherché  à prouver  que  la  nature  n’avait 
pas  destiné  l’homme  à manger  la  chair  des  animaux  ; ils 
lui  en  ont  même  fait  un  crime.  Cependant , si  cette  dis- 
cussion ne  m’écartait  pas  de  mon  sujet , il  me  semble  qu'il 
ne  me  serait  pas  difficile  de  réfuter  une  pareille  doctrine. 
La  providence  ne  s’est  pas  contentée  de  soumettre  les 

Toip.  I.  16 
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quelque  chose  qui  ait  eu  vie  , ne  voient-elles 
pas  qu’elles  contredisent  évidemment  les  in- 
tentions de  la  nature  ? 

Avant  l’introduction  de  l’agriculture  dans  un 
pav^,  les  habitants  vivent  le  plus  souvent  du 
promit  de  leur  pèchç  ou  de  leur  chasse.  Mais 
lorsqu’ils  ont  appris  l’art  de  forcer  la  terre 


animavix  à notre  empire;  elle  nous  a ordonné  de  les  ré- 
primer , si  nous  ne  voulions  pas  nous  exposer  aux  incon- 
vénients les  plus  graves.  Les  objections  que  ces  philoso- 
phes tirent  de  la  conformation  de  l’homme  , ont  bien  peu 
de  solidité.  Les  dents  de  l’homme  se  rapprochent  de 
celles  des  carnivores.  Le  cæcum  qu’ils,  allèguent , n’est 
qu’un  simple  appendice.  Le  colon  qu’ils  appèlent  encore 
à leur  secours,  est  évidemment  d’une  structure  moyenne 
entre  celle  des  carnivores  et  celle  des  herbivores,  par  con- 
séquent rie  prouve  rien.  Si  l’on  ajoute  à ces  considéra- 
tions, que  le  système  digestif  de  l’homme  assimile  parfai- 
tement les  substances  animales;  que  ces  substances  peuvent 
suffire  à tous  les  besoins  de  notre  économie,  sans  le  secours 
de  la  matière  végétale  , on  ne  pourra  guère  s’empêcher  de 
croire  que  l’homme  est  naturellement  omnivore. 

L’usage  de  toutes  les  nations  , dans  tous  les  temps  , doit 
être  aussi  de  quelque  poids  dans  l’examen  de  cette  ques- 
tion , et  ne  peut  être  contrebalancé  par  l’opinion  de  quel- 
ques pythagoriciens  qui  ont  cru  à la  métempsycose , et 
par  l’exemple  des  bramines  , qui  , pour  la  même  raison  , 
s’abstiènent  de  tout  ce  qui  a eu  vie.  Ce  qui  prouve  d’ail- 
leurs la  faiblesse  des  arguments  fondés  sur  l’organisation, 
de  l’homme , c’est  qu’il  y a des  animaux  qui  vivent  de  chair, 
malgré  la  grandeur  de  leur  cæcum  et  de  leur  colon^  l’o- 
possum est  de  ce  nombre.  Le  hérisson,  qui  est  granivore, 
n’a  ni  colon , ni  cæcum  : le  cochon  est  dans  le  même  cas. 
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à produire  une  subsistance  moins  précaire  , ils 
Ue  renoncent  pas  pour  cela  à leur  goût  pour 
la  chair  , à moins  (pie  la  pauvreté  ne  leur 
en  fasse  unè  loi.  , 

Les  intestins  des  carnivores  sont  petits  et  mus- 
culeux , comme  leur  estomac.  11  faut  peu  d’es- 
pace pour  une  masse  peu  considérable  ; mais 
la  force  est  nécessaire  pour  elfectuer  l’expulsion 
des  matières  fécales , lorsqu’elles  ont  contracté 
une  Certaine  dureté.  Dans  le  chien,  le  colon 
est  à peu  près  de  la  même  grosseur  que  les 
petits  intestins  , et  ne  fait  pas  le  tour  de  l’ab- 
domen , comme  dans  le  cheval , mais  se  ter-* 
mine  brusquement  dans  le  rectum.  Chez  tous, 
le  duodénum  est  situé  de  manière  à retarder 
le  mouvement  (le  la  masse  alimentaire,  afin  que 
la  bile  et  le  suc  pancréatique  ayent  le  temps 
de  la  pénétrer  avant  qu’elle  passe  dans  le  jéju- 
num et  l’iléon , où  la  partie  la  plus  fluide  est 
absorbée  par  les  vaisseaux  lactés  ; ce  qui  porte 
à croire  que  èes  deux  liqueurs  ne  sont  pas  une 
simple  excrétion  , mais  un  moyen  de  perfec- 
tionner le  chyle , (l'en  faciliter  l’introduction  dans" 
les  secondés  votés.  Ces  viscères  ont  une  con- 
formatiori  particulière  dans  lés  animaux  destinés- 
à la  courste.  Gela  était  nécessaire  pour  que  la* 
rapidité  des  mouvements  ne  nuisît  point  aux 
organes , et  n’en  troublât  pas  les  fonctions.  Dans 
le  corps  fluet  du  chien  , l’estomac  est  placé 
presque  longitudinalement  , et  le  pancréas  et 

16. 
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la  rate  suivent  à peu  près  la  même  direction. 
Le  foie  et  les  poumons  de  ces  animaux  sont 
divises  en  un  grand  nombre  de  lobes. 

9 La  conformation  des  reins  est  différente  dans 
les  animaux  de  différente  espèce  ; mais  les  fonc- 
tions et  l’économie  de  cet  organe  sont  les  mêmes 
dans  tous.  La  plupart  des  animaux  qui  viènent  de 
naître , ainsi  que  les  enfants  nouveaux-nés , ont 
les  reins  divisés  en  plusieurs  lobes  ; mais  ceux 
du  jeune  agneau  sont  formés  d’une  seule  pièce. 
Les  reins  du  bœuf  et  de  l’ours  restent  tels  qu’ils 
étaient  au  moment  de  leur  naissance.  Dans  le 
cbien , les  papilles  ne  se  dispersent  point  au- 
delà  des  uretères , mais  restent  suspendues  au 
milieu  du  bassin  en  forme  de  cloison. 

La  vessie  des  carnivores  est  petite  et  mus- 
culeuse , afin  que  leur  urine  qui  est  très-acre , 
puisse  être  promptement  expulsée.  La  forme 
de  ce  viscère  est  plus  ronde  dans  l’homme  ? 
elle  est  presque  pyrilorme  dans  les  brutes.  Les 
organes  de  la  génération  offrent  plusieurs  va- 
riétés. Les  animaux  qui  ont  le  scrotum  court , 
et  dont  les  testicules  ne  sont  pas  pendants  , 
n’ont  point  ordinairement  de  vésicule  séminale. 
Le  chien  est  dans  ce  cas-là.  On  a cru  que  c’é- 
tait pour  cela  qu’il  restait  si  long -temps  ac- 
couplé. Le  pénis  de  cet  animal  est  aussi  con- 
foi  mé  d’une  manière  particulière  : il  a des  corps 
caverneux  et  un  gland  ; mais  ils  sont  séparés  par 
un  os  tiiangulaire,  à travers  lequel  passe  l’urèire. 
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La  matrice  de  la  chienne  est  semblable  à celle 
des  autres  femelles  quadrupèdes  multipares;  mais 
le  vagin  a plus  de  profondeur , et  se  distend  da- 
vantage durant  l’orgasme  vénérien  : voilà  pour- 
quoi il  retient  si  long-temps  le  pénis  du  chien  , 
avant  de  se  relâcher.  Le  chien  qui  commence 
'à  se  lasser , fait  de  vains  efforts  pour  aller  pren- 
dre du  repos  : il  est  forcé  de  rester  dans  une 
attitude  qui  lui  tord  le  pénis  , et  qui  compri- 
merait l’urètre , sans  l’os  triangulaire  qui  le  pro- 
tège. II  fallait  tout  cela  pour  que  la  liqueur 
séminale  qui  se  sépare  lentement  eût  le  temps 
d’arriver.  Aussitôt  qu’elle  est  versée  dans  le 
vagin , l’orgasme  cesse , et  les  parties  tombent 
dans  le  relâchement.  Telle  est  l’explication  qu’on 
a coutume  de  donner  de  l’accouplement  du  chien  ; 
tels  sont , selon  le  docteur  Monro , les  effets 
naturels  de  la  conformation  particulière  de  cet 
animal.  M.  Hunter  ne  s’en  est  pas  tenu  aux 
conjectures  ; il  a démontré  que  la  semence 
n’entre  jama-.  dans  les  vésicules  séminales.  Je 
me  suis  convaincu  qu’il  en  était  de  même  pour 
le  cheval,  comme  on  le  verra  par  la  planche 
qui  est  relative  aux  viscères  de  cet  animal.  Il 
suit  de  là  que  ce  n’est  pas  le  défaut  de  vésicules 
séminales  qui  prolonge  l’accouplement  du  chien. 
D’ailleurs , cst-il  bien  conforme  aux  vues  de  la 
nature  , de  faire  cesser  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance avant  l’émission  de  la  semence  ? Si  ces 
vésicules  n’étaient  que  de  simples . réservoirs  „ 
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l’homme  et  quelques  autres  animaux  pourraient- 
ils  procéder  à une  seconde  copulation  immédia- 
diatement  après  la  première  ? Quelques  minutes 
suffiraient-elles  pour  remplir  ces  réservoirs,  et 
pour  préparer  une  seconde  émission,  lorsqu’il 
est  évident  que  la  quantité  de  liqueur  émise 
dans  une  copulation  ordinaire,  est  au  moins  égale 
À la  capacité  des  vésicules  ? 

Les  quadrupèdes  sont  ordinairement  vivipares , 
c’est-à-dire  , mettent  bas  leurs  petits  complet- 
tement  développés.  Le  nombre  des  petits  et  la 
période  de  Ja  gestation  dépendent  de  la  taille 
et  du  volume  des  animaux.  La  femelle  de 
l’éléphant  ti  en  produit  qu’un  à la  fois  , et  le 
porte  deux  ans.  La  jument,  l’ànesse  , la  vache, 
n’en  produisent  ordinairement  qu’un  non  plus, 
et  le  portent  pendant  onze  ou  douze  mois  environ. 
Si  la  multiplication  des  gros  animaux  avait  égalé 
celle  des  petits  , les  fruits  de  la  terre  n’auraient 
pas  suffi  à leur  subsistance  , et  les  efforts  réunis 
du  genre  humain  n’auraient  pu  K soustraire  à 
leur  empire. 

Les  animaux  , comme  l’éléphant , , etc , qui  ne 
portent  qu’un  petit  à la  fois  , sont  dit  unipares. 
Les  truies , les  chiennes  , les  lapines  , et  les 
femelles  d’un  moindre  volume,  qui  portent  plu- 
sieurs petits  à la  fois  , sont  désignées  par  le  mot 
multipares.  Dans  les  multipares  l’uterus  se  bi- 
furque en  deux  cornes  , où  les  foetus  sont  logés, 
D’ut  rus  de.  la  jument  et  celui  de  la  vache  sont 
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ainsi  bifurques.  Dans  cette  derhiere  , on  re- 
marque un  grand  nombre  de  petits  placentas 
sans  adhérence  générale  , mais  moins  étendus 
que  ceux  de  la  jument,  tes  petits  placentas 
ont  été  méconnus  par  Hippocrate,  qui,  raison-, 
nant  d’après  l’analogie , a supposé  que  le  fœtus 
humain  tétait  dans  l’uteruS.  Dans  les  unipares  , 
le  fœtus  est  logé  dans  l’utteruS  et  non  dans  les 
trompes. 

Le  kangaroo  est  un  animal  dont  le  tnodé 
de  génération  offre  quelques  particularités  re- 
marquables. M.  Homme  a donné  là -desus  un 
mémoire  très-détaillé  dans  la  seconde  partie 
des  transactions  philosophiques  pour  i7g5.  La 
femelle  a un  vagin  long  d’un  pouce  et  demi 
à «peu  près,  divisé  en  deux  canaux,  entre  les- 
quels le  méat  urinaire  est  situé.  Ces  canaux 
se  terminent  de  chaque  côté  à deux  angles 
que  forme  le  fond  de  l’uterus.  L’uterus  lui-meme 
est  mince  , membraneux  , et  si  tu  6 entre  ces 
deux  canaux»  11  va  en  diminuant  de  diamètre 
depuis  le  fond  jusqu’au  col.  L’ovaire  et  les 
corps  frangés  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  quadrupèdes  ; mais  l’uterus  et  le  vagin 
sont  fort  différents  et  paraissent  former  un  point 
intermediaire  entre  les  vivipares  et  les  ovipares. 
La  femelle  a deux  mammelles , et  deux  inam- 
melons  à chacune.  Elles  sont  placées  entre  deux 
os  mobiles  qui  ont  leur  attache  à l’os  pubis  , 
et  sont  antérieurement  recouvertes  par  une  du- 
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plicature  de  la  peau  , qui  forme  un  sac  mem- 
braneux ou  faux-venue.  Il  parait  que  le  fœtus 
du  kangaroo  n’est  pas  nourri  dans  l’uterus  de 
sa  mère  , à la  manière  des  animaux  vivipares  , 
mais  qu’il  traverse  le  vagin,  et  passe  de  l’u- 
terus  dans  le  faux-ventre,  au  moyen  de  certains 
muscles  qui  correspondent  à la  vulve  , et  qui 
sont  destinés  à favoriser  ce  déplacement.  On 
n’a  point  encore  vérifié  combien  le  fœtus  res- 
tait de  temps  dans  l’uterus,  après  l’imprégna- 
tion , avant  de  passer  dans  le  faux-ventre  ; mais 
on  en  a trouvé  un  dans  celui-ci , qui  n’avait 
pas  encore  im  pouce  de  long  , et  qui  ne  pesait 
que  vingt-un  grains , déjà  suspendu  aumammelon 
de  sa  mère.  On  a eu  occasion  d’en  observer 
un  autre , qui  avait  un  pouce  et  un  quart  de  long/ 
et  qui  posait  trente-un  grains.  À cette  période , 
ils  n’avaient  point  de  éordon  ombilical , ni  rien 
qui  pût  faire  soupçonner  qu’ils  en  eussent  jamais 
eu.  Les  parties  antérieures  de  leur  corps  étaient 
assez  développées  pour  les  mettre  en  état  d’exister 
de  cette  manière.  Leur  bouche  formait  une  ouver- 
ture ronde  , avec  laquelle  ils  pressaient  le  bout 
du  mammelon , et  leurs  pattes  de  devant  compa- 
rées avec  le  reste  du  corps , pouvaient  passer  pour 
Jortes  et  déjà  grandes.  Ainsi  cet  animal , tandis 
qu’il  reste  dans  l’uterus  , semble  appartenir  à la 
classe  des  ovipares  , et  lorsqu’il  est  dans  le  faux- 
ventre,  à la  classe  des  mammifères  : ou  peut, 
par  coaséqueut , le  regarder  comme  un  anneau 
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intermédiaire  entre  les  ovipares  et  les  vivipares. 
Le  kangaroo  est  un  unipare  ; mais  il  dépose  sou- 
vent dans  le  faux-ventre  un  secontl  fœtus , avant 
que  le  premier  en  soit  sorti  ; et  tandis  que  le 
nouveau  venu  est  attaché  au  mammelon  , il  n’est 
pas  rare  de  voir  son  aîné  introduire  sa  tète  dans 
le  faux- ventre  , soit  pour  tèter  , soit  pour  cher- 
cher un  abri , en  cas  de  danger. 

La  manière  de  nourrir  les  petits  n’est  pas  tout 
à lait  la  même  dans  les  unipares  et  les  multipares. 
Les  femelles  unipares  ont  les  mammellcs  situées 
entre  les  cuisses  de  derrière , comme  dans  l’en- 
droit le  plus  commode  pour  elles  et  le  moins  ex- 
posé aux  accidents.  Les  mammellcs  des  femelles 
multipares  sont  distribuées  le  long  du  thorax  et 
de  l’abdomen  , et  lanière  se  couche  ordinairement 
pour  faire  tèter  ses  petits.  Cette  disposition  peut 
jeter  quelque  lumière  sur  la  sécrétion  du  lait  ; elle 
prouve  que  la  sécrétion  de  ce  fluide  dépend 
de  vaisseaux  particulièrement  chargés  de  cette 
fonction  , et  point  du  tout  de  l’endroit  où  l’or- 
gane sécrétoire  est  situé. 

La  respiration  et  le  phénomène  de  la  circu- 
lation produisent  aussi  quelques  variétés  dans  les 
quadrupèdes  ; mais  si  on  les  compare  sous  ce 
double  rapport , on  trouvera  des  différences  bien 
plus  grandes  encore.  Dans  l’homme  , les  côtes 
en  s’élevant , aggrandissent  la  capacité  de  la 
poitrine.  Dans  les  brutes  , au  contraire , cette 
capacité  est  principalement  augmentée  par  la 
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dépression  du  diaphragme , qui , chez  elles , est 
très-mobile.  Le  cœur  des  brutes  a,  dans  quelques- 
unes  , deux , dans  d’autres , trois , et  dans  tous  les 
quadrupèdes  les  plus  parfaits , quatre  cavités , qui 
forment  une  double  circulatiou  complette  ; mais 
la  distribution  des  vaisseaux  qui  l’opèrent,  varie 
suivant  les  sujets.  Dans  l’homme,  l’aorte,  dès 
6on  origine , produit  la  sous-clavière  droite , la 
sous-clavière  gauche  , et  la  carotide  gauche.  La 
carotide  droite  est  produite  par  la  sous-clavière 
du  même  côté  ; de  sorte  qu’il  n’y  a point , à pro- 
prement parler , d’aorte  ascendante  dans  l’hom- 
me ; et  c’est  probablement  d’après  la  dissection 
des  chevaux  et  des  bœufs , que  les  anciens  ont 
nommé  aorte  cet  assemblage  de  vaisseaux  ; dé- 
nomination qu’on  n’a  point  encore  abandonnée. 
Il  n’y  a pas  non  plus  d’aorte  ascendante  dans 
le  chien  ; car  les  deux  carotides  et  l’axillaire 
droite  de  cet  animal  naissent  du  même  tronc, 
et  l’axillaire  gauche  d’un  autre.  Notre  disposi- 
tion naturelle  à nous  servir  du  bras  droit , de 
préférence  au  bras  gauchè  , a été  expliquée  d’a- 
près ce  principe  , que  le  sang  trouve  moins  de 
résistance  dans  les  troncs  réunis  de  la  carotide 
et  de'  la  sous-clavière , que  dans  la  sous-clavière 
gauche  ; d’où  l’on  a conclu  que  le  bras  droit , 
recevant  plus  de  sang,  devait  être  le  plus  fort; 
et  quand  on  a vu  des  personnes  se  servir  éga- 
lement des  deux  bras , on  s’ést  tiré  d’affaire  en 
supposant  une  conformation  particulière  dans 
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ces  personnes.  Mais  comme  la  même  disposi- 
tion se  retrouve  dans  presque  tous  les  animaux , 
chez  qui  la  distribution  des  vaisseaux  ne  favo- 
rise cependant  pas  plus  un  côté  que  l'autre 
peut-être  serait-il  nécessaire  de  pousser  plus  loin 
nos  recherches  pour  trouver  la  véritable  solution 
de  ce  problème. 

Le  cerveau , dans  les  quadrupèdes , offre  moins 
de  variétés  que  tout  autre  organe.  Néanmoins, 
dans  les  ordres  supérieurs , il  est  d’une  struc- 
ture plus  complexe , quoiqu’on  ait  cru  que  eela 
provenait  plutôt  de  l’accroissement  relatif  des 
paities  , que  de  quelques  particularités  organi- 
ques , qui  influassent  sur  les  fonctions.  Le  vo- 
lume du  cerveau  varie  beaucoup;  et  comme  il 
a toujours  passé  pour  être  le  siège  de  l’intelli- 
gence et  du  sentiment , ses  différentes  propor- 
tions ont  fixé  l’attention  de  plusieurs  physio- 
logistes ( r ).  Son  volume  a été  considéré  en 

( l ) Le  cerveau  a différentes  proportions  dans  divers 
animaux.  Il  n’est  pas  grand  dans  les  oiseaux  , à proportion 
du  corps  ; cette  proportion  est  beaucoup  plus  petite  dans 
lo  bœuf  et  dans  le  cheval;  le  singe,  animal  rusé  et  adroit , 
a un  grand  cerveau.  Les  animaux  ruminants  en  ont  moins 
que  l’homme,  mais  plus  que  les  autres  brutes,  comme  ou 
te  voit  en  comparant  les  cerveaux  de  la  chèvre , de  l’élan  j 
avec  ceux  du  lion  et  du  lynx.  Il  est  petit  dans  les  ani- 
maux qui  se  battent  ; car  ils  ont  des  muscles  temporaux 
fort  épais  , qui  rétrécissent  leur  crâne  , en  comprimant , 
sous  la  forme  d’un  plan  incliné  et  cave , les  côtés  que  nous 
«vous  ronds  et  saillants  en  dehors.  Ou  a donc  raison  de 
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quelque  sorte  comme  la  mesure  de  l’intelligence 
ou  de  la  raisou  de  l’animal.  Dans  l’homme , le 
principe  de  la  raison  est  fort , mais  les  organes 
.des  sens  sont  faibles  : voilà  pourquoi  le  cerveau 
de  l’homme  est  proportionnellement  plus  grand 
que  celui  de  tout  autre  animal.  On  sait  d’ail- 
leurs que  les  proportions  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  individus  de  l’espèce  humaine.  De 
nombreuses  comparaisons  ont  appris  que  le  crâne 
d’un  Européen  était  plus  grand  que  celui  d’un 
Africain  ; et  que  dans  le  premier  , la  grandeur 


dire  qu’un  petit  cerveau  est  la  marque , non  de  l’imbécil- 
lité , mais  de  la  férocité.  Ce  viscère  est  beaucoup  plus  petit 
dans  les  poissons  que  dans  les  quadrupèdes  : le  requin,  qui 
pèse  trois  cents  livres  , n’a  pas  trois  onces  de  cervelle  : 
elle  est  copieuse  dans  les  espèces  qui  paraissent  plus  ru- 
sées, telles  que  le  veau  marin.  C’est  si  peu  de  chose  dans 
les  insectes , qu’on  ne  peut  savoir  ce  qui  fait  leur  cerveau  ; 
on  ne  voit  que  la  moelle  de  l’épine  seule,  qui  parait  dé- 
générer uniquement  dans  les  nerfs  optiques.  Dans  l’éphé- 
mère , l’escarbot , l’abeille  , le  cerveau  n’est  au  plus  qu’une 
petite  particule  pas  plus  grosse  qu’un  ganglion  de  la  moelle 
épinière,  comme  dans  la  chenille,  dans  l’hermite,  dans 
les  vers  à soie.  L’homme,  le  plus  prudent  des.  animaux, 
a le  plus  grand  cerveau  ; ensuite  les  animaux  que  l’homme 
peut  instruire  : et  enûu  ceux  qui  ont  très-peu  d’idées,  et 
des  actions  de  la  plus  grande  simplicité , ont  le  plus  petit 
cerveau.  Mais  est-on  robuste  en  proportion  de  la  quantité 
du  cervelet  ? cela  est  vraisemblable  : l’expérience  nous 
manque  cependant  ici;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  quo 
l’homme  fait  pour  avoir  tant  d’idées  , n’eût  pu  les  contenir 
dans  un  plus  petit  cerveau.  Diet.  raisonné , tome  second. 
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du  cerveau  était  la  cinquantième  partie  de  tout 
le  système , au  lieu  que  dans  le  second , elle 
n’en  est  que  la  cinquante-quatrième  partie.  Les 
brutes  ont  le  principe  de  la  connaissance  moins 
fort  ; mais  les  organes  de  leurs  sens  sont  plus 
parfaits.  C’est  pourquoi  leur  cerveau  est  petit, 
eu  comparaison  de  celui  de  l’homme.  Cette  dis- 
proportion paraît  nécessaire  , quand  on  consi- 
dère que  les  animaux  sont  privés  du  don  de  la 
pensée , qui  est  le  plus  bel  appanage  de  l’hom- 
me ; mais  pour  que  cette  privation  ne  tournât 
point  à leur  ruine , il  fallait  qu’elle  fiât , en  Quel- 
que sorte,  compensée  par  l’activité  des  sens  et 
le  flambeau  de  l’instinct.  S’ils  avaient,  comme 
nous , la  raison  en  partage , ils  nous  égaleraient 
en  industrie , et  se  soustrairaient  à notre  domi- 
nation. Que  dis-je  ! comme  ils  joindraient  alors 
la  ruse  à la  force , ils  n*>us  auraient  bientôt  sou- 
mis nous-mêmes  à la  leur.  Supposez , au  con- 
traire , que  l’instinct  ne  les  guide  pas  mieux 
qu’il  ne  nous  guide  , ils  périront  infaillible- 
ment. Quant  à l’homme , sa  destination  est  de 
réfléchir.  Son  plus  grand  pouvoir  , ses  véritables 
ressources  sont  dans  l’exercice  de  cette  faculté. 
Il  était  donc  nécessaire  que  la  faiblesse  de  ses 
sens  l’avertît  de  cultiver  son  intelligence  pour 
suppléer  à ce  qui  lui  manque  du  côté  du  sen- 
timent , et  que  le  besoin  de  se  conserver  l’em- 
pèchàt  de  négliger  son  principal  avantage.  Tout 
e6t  bien  comme  il  est.  Si  l’homme  avait  l’odorat 
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du  çhieu,  le  séjour  des  villes  lui  serait  insup- 
portable. S’il  avait  l’ouie  aussi  fine  que  cet 
animal  , son  sommeil  serait  interrompu  par  le 
moindre  bruit , et  de  continuelles  alarmes  ne 
lui  permettraient  pas  un  instant  de  repos. 

Nous  avons  fait  entendre  que  le  cerveau  de 
J-’horfime  fournit  un  cinquantième  de  toute  sa 
masse  ( i ).  Mais  il  ne  font  pas  prendre  cette 
assertion  à la  rigueur  ; car  une  personne  peut 
perdre  ou  acquérir  de  l’embonpoint,  sans  que 
son  cerveau  diminue  ou  auametite  de  volume 

O 

dans  la  même  proportion.  M.  Bell  regarde  le 
cerveau  comme  un  quarantième  de  la  masse 
totale.  Le  baron  de  Haller  a trouvé  qu’il  était 
dans  un  enfant , comme  un  à vingt-deux  , et  dans 
un  adulte,  comme  un  à trente-cinq.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  la  différence  de  ces  résultats*  il  ne  peut 
être  que  très-utile  de  remarquer  les  différentes 
proportions  de  cet  organe , dont  le  volume  est 
toujours  d’autant  plus  considérable  dans  les  ani- 
maux, qu’ils  approchent  plus  de  l’intelligcrfce. 
Le  singe  a le  cerveau  plus  volumineux  que  le 
chien.  Le  cheval , l’éléphant  et  le  chien  n’ont 
pas  cet  organe  d’un  égal  volume.  A mesure 
qu’on  s’éloigne  du  sommet  de  réchclle,  on  voit 
diminuer  la  proportion  du  cerveau  avec  là  masse 
entière.  Le  cerveau  des  poissons  est  très-petit 
en  comparaison  de  leur  volume  total.  Le  requin , 


( ’ ) Voyez  ia'PWyriülbgie  dcSaumarez , vol.  i , p\*i63. 
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qui  pèse  trois  cents  livres , a un  cerveau  qui  ne 
pèse  que  trois  onces.  Le  docteurliowley , dans  sa 
nouvelle  école  de  médecine  universelle  ( Scliola 
medicinœ  universalis  nova  J , donne  une  table 
de  la  grandeur  relative  du  cerveau , recueillie 
de  différents  auteurs.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui 
voudraient  approfondir  un  sujet  si  digne  d’ex- 
citer la  curiosité , feront  bien  de  consulter'cette 
table. 

La  finease  des  sens  , dans  les  brutes , doit 
faire  présumer  que , sous  le  rapp'ort  des  habi- 
tudes et  des  moeurs , elles  ne  diffèrent  pas  moins 
entre  elles  , qu’elles  ne  diffèrent  de  l’homme. 
Un  rapide  coup-d’œil  jeté  sur  ce  sujet , suffira 
pour  nous  en  convaincre.  L’organe  de  la  vue 
nous  paraîtra  conformé  admirablement  pour  les 
services  qu'il  doit  rendre.  Les  yeux  des  insectes 
n’ont  pas  d’autre  mouvement  que  celui  de  la 
tète  même;  Mais  ceux  des  quadrupède  sont 
mus  par  des  muscles  particuliers , et  situés  de 
la  manière  la.  plus  avantageuse  pour  la  conser- 
vation de  l'animal.  Les  lièvres  et  les  lapins,  ani- 
maux timides  , qui  ont  peu  de  moyens  de  dé- 
fense , et  qui  ne  peuvent  guères  trouver  leur  ’ 
salut  que  dans  la  fuite,  ont  les  yeux  tellement 
placés , qu’ils  peuvent  embrasser  presque-  tout- 
l’horison  k la  fois  , sans  changer  de  position  , 
et  voir,  saus  tourner  la  tète  , ceux  qui  les  pour- 
suivent. Au  contraire  , dans  le  loup , le  chien 
et  le  renard , dont  la  nature  est  d’attaquer  et  de 
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poursuivre  , les  yeux  sont  disposés  de  manière 
qu’ils  peuvent  appercevoir  devant  eux  et  non  de 
côte.  Les  quadrupèdes,  qui  n’ont  pas  de  mains 
pour  protéger  un  organe  si  précieux  et  si  facile 
à blesser  , sont  pourvus  d’un  septième  muscle , 
( le  rétracteur  ) , dont  la  fonction  est  de  retirer 
l’œil  vers  l’orbite,  à l’approche  du  danger  ; ce 
muscle , en  se  contractant , étend  sur  le  globe 
de  l’œil  une  espèce  de  voile  cartilagineux  et 
membraneux , qui  manque  dans  l’homnxe  et  dans 
le  singe , parce  que , chez  eux , la  main  peut 
remplir  le  même  office. 

Le  grand  axe  de  l’œil  n’est  pas  posé  dans  la 
même  direction  chez  tous  les  animaux.  Les  che- 
vaux , les  bœufs  , les  moutons  et  autres  , des- 
tinés à paître  l’herbe,  ont  cet  axe  situé  trans- 
versalement , et  peuvent  par-là  embrasser  un  plus 
grand  espace  sur  la  même,  ligne , et  veiller  ainsi 
à leur  pureté,  en  prenant  leur  nourriture.  Dans 
les  chats , la  section  est  de  haut  en  bas , direc- 
tion plus  favorable  pour  le  genre.de  leur  proie. 
Comme  une  lumière  trop  vive  les  empêche  de 
distinguer  nettement  les  objets , ils  ont  la  faculté 
'de  ne  laisser  passer  qu’une  partie  des  rayons, 
en  contractant  la  prunelle , et  de  renvoyer  ceux 
qui  pourraient  les  incommoder.  En  outre,  ces 
animaux  ont,  au-delà  de  la  choroïde , une  mem- 
brane qui  renvoyé  les  rayons  après  qu'ils  ont 
traversé  la  rétine , les  réfléchit  sur  celle-ci , et 
fait  qu’elle  eu  est  frappée  deux  fois  ; ce  qui 
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double  l’effet  de  la  lumière.  Moins  la  couleur 
de  cette  membrane  est  loncée  , plus  elle  réflé- 
chit de  rayons,  et  plus,  par  conséquent,  elle 
rend  la  vue  distincte  dans  l’obscurité  : c’est- 
pourquoi  les  animaux  qui  cherchent  leur  proie 
pendant  la  nuit , ont  cette  membrane  à peu  près 
blanche.  La  rougeur  qu’on  apperçoit,  dans  ce 
cas,  vient  de  la  transparence  de  la  rétine,  qui 
laisse  entrevoir  les  petits  vaisseaux  sanguins., 
situés  au-delà.  La  lumière  brillante  que  réflèteut 
les  yeux  des  chats  dans  l’obscurité , est  due  à 
la  faculté  qu’ils  ont  de  réunir  tous  les  rayons 
par  la  dilatation  de  la  prunelle,  lesquels  sont 
ensuite  réfléchis*par  la  membrane  dont  on  vient 
de  paiier.  Cet  état  concentré  dos  rayons  leur 
donne  l’apparence  de  feu.  Ce  phénomène  Ob- 
servé au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit , avait 
fait  croire  que  l’œil  du  chat  avait  la  propriété 
de  produire  de  la  lumière  ) mais  on  est  bien 
convaincu  aujourd’hui  que  cette  apparence  n’a 
jamais  lieu , lorsqu’il  y a privation  totale  de  lu- 
mière, comme  dans  une  chambre  parfaitement 
obscure  ; et  qu’il  làirt  , pour  quelle  ait  lieu , 
que  quelques  rayons  parviènent  jusqu’à  l’œil  de 
l’animal»  •»  xuw  in.  . - b 

..  Ceux  qui  sont  habitués  à éherchèr  lear  sub- 
sistance pendant  la  nuit,  ont  1*  Vue  meilleure 
la  nuit  que  le  jour.  Mais  quoique  les  autres  n’àyeat 
ni  les  mêmes  besoins , ni  la  même  faculté , on 
peut  dire  que  tous  les  quadrupèdes  f On  général, 
T ome  /.  17 
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distinguent  mieux  que  l’homme , les  objets  pen- 
dant la  nuit.  Aussi  a-t-on  trouvé  qu’il  était  plus 
sûr  de  se  laisser  conduire  par  son  cheval , dans 
l’obscurité  de  la  nuit , que  de  se  fier  à soi-mèm» 
pour  le  conduire. 

La  couleur  des  yeux  répond  ordinairement  à 
celle  du  corps  muqueux  de  la  peau.  Les  blondes 
ont  presque  toutes  les  yeux  d’une  couleur  claire, 
jpliez  quelques-unes  même  l’analogie  est  portée 
si  loin , qu’on  peut  les  assimiler  aux  animaux 
dont  on  vient  de  parler.  Elles  voyent  très-dis- 
tinctement les  objets  qui  ne  sont  éclairés  que 
des  faibles  lueurs  du  crépuscule  ; mais  comme 
elles  ne  peuvent  contracter  assez  la  prunelle  pour 
renvoyer  la  plupart  des  rayons , elles  ne  distin- 
guent pas  les  objets  en  plein  jour , et  sont  pres- 
que aveugles , lorsqu’il  fait  du  soleil.  Ces  per- 
sonnes sont  dites  nyctalopes.  Il  existe  à Hfcl- 
;veden , dans  le  comté  d’Essex , une  famille  entière 
de  nyctalopes > à laquelle  appartient  une  très- 
belle  fille  que  l’on  montre  chez  Brooks.  11  est 
à remarquer  que  la  correspondance  de  la  cou- 
leur du  fond  de  l’œil  ne  se  borne  pas  à celle 
du  réseau  muqueux  ; elle  s’étend  eucore  à celle 
des  cheveux,  qui  dans  ces  personnes , sont  blancs 
ainsi  que  les  poils  des  furets  , et  de  quelques 
lapins  chez  lesquels  les  memes  apparences  pre- 
• dominent. 

Dans ^ les  animaux  qui  paissent  et  ruminent, 
la  couleur  du  fond  de  l’œil  correspond  aux  objets 


- -»• 


<T*1 


\ - 


? 0E  ;i/ A 11  T TÉTÉ  RI  KAIRE.'  25^ 

environnants  ; par  - là  presque  tous  'les  rayons 
sont  renvoyés  ou  absorbés  , et  l’œil  ne  réfléchit 
que  ceux  qui  partent  de  ces  mêmes  objets.  G’est 
pour  cela  que  le  lond  de  l’œil  est  vert  dans 
le  bœuf,  et  gris  dans  le  cheval. 

Le  sens  de  l’odorat  est  très-fin  chez  les  qua- 
drupèdes , et  particulièrement  chez  les  carnivores 
qui  virent  de  proie.  Les  nerls  olfactils  sont  d’un 
volume  considérable  , et  ramifiés  à l’infini  sur  la 
membrane  pituitaire  , enveloppe  fine  et  vascu- 
laire , qui  est  très-étendue , puisqu’elle  tapisse 
les  anfractuosités  des  cornets  , la  surface  des 
sinus  froptaux  et  celle  des  cellules  ethmoïdales  ; 
l’ouverture  de  cette  grande  cavité  étant  étroite  , 
l’air  produit  sur  l’organe  une  impression  d’autant 
plus  fortq.  • La  finesse  de  1 [odorat  n’est  : pas  Si 
nécessaire  à l'homme , parce  qu’il  a l’expérience 
et  le  jugement  pour  le  guider. 

L’ouia  est  aussi  tièsrfme  chez  les  brutes  ; elle 
l’est  fnème  d’une  manière  très-remarquable  chez 
quelques-unes.  La  forme  de  l’oreille  intérieure 
comporte  peu  de  variétés  ; mais  celle  de  l’oreille 
extérieure  est  sagement  et  agréablement  diver- 
sifiée, selon  les  circonstances  particulières  à cha- 
que espèce.  Dans  toutes  -,  elle  est  conformée 
de  manière i a recevoir  le  plus  grand  uombre 
d’ondulations  sonores.  Ce  sens  , pour  les  raisons 
exposées  ci-dessus , est  mains  parfait  dans  l’hom- 
me que  dans  les  brutes.  Celles-ci  jugent  des  ob- 
jets par  lç  moyeu  de  leurs  lèvres  et  de  leur* 
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pieds  qoi  «ont  ordinairement  très-sensibles,  line 
grande  quantité  de  nerfs  distribués  dans  la  com- 
texture  dé  leur  peau.,  leur  fait  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  les  blesser.  Quelques-unes  ont,  outre 
cela,  une  expansion  musculaire , oo  pannicule 
charnu  qui  leur  sert  à - secouer  et  déplisser  leur 
peau  à volonté  , par  conséquent , à écarter  la 
poussière  et  les  insectes  , suppléant  ainsi  aux 
mains  qui  leur  manquent.  La  nature  qui  ne  fait 
rien  en  vain , a refusé  la  même  expansion  à 
l’homme.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  porcs 
non  plus , parce  que  te  longueur  et  la  fermeté 
de  leurs  soies  , et  l’épaisseur  de  leur  peau  leur 
fournissent  une  déf  ense  suffisante*  - 

Le  goût  n’est  qu’une  modification  du  tou- 
cher. Il  a son  siégé  dans  la  langue,  le  palais 
et  le  gosier.  (Dbea  quelques  animaux  , tels  que 
l’ours,  la  langue  kit  d’office  de  la  main  pour 
porter  les  aliments  à la  bouche,  il  en  est  de 
même  du  grimpereau , du  caméléon,  et  de  quel- 
ques poissons  û écailles;  Lé  gosier  du  chameau 
et  dm  dromadaire  contient:  un  appareil  propre 
a tes  humecter  dans  tes  longues  marches  qu’il» 
•ont  forcés  de  taire  sans  boire.  ■!  aclo?  i 
c Quelques  quadrupède*  , tels  que  1e  chien , le 
renard , le  loup , ne  transpirent  point  par  la  peau  ; 
chez  eux  ht  matière  de  la  transpiration  s’échappe 
par  la  gueule  ; ce  qui  jète  une  grande  lumière 
sur  tes  phénomènes  dé  te  transpiration  et  de 
la  respiration  , et  prouve  que  le  corps  peut  se 
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débarrasser  de  la  même  matière  par  ces  deux 
procédés.  Il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  l’hyv 
drophobie  est  une  maladie  réservée  à ces  mêmes 
animaux.  ■>  . . a...  r.v,  . '•  •• 

Les  végétaux  et  les  animaux  , outre  les  rap- 
ports de  structure  et  de  fonctions  dont  il  a été 
tait  mention,  ont  encore  une  tendance  com- 
mune au  dépérissement , et  la  mort  de6  uns  et 
des  autres  est  également  inévitable  ; mais  la  durée 
de  l’existence  varie  autant  que  la  forme  des  être» 
vivants.  Il  y a des  végétaux  , tels  que  le  chêne  , 
qui  croissent  et  fleurissent  pendant  plusieurs 
siècles  , et  d’autres  qui  naissent  au  printemps 
et  meurent  en  automne,  la  même  année.  Le» 
êtres  les  plus  complexes  et  les  plus  parfaits  sont 
les  plus  sûjets  à une  mort  prématurée  ; dispo- 
sition à.  laquelle  notre  manière  de  vivre  ajoute 
encore.  Ce  6ont  en  effet  les  pays  où  le  luxe 
et  les  raffinements  ont  fait  peu  de  progrès , qui 
fournissent  le  plas  d’exemples  de  longévité.  La 
durée  de  la  vie  humaine  avant  le  déluge,  a tou- 
jours été  un  sujet  d'étonnement.  Quelques-uns 
l’ont  expliquée  par  les  variations  de  la  chrono- 
logie ; ils  ont  prétendu  que  l’année , avant  le  dé-  * 
luge , répondait  à un  de  nos  mois  lunaires  ; d’au- 
tres ont  donné  à l’année  anti-diluvienne  la  durée 
de  trois  de  nos  mois  , et  par-là  ont  réduit  à deux 
cents  ans  la  vie  des  patriarches.  H n’est  pas  pro- 
bable. que  leur  année  n’ait  été  que  d’un  de  ros 
mois  kuiaires  ; car  ils  auraient  vécq  moiBS  long- 
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tempx  que. nous  , ce. qu'on  ne  peut  pas  supposer, 
puisque  l'écriture  nous  apprend  que  les  jours 
de  l'homme  ont  été  abrégés  en  punition  de  sa 
perversité.  Nous  avons  vu  , dans  ces  derniers 
temps  , des  exemples  d’une:  longévité  remar- 
quable > mais  qui  n'égalait  pas  à beaucoup  près 
celle  des  patriarches.  Henri  Jenkins  , natif  de 
.Yorkshire,  a vécu  iâg  ans;  Jacques  Bowles  , 
l5a.  Thomas  Pair , de  Shropsbire  , i5a  ; la 
^cpmtessc  de  Desmoud,  native  d'Irlande  , i4o  : 
en  1780,  Louise  Trusco,  négresse,  vivait  encôre 
âgée  de  175  ans. 

Les  tables  suivantes,  concernant  les  différents 
âges  que  les  animaux  peuvent  atteindre,  sont , ainsi 
que  les  calculs  et  les  remarques  qui  les  accom- 
pagnent, extraites  du  système  de  physiologie  de 
M.  Saumarez.  L’intérêt , l’amusement  et  1,’instruc- 
tion  qu’elles  présentent,  nous  serviront  d’excuse 
aux  yeux  de  ceux  qui  pourraient  s’étonner  que 
nous  les  ayons  insérées.  La  table  de  la  durée 
des  animaux  ayait  été  traduite  de  l’allemand, 
et  avait  paru  dans  le  magasin  du  mois  f Mon- 
thljr  Magazin  J.  ~y  -£ 

;?'.*!  . . ; jro  <u;  ; •*. 

DUREE  DE  LA  VIE  DE  QUELQUES  ANIMAUX, 

' " • '•  ■ t « ' ’ I*  * • 

Insectes. 

<■  .éi-  ! •<]  iHe  ■' 

L’araignée.,  . .......  1 an. 

Le  scorpion.  „ . y ;4l 
Le  grillon.  « , ■ , ■ . . • , 


1. 

10, 
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Poissons . 


L’écrevisse 

• r 30  ans* 

Le  brochet 

. 100. 

Le  crocodile.  

. 100. 

La  tortue.  

. 100. 

La  carpe 

. i5o. 

Oiseaux. 

La  poule 

. 10. 

Le  paon.! f 

* 

Le  rossignol 

6 h 18. 

Le  serin , s’il  fait  des  petits. 

. 10. 

— S’il  ne  Accouple  pas.  . 

. 24. 

L’alouette 

16  a 18. 

L’épervier 

. 4°. 

L*bie 

. 5o. 

L’aigle 

100. 

Le  perroquet 

1 10. 

Quadrupèdes. 

L’écureuil 

. . . 7. 

Le  lièvre 

. 7 à 8. 

Le  lapin 

. 8 a 9. 

Le  bouc 

. . . 10. 

La  brebis.  

. . . 10. 

Le  renard 

. . . i5. 

Le  chat.  '. 

. 18.  " 

Le  bœuf  employé  à l’agriculture.  . ig. 
La  vache.  20» 
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Le  cochon,  ; . . . ,30  ans. 

Le  loup. , 30, 

L’ours. . . ,•»-.,.  , , .•  . . . 30. 

Le  chien.,  . , ao  à 28. 

Le  daim»  . . ,*  •*  , . • . • »,  20, 

Le  cheval.'  a5  à 3o, 

Le  taureau.  5o,  * • 

L’âne.  , .........  a5  à 3o, 

Le  chameau.  , ......  5o  à 60. 

Le  lion,  . . . , . • . . ■ , . . . . €0. 

L’éléphant.  » i5o  à 200, 

fj Homme- 

En  supposant  la  terre  peuplé?  de  cent  mil-, 
lions  d’habitants  , et  en  comptant  trente-trois 
ans  pour  une  génération , on  trouve  qu’il  en 
meurt  : 

Par  an.  . . , . . . , 3o, 000, 000* 

Par  jour  82,1 35. 

Par  heure.  3,44a  rf. 

Mais  le  nombre  des  morts  étant  à celui  des 
naissances  comme  10  à 13  , il  naît: 

Par  an.  , 36, 000,000, 

Par  jour. 98,569, 

Par  heure,  ........  4ji07  *V 

Si  l’espèce  humaine  avait  été  exempte  de  la 
jnort  , il  y aurait  à présent  environ  173,000  bil- 
lions d’hommes  sur  la  terre  ; et , dans  cette 
hypothèse , il  resterait  encore  9, 1 10  pieds  quarrés 
dé  tenu  pouf  chaque  indiyidu, 
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En  ne  comptant  que  trois  générations  par 
siècle,  et  en  admettant  que  le  monde  n'existe 
que  depuis  6,700  ans,  il  n’y  aurait  eu  que  171 
générations  depuis  la  création  jusqu’à  ce  jour, 
savoir  : 13  avant  le  déluge;  ta4  depuis  le  dé- 
luge jusqu’à  l’ère  chrétienne  ; et  35  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme. 


Sur  un  espace  égal,  il  existe  : 
En  Islande. 


homme. 


En  Norvège 

. , 3. 

En  Suède 

• 14. 

En  Turquje. 

. 36. 

En  Pologne, 

. 5a. 

En  Espagne 

, 63, 

En  Irlande, 

• 99* 

En  Suisse.  , 

. 1 j 4. 

Dans  la  Grande-Bretagne. 

, u$. 

En  Allemagne.  . . . . . 

, 137* 

En  Angleterre.  . , . . , 

. i5a. 

En  France,  . , , , ♦ , , 

• i53. 

En  Italie.  

, *73* 

A Naples, 

% 193» 

A Venise* 

, 196, 

En  Hollande 

•.  334* 

A , Malte, 

i,iq3. 

Sur  mille  hommes  , il  en 

meurt  vingt 

par  an.  Le  nombre  des  habitants  d’une  cité  ou 
d’un  pays , renouvelé  à peu  près  tous  le® 
trente  ans,  ......... 
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Sur  deux  cents  enfants , il  n’en  meurt  qu’un 
en  naissant. 

Sur  cent , il  n’en  meurt  qu’un  pendant  les 
couches  de  la  mère. 

Sur  mille  enfants  allaités  par  leur  mère  , il 
n’en  meurt  que  3oo  ; au  lieu  que  sur  le  même 
nombre  d’enlants  confiés  à des  nourrices  étran- 
gères, il  en  meurt  cinq  cents. 

La  mortalité  des  enfants  a augmenté  depuis 
un  siècle,  en  proportion  des  progrès  du  luxe. 
Les  convulsions  et  la  dentition  en  tuent  un 
grand  nombre. 

De  cent  qui  sont  attaqués  de  la  petite  vérole 
naturelle , il  en  périt  huit  ; tandis  qu’il  n’en 
périt  qu’un  sur  trois  cents  qui  ont  été  inoculés. 

Parmi  3,ia5  personnes  qui  meurent,  il  paraît, 
d’après  les  registres , qu’il  n’y  en  a qu’une  qui 
meure  à l’âge  de  cent  ans. 

On  trouve  plus  de  vieillards  dans  les  lieux 
élevés,  que  dans  les  plaines  et  dans  les  vallons. 

La  proportion  entre  les  femmes  et  les  hom- 
mes, est  comme  100  à 108.  La  durée  probable 
de  la  vie  des  femmes  est  de  soixante  ans  : mais 
passé  cette  période , le  calcul  leur  est  plus  fa- 
vorable qu’aux  hommes. 

Les  femmes  mariées  vivent  plus  long-temps 
que  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

A la  campagne , le  printemps  est  la  saison  où 
il.  meurt  le  plus  de  monde.  A la  ville , c’est 
l’hiver  qui  est  la  saison  la  plus  fatale. 
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La  moitié  de  ceux  qui  naissent , terminent 
leur  carrière  avant  d’avoir  atteint  dix-sept  ans. 
Ainsi  ceux  qui  vont  au  - delà , jouissent  d’un 
degré  de  bonheur  dont  la  moitié  du  genre  hu- 
main est  privée. 

, Le  nombre  des  vieillards  qui  meurent  dans 
les  temps  froids , est  au  nombre  de  ceux  qui 
meurent  dans  les  temps  chauds , comme  sept 
est  à quatre. 

Selon  les  observations  de  Boerrhaave  , les 
enfants  les  plus  sains  sont  ceux  qui  naissent 
dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars. 

Les  femmes  mariées  sont  à celles  qui  ne  le 
sont  pas,  commè  1 est  à 5 ; et  les  hommes 
mariés  sont  aux  célibataires,  dans  le  rapport  de 
5 à 5. 

Le  nombre  des  enfants  jumeaux  est  au  nom- 
bre des  enfants  qui  naissent  seuls  , comme  1 
est  à 65  ou  70. 

Le  nombre  des  mariages  est  à celui  des  ha- 
bitants d’une  contrée  , dans  la  proportion  de  175 
sur  xooo.  i • ; . • : 

Chaque  mariage  produit  ir  peu  près  quatre  t 
enfants  ; mais  danis  les  villes , on  ne  peut  compter 
que  35  enfants  pour  10  mariages. 

Les  hommes  en  état 'de  porter  les  armes,  font 
le  quart  de  la  population  d’un  pays. 
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seconde  partie. 


anatomie  DU  cheval, 

_ .1 

- ou 

Description  de  la  structure , des  fono~ 
tions  et  de  l’économie  de  toutes  les 
parties  de  cet  animaL 

SECTION  VU. 

Conforma tior*  extérieure  du  cheval. 

Buffon  dit  que  la  plus  noble  conquête  que 
1 homme  ait  jamais  faite , est  celle  du  cheval 
Quand  qn  considère  les  grands  avantages  que 
cette  conquête  a procurés , on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  partager  l’opinion  de  ce  savant  na- 
turaliste. lie  cheval , en  zoologie  , d’après  le 
système  de  Linné , forme  un  genre  distinct  dan» 
l’ordre  des  animaux  qu'il  nomme  hellwe.  Deux 
choses  le  caractérisent , les  dents  et  le  sabot. 
Les  dents  de  devant,  ou  incisives,  sont  au  nom- 
bre de  six  à chaque  mâchoire  ,.  celles  de  dessus 
droites  et  parallèles  , et  celles  de  dessous  un 
peu  saillantes  : les  canines , ou  croëhets  , au 
nombre  de  deux  à chaque  mâchoire,  sont  à 
quelque  distance  des  autres , et  un  peu  plus 


- t 
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longues  que  les  incisives.  Le  sabot  est  d’une 
seule  pièce  ( i j. 

La  connaissance  de  la  conformation  extérieure 
du  cheval  doit  naturellement  précéder  celle  de 
sa  structure  interne  ; mais  je  n’entrerai  pas  là- 
dessus  dans  de  grands  détails  pour  le  présent: 


t • i •• 

( l ) Animal ganerosum , tuperbum , fertissimum  in  cur- 
rendo  , portando  , trahendo  , apiissimum  etjuilando  , cursyt 
furens  ; Sylvie  delectatur , poxteriora  curât  , caudâ  ca- 
nopeS , labanosque  abigil;  alterum  scalpit , pullum  injuriœ 
obnoxium  reponil  , hinnitu  sociurn  vocal  , dormit  post 
Hoclem;  calcitrando  pngnat ; sudans  se  volutat ; vegelabilia 
fdit  bove  propius  , eemina  disséminât  ; stercus  incalescit , 
cystide fslleà  caret , non  vomit;  equuleua  hyppomane  natu» 
pedibus  elongatis  ; lœdilur  globulo  autis  , acicula  pedis, 
nasi  capistro.  Dent ibux  sebo  illitis  ,padi  herbâ,  phellandrii, 
turculiàne , conope  irritante.  LaborcU  lierai  A mediaslinip 
pofypo  tordis,  ortopnceâ , ccstro  bovis  , nanasati , hemor- 
rdidàli  scabie , tartaroque  pedum , bïibone  colti  ; hyppoco - 
miâ  mstruitur  ; edit  impuni  ctcorUlum . Utero  geric  190 
diebue  , placenta  non  fixa.  Laniarios  dentés  quinto  anno 


gerit,  Sjrsteran  naturæ.  , 

« I^e  cheval  est  «ans  contredit  b pins  utile  des  animaux 
soumis  à l’empire  de  l'homme.  Nous  avons  pour  premier 
garant  de  ses  grandes  qualité? , l’estime  générale  dans  la- 
quelle il  a toujours  été.  Cette  estime  a été  portée  ancien- 
nement à un  degré  si  haut , qu’on  a accordé  ù un  dieu  puis- 
sant du  paganisme,  l’avantage  de  l’avoir  créé  pour  le  bon- 
heur de  la  terre.  » Le  parfait  Maréthal. 


TFudit  equum  magno  tellus  percussa  tridenti. 

Virg.  Gcorg.  Hb.  1. 
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j’ai  cru  qu’il  valait  mieux  joindre  à la  descrip- 
tion anatomique  des  parties , ce  qui  concerne 
leur  usage , leur  beauté  et  leurs  défauts  , soit 
parce  que  leurs  organes  seront  ainsi  plus  exac- 
tement connus,  soit  parce  que  ce  rapprocl  e- 
ment  corrigera,  un  peu  la  sécheresse  d’un  tri  ité 
purement  anatomique.  C’est  pourquoi  je  renvoie 
le  lecteur  pour  de  plus  grands  développement  , 
à la  splanchnologie  , qui  lui  offrira  tout  ce  qui 
regarde  chaque  partie  séparément. 

Le  cheval  , considéré  en  général , présente 
quatre  grandes  divisions  , qui  sont  la  tète , le 
cou , le  tronc  et  les  extrémités.  Les  diverses 
parties  comprises  dans  chacune  de  ces  divisions, 
sont  désignées  par  les  termes  de  l’art,  que  l’usage 
général  a rencHiS  vulgaires  ; et  l’expérience  à 
fait  connaître  qu’il  y avait  pour  chaque  partie, 
une  forme  mieux  adaptée  que  toute  autre  / à 
la  destination  générale  de  l’animal , ou  aux  ser- 
vices particuliers  que  nous  en  attendions.  La 
nature  a bien  mis  quelques  variétés  dans  là 
coupe  et  dans  la  conformation  du  cheval  ; mari 
il  est  impossible  de  lui  attribuer  toutes  celles 
qu’on  y remarque  aujourd’hui.  Quoique  le  cli- 
mat influe  StUr  ces  variétés,  il  paraît  que  l’art  f 
influe  encore  davantage.  Pour  s’en  convaincre , 
il  suffit,  d’une  part,  de  comparer  le  peut  che- 
val de  l’Orient  , avec  le  cheval  massif  de  la 
Frise;  et,  de  l’autre,  de  considérer  qued’in- 
dustrie  do. l’homme  a multiplié  les  espèces  par 
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le  mélange  et  le  croisement  des  races , pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Il  ne  faut  pas  que  la  tète  du  cheval  soit  trop 
grosse  ; cela  lui  donnerait  l’air  pesant , et  for- 
merait un  poids  réel , qui  augmenterait  encore , 
si  la  longueur  du  cou  répondait  au  volume  de 
la  tète.  Elle  doit  , au  contraire , être  sèche , 
d’une  juste  longueur,  attachée  convenablement 
et  bien  placée.  Il  est  à remarquer  qu'une  grande 
tête  n’est  pas  un  défaut  aussi  essentiel  dans  un 
cheval  de  carosse , ou  de  trait , que  dans  un 
cheval  de  selle. 

Les  oreilles  doivent  être  petites , étroites , bien 
plantées , et  à une  distance  médiocre  l’une  de 
-l’autre.  11  est  étonnant  que  la  nature  donne  si 
■souvent,  à cet  animal , des  oreilles  qui  nous 
paraissent  défectueuses , manquant  du  degré  dè 
vivacité  et  de  finesse  ordinaire , et , par  consé- 
quent , peu  propres  à,  recevoir  les  diverses  on- 
dulations sonores.  C’est  cette  difformité  qui  a 
donné  lieu  it  la  coutume  de  couper  les  oreilles 
aux  chevaux.  Que  cette  pratique  soit  suivie  de 
tous  les  mauvais  effets  qu’on  'lui  attribue,  c’est 
ce  qui  ne  m’est  pas  démontré.  Il  est  Vrai  que , 
pendant  un  orage  , les  chevaux  à qui  l’on  a 
coupé  les  oreilles,  ! sont  impatients , et  ont  l’air 
de  souffrir  ;■  mais  en  tout  autre  temps  , ils  ne 
paraissent  pas  plus  mal  à leur  aise  que  ceux  à 
qui  on  ne  les  a pas  coupées  ; et  il  est  probable 
qu’il  u’en  résulte  pas  de  plus  grands  ineonvé- 
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nients  pour  l’organe  interne  de  l’ouie,  quoiquè’ 
les  rayons  sonores  ne  soient  pas  rassemblés  eu 
aussi  grande  quantité.  Couper  de  très-près  les 
poils  des  oreilles , est  peut-être  aussi  nuisible , 
pour  ne  pas  dire  plus , que  de  couper  les  oreilles 
mêmes. 

Ou  peut  ordinairement  juger  de  la  vivacité  du 
cheval,  à l’inspection  de  ses  oreilles.  J’ai  rare- 
ment vu  un  cheval  porter  une  oreille  en  avant 
et  l'autre  en  arrièfe  pendant  une  route  un  peu 
longue , sans  qu’il  liât  bon  et  de  durée.  La  rai- 
son en  paraît  simple  : un  cheval  vif,  fort , et 
qui  ne  se  fatigue  pas  aisément , est  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  , et  dirige 
une  oreille  en  avant  et  l’autre  èn  arrière,  pour 
recueillir  les  sons  qui  partent  de  tous  les  point*. 
11  est  inutile  d’avertir  que  les  oreilles  décèlent 
le  caractère  de  l’animal.  Chacun  sait,  par  exem- 
ple , que  tout  cheval , plein  de  caprices  , ou 
vicieux  , porte  constamment  les  oreilles  cou- 
chées à plat  sur  le6  avives.  C’est  un  bienfait  de 
la  providence , de  nous  avoir  ainsi  prémunis 
contre  un  animal , qui  ne  manque  ni  de  ruse 
pouf  nous  surprendre , ni  de  force  pour  rendre 
soir  ressentiment  terrible.  Les  oreilles  du  che- 
nal indiquent  encore  s’il  est  aveugle  ; éelui  qui 
l’est,  porte,  eu  sortant  de  l’écurie,  les  oreilles 
en  avant  et  en  arrière,  comme  dans  les  moments 
d’alarmes.  , ■ ■ ■ •.  •>. 

Le  fiont  est  cette  partie  de  la  tète  y qui  est 
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fîtucc  entre  les  oreilles  et  les  yeux.  Il  ne  doit 
être  ni  trop  large,  ni  trop  étroit.  En  France, 
011  trouve  plus  agréables  les  fronts  busqués  ou 
moutonnés.  Chefc  nous  , ou  ne  les  regarde  pas 
comme  tels  , quoique  cette  forme  n’influe  en 
aucune  manière  sur  les  autres  qualités  de  l’a- 
nimal. 

Les  yeux  sont  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles , dont  je  donnerai  la  description  particu- 
lière , lorsque  je  traiterai  de  la  splanclmologie. 
Us  doivent  être  placés  à une  distance  conve- 
nable l'un  de  l’autre.  Leur  grandeur  doit  être 
proportionnée  à la  grosseur  de  la  tète.  S’ils  sont 
trop  petits , on  les  nomme  yeux  de  cochon  ; et 
ils  sont  su  jets  à différentes  maladies,  sur-tout  lors- 
qu’ils sont  chargés  de  membranes  cellulaires  ;’les 
grands  yeux  n’en  sont  pas  exempts  cux-mcincs  , 
mais  ils  sont  toujours  préférables  aux  petits  : la 
convexité  de  l’oeil  mérite  quelque  attention.  Les 
chevaux  qui  ont  les  yeux  trop  saillants  , sont 
ordinairement  myopes  ; ils  distinguent  mal  les 
objets , et  sont  sujets  à faire  des  écarts.  C’est  un 
pojnt  auquel  on  ne  fait  pas  assez  d’attention  , et 
qu’il  ne  faut  cependant  pas  négliger. 

On  doit  examiner  l’oeil  à l’ombre  , ne  laisser 
qu’une  faible  lumière  entre  lui  et  l’examinateur, 
et  écarter  tout  objet  trop  brillant.  Quand  un 
cheval  a quelque  défaut  dans  les  yeux , les  ma- 
quignons ont  bien  soin  de  le  faire  examiner  près 
d'un  mur  blanc.  La  cornée  transparente  doit  non 
Tome  /.  1 8 
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seulement  être  claire , il  faut  encore  que  les  hu- 
meurs qui  sont  situées  au-dessous  le  soient  elles- 
mêmes. 

Les  jeux  ternes , ou  de  couleur  laiteuse , an- 
noncent ordinairement  un  commencement  de 
Cataracte  , qui  sera  suivi  de  la  cécité.  Les  taches 
que  le  vulgaire  nomme  dragon  , font  craindre 
le  même  résultat.  S’il  y a quelques  nuances  de 
vert  dans  l’œil  , ou  dans  ce  qu’on  appelé  la 
prunelle , c'est-à-dire , dans  les  humeurs  qu’on 
apperçoit  à travers  l’ouverture  de  l’iris  , qui 
donne  passage  aux  rayons  lumineux  , c’est  un 
présage  de  goutte  sereine.  La  prunelle  doit  être 
transparente  et  bleuâtre , mais  non  verdâtre. 
L’œil  peut  être  mis  à d’autres  épreuves  : on  peut 
observer  si  la  prunelle  se  rétrécit  et  se  dilate  à 
mesure  qu’elle  est  exposée  à une  lumière  plus 
ou  moins  vive.  Si  vous  tenez , pendant  quel- 
que temps , votre  main  au-dessus  de  l’œil , l’iris 
se  dilatera  de  manière  à agrandir  la  prunelle, 
pour  admettre  unepJus  grande  quantité  de  rayons; 
et  dès  que  vous  ôterez  votre  main , l’iris  se  con- 
tractera et  rétrécira  la  prunelle,  pour  n’admettre 
qu’une  partie  des  rayons.  11 

Un  cheval  aveugle  porte  ordinairement  les 
oreilles  comme  s’il  était  effrayé , les  changeant 
sans  cesse  de  position,  se  laissant  aller  sur  sa 
bride  ou  son  licou  , levant  beaucoup  les  jambes; 
enfin  présentant  toutes  les  apparences  d’une  per-*- 
sonne  à qui  on  aurait  bandé  les  yeux. 
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On  connaît  l’inflammation  des  yeux  aux  lar- 
mes qu’ils  laissent  couler,  et  à la  sensation  dou- 
loureuse £[ue  la  lumière  leur  fait  éprouver. 

Quand  Ja  cornée  opaque  est  très-visible , le 
cheval  est  dit  vairon  ; mais  les  yeux  11e  sont 
pas  sujets  aux  maladies  pour  cela.  Les  vrais  vai- 
rons sont  ceux  dont  l’iris  est  blanche.  Quelque- 
fois la  blancheur  n’occupe  qu’une  partie  de  l’iris , 
et  le  reste  est  de  la  couleur  ordinaire. 

Les  paupières  doivent  être  minces  et  peu 
chargées  de  graisse.  On  nomme  salières  deux 
enfoncements  qui  se  trouvent  au-dessus  des  yeux. 
Elles  sont  peu  marquées  dans  les  jeunes  chevaux 
qui  ont  beaucoup  de  graisse.  Mais  à mesure  que 
l’animal  avance  en  âge  , cette  dépression  devient 
plus  sensible.  On  prétend  que  les  vieux  étalons 
et  les  vieilles  juments  engendrent  des  poulains 
qui  gardent  toute  leur  vie  cette  défectuosité. 

La  face  est  cette  partie  de  la  tête  qui  est  si- 
tuée entre  les  yeux  et  au-dessous.  Elle  est  fré- 
, quemment , dans  les  chevaux,  d’un  poil  qui 
n’est  pas  de  la  même  couleur  que  le  reste  du 
corps.  Quand  il  y a du  blanc  qui  s'étend  du  front 
le  long  de  la  face  , ou  l’appèle  chanfrein  blanc  ; 
si  le  blanc  s’étend  trop,  c’est  un  défaut.  S’il  n’y 
a qu’une  tache  de  blanc  sur  le  front , elle  prend 
le  nom  cl’étoile  , et  est  regardée  comme  une 
beauté.  Aussi  les  maquignons  ne  négligent-ils 
rien  pour  en  produire  une  artificielle , quand  la 
nature  n’a  pas  prévenu  leurs  vœux  à cet  égard. 

18. 
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Ils  y employait  divers  moyens  , tels  que  l’es~ 
prit  de  nitre  ou  le  fer  rouge , les  vésicatoires  ; 
cherchant  à détruire  l'ancien  poil , afiiè  que  celui 
qui  le  remplacera  soit  blanc  : mais  ü faut  bien 
prendre  garde  de  détruire  la  véritable  peau,  en 
faisant  la  blessure  trop  profonde  ; on  risquerait 
de  rendre  le  cheval  chauve  dans  cette  partie. 

Toute  la  partie  de  la  tète , comprise  entre  le 
bout  du  nez  et  les  lèvres  , se  nomme  museau. 
Quelquefois  le  poil  y est  d’une  autre  couleur 
que  celui  du  reste  de  la  tête.  D'autres  fois  le 
chanfrein  descend  jusqu’au  bout  du  nez  , et 
même  aux  lèvres  : dans  ce  cas-là,  on  dit  que  le 
cheval  boit  dans  son  blanc.  Plus  la  couleur  du 
museau  est  foncée  , plus  le  cheval  est  estimé. 

Les  naseaux  forment  l’entrée  de  la  cavité  du 
nez.  Ils  doivent  être  larges  et  bien  ouverts,  afin 
que  l’air  puisse  y trouver  un  libre  passage.  Avant 
que  d’acheter  un  cheval , il  est  de  la  prudence 
de  s’assurer  s’il  n’y  a ni  inflammation  ni  ulcère 
à la  membrane  qui  tapisse  le  nez,  et  s’il  n’en 
découle  pas  quelque  humeur  épaisse  qui  doive 
faire  craindre  la  morve  ; mais  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  une  ulcère  la  petite  ouverture  du 
conduit  nasal  qu’on  apperçoit  au  fond  des  na- 
seaux, lorsqu’on  Ouvre  le  nez  du  cheval.  Dans 
quelques  pays  on  lui  fend  les  narines,  pour  lui 
donner  plus  d’haleine  , et  dans  d’autres  , pour 
l’empècher  , dit-on  , de  hennir.  A Malte,  on 
fait  la  même  opération  aux  ânes. 
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Les  lèvres  doivent  être  minces  et  soutenues  : 
si  elles  sont  épaisses , elles  nuisent  à l’action  de 
la  bride  , et  sont  difformes.  Lorsqu’elles  sont 
pendantes , elles  annoncent  l’âge  et  la  faiblesse. 
Il  y a des  chevaux  qui  bronchent , et  même 
tombent,  sans  se  blesser  aux  genoux,  ou  du 
moins  sans  qu’il  s’y  forme  de  cicatrice.  Ils  en 
sont  quittes  pour  une  irrégularité  dans  l’accrois- 
sement du  poil , qui  produit  ce  qu’on  appelé 
genou  couronné.  Mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
aussi  heureux  par  rapport  à leurs  lèvres  ; car  on 
trouve  souvent  à l’intérieur  de  la  lèvre  supé- 
rieure de  ces  sortes  de  chevaux,  une  cicatrice 
ou  un  durillon  , qui  leur  est  resté  de  quelque 
chute.  C’est  pourquoi  il  est  prudent  d’examiner 
l’intérieur  des  lèvres. 

a. 

La  barbe  est  cette  partie  sur  laquelle  pose  la 
gourmette , et  qui  s’étend  un  peu  au-dessous. 
Les  maîtres  d’équitation  ou  de  manège  , insistent 
beaucoup  sur  la  conformation  de  la  barbe.  Elle 
peut  être  tîop  sensible , ou  ne  l’être  pas  assez. 
Lorsqu’elle  a le  bord  mince  , tranchant  et  recou- 
vert d’une  peau  très-sens ible  , la  bouche  du  che- 
val est  excessivement  tendre , et  la  main  lourde 
et  mal  adroite  d’un  valet  d’écurie  peut  mettre 
en  danger  la  vie  de  l’écuyer  ; car  un  cheval , 
dans  ce  cas-là  , devient  rétif  et  plongeant^  pour 
se  debarrasser  du  mal-aise  qu’il  éprouve  : e* 
cela  aura  lieu  plus  souvent  encore  , si  le  ca- 
valier lui-même  suit  l'uçage  ordinaire  de  s’ap- 
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puyer  sur  la  bride  ( i ).  Si,  au  contraire  , les 
branches  de  l’os  de  la  mâchoire  sont  trop  ar- 

» ; 

(i)  Il  est  étonnant  qu’il  se  trouve,  en  ce  pays,  si  peu 
d’hommes  qui  connaissent  le  véritable  usage  de  la  bride. 
On  dit  d’eux , en  termes  ordinaires  de  manège , qu’ils  n’ont 
pas  de  main  ; màia  souvent , au  lieu  d’une,  ils  en  ont  deux 
très-lourdes , qu’ils  appuyent  impitoyablement  sur  la  bride. 
Pour  le  plus  grand  nombre  des  écuyers,  la  bride  ne  sert 
qu’à  guider  le  cheval , à le  retenir , et  quelquefois  à s’af- 
fermir eux-mêmes  : les  deux  premiers  usages  , quoique 
essentiels , ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  on  puisse  em- 
ployer la  bride.  On  peut  s’en  servir  pour  converser  avec 
le  cheval.  C’est  un  moyen  de  communication , analogue  à 
celui  de  l’épçron  , qui  doit  être,  si  je  puis  m’exjjrimer 
ainsi,  un  organe  de  persuasion,  mais  non  un  instrument 
de  torture  et  de  barbarie.  Par  la  bride  habilement  mé- 
nagée, on  épargne  de  la  fatigue  à son  cheval  ; et  j’oserais 
affirmer  qu’un  homme  d’un  poids  quelconque  , qui  a une 
connaissance  suffisante  de  la  rfmnière  dont  la  bride  doit  êtro 
conduite  , fera  faire  dans  une  journée  plus  de  chemin  , et 
causera  moins  de  fatigue  à son  cheval , que  tel  autre  homme 
qui  pèso  un  tiers  de  moins.  Nous  en  pouvons  juger  par  co 
qui  nous  arrive  à nous -mêmes.  Que  nous  ayons  marché 
d’un  pas  égal  pendant  deux  ou  trois  heures  de  suite  , nous 
nous  sentons  fatigués  ou  mal  à l’aise.  Au  contraire , si 
notre  marche  a été  tantôt  accélérée  et  tantôt  ralleutie  j si 
nos  idées  ont  été  varices  de  même  , et  que  la  compagnie, 
la  surprise  , la  crainte  , l’espérance  , ayent  porté  succes- 
sivement notre  esprit  d’un  objet  à un  autre,  sans  lui  donner 
le  temps  de  s’appesantir  sur  aucun  , nous  oublions  la  fatigue 
de  la  route  , et  sommes  prêts  à recommencer.  Il  en  est 
de  même  pour  le  cheval.  La  bride  bien  conduite  met  tour 
« tour  çn  jeu  différents  muscles.  Tantôt  c’est  la  partie  an- 
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rondies  par  le  bord , et  la  peau  épaisse  et  peu 
sensible , la  bride  n’obtiendra  pas  l’obéissance 
accoutumée. 

L’examen  de  la  bouche  comprend  les  dents , 
le  palais  et  les  barres.  Les  dents , lorsqu’il  s’agit 
d’acheter  un  cheval , sont  la  partie  que  l’on  con- 
sulte pour  connaître  son  âge.  J’en  donnerai  une 
description  détaillée , quand  je  traiterai  de  l’os- 
téologie. 

Le  palais  ne  doit  pas  être  trop  charnu  ; cela 
te  rendrait  trop  sensible  au  mors , sur-tout  dans 
les  chevaux  qui  ont  cette  partie  élevée. 

Jues  barres  sont  des  parties  très  - essentielles 
pour  l’obéissance  du  cheval.  *On  nomme  ainsi 
la  continuation  des  deux  os  de  la  mâchoire  in- 
férieure en  dedans  de  la  bouche,  entre  le  cro- 
chet de  chaque  côté  et  la  première  dent  mo- 
laire. Un  auteur  modemé  prétend  que  la  na- 
ture a laissé  cet  espace  vuide , afin  que  le  mors 
reposât  dessus.  Il  paraît  plus  probable  que  cette 
partie  est  restée  sans  dents,  parce  que  les  dents 
auraient  été  tout  à fait  inutiles  dans  cet  endroit, 
comme  trop  éloignées  du  centre  de  mouve- 
ment. J-ies  barres  ne  doivent  être , ainsi  qtie  la 
barbe , ni  trop  charnues , ni  trop  maigres , ni  tr  op 
rondes , ni  trop  tranchantes.  Lorsqu’elles  ont 

. I ■-j—.-T- , , 

lérieure  qui  peine  le  plus  ; tantôt  c'est  celle  de  derrière  : 
et  l’on  soulage  ainsi  l’une  par  l’autre,  en  changeant  pour 
lui  le  centre,  de  gravité. 
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été  blessées  par  une  main  trop  rude , elles  pen- 
dent le  sentiment,  et  nuisent  à l’obéissance  du 
cheval. 

Le  canal , en  terme  de  maréchallerie  , est  la 
cavité  qui  se  trouve  depuis  le  gosier  jusques  vers 
le  menton  , et  qui  est  formée  par  l’élévation  des 
deux  os  de  la  ganache.  Il  loge  dans  son  inté- 
rieur la  langue , et,  plus  en  dehors  , des  glandes , 
des  vaisseaux  et  de  la  graisse.  Il  ne  faut  pas  qu’il 
soit  trop  large  ; la  tête  paraîtrait  mal  posée , et 
le  cheval  porterait  bas , pour  se  soulager  de  la 
pression  du  mors.  Il  ne  doit  pas  non  plus  être 
trop  étroit  ; le  cheval  serait  contraint  de  porter 
le  nez  au  vent. 

Le  col  est  toute  cette  partie  comprise  entre 
“l’os  occipital  et  le  garrot,  ou  le  sommet  de  la 
tête  et  l’endroit  où  se  termine  la  crinière.  Le 
col  ne  doit  être  ni  trop  long  ni  trop  court. 
Dans  le  premier  Cas  , la  tète  sera  trop  pesante 
et  fatiguera  les  muscles  du  col  ; car  chaque  pouce 
ajouté  à la  longeur  du  col  augmente  de  plusieurs 
• livres  le  poids  de  la  tète , à mesure  qu’elle  s’é- 
loigne du  point  d’appui  ; si , au  contraire , le 
col  est  trop  court  , le  levier  dans  la  main  du 
cavalier  ne  sera  pas  assez  long  ; le  cheval  op- 
posera de  la  résistance  , et  aura  la  bouche  peu 
docile.  Il  sera  sujet  à porter  les  branches  de  son 
mors  sur  la  poitrine , et  à s’y  former  un  faux  appui. 
Le  cheval  qui  a le  col  trop  long  , cherche  rai  e- 
ment  h s'affermir  contre  la  pression  du  mors, 
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mais  souvent  il  porte  la  tète  dans  les  nues.  La 
disproportion  dans  la  longueur  n’est  pas  le  seul 
défaut  qui  se  trouve  dans  le  col  du  cheval. 
Quelquefois  il  présente  une  voûte  renversée  , 
ou  cou  de  brebis.  Quand  un  cheval  a ce  défaut, 
il  est  rare  qu’il  porte  bien  sa  tête  ; il  l’a  presque 
toujours  en  l’air  et  trop  haute.  Les  chevaux  entiers, 
sur-tout  ceux  de  Barbarie  et  de  quelques  autres 
pays,  ont  le  col  ordinairement  trop  arqué,  et, 
outre  cela,  trop  chargé  de  graisse , au  point  de 
paraître  double.  Dans  ce  cas-là,  l’usage  est  d’en- 
lever la  partie  superflue  ; mais  ce  doit  être  une 
opération  cruelle  , dont  les  résultats  ne  peuvent 
être  que  fâcheux.  Le  col  est  quelquefois  bien 
conformé  jusqu’au  garrot , où  il  présente  brus- 
quement une  sorte  d’enfoncement , comme  si 
l’on  en  avait  emporté  un  morceau , c’est  ce  qu’on 
appelé  coup  de  hache.  On  a en  Frauce  une  an- 
cienne tradition , qui  dit  que  cet  enfoncement 
vient  de  ce  qu’uç  guerrier  ayant  enlevé  à un 
cheval  le  morceau  de  chair  qui  paraît  manquer 
en  cet  endroit , les  descendants  de  ce  cheval 
en  ont  conservé  la  marque.  Les  juments  ont  en 
général  moins  d’encolure  que  les  chevaux , c’est- 
à-dire  que  leur  col  n’est  pas  aussi  arqué  ; mais 
cela  n’est  pas  sans  exception. 

La  trachée-artère  doit  être  large  , et  libre. 
Cette  beauté  est  très-commune  parmi  les  che- 
vaux de  race  : elle  est  essentielle  pour  la  vitesse 
des  mouvements. 
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La  crinière  est  ce  poil  long  qui  couronne  le 
col  dans  toute  son  étendue  ; la  partie  située  sur  le 
front  se  nomme  toupet.  La  nature  ne  semble 
avoir  destiné  la  crinière  qu’à  l’ornement  du  che- 
val ; car  si  elle  eût  voulu  que  les  crins  servissent 
de  défense  , elle  n’eût  pas  manqué  d’en  mettre 
également  sur  les  deux  côtés  ; or  l’on  sait  qu’ils 
ne  tombent  naturellement  que  d’un  côté  ; à moins 
qu’ils  ne  soient  artistement  arrangés  comme  ceux 
des  chevaux  de  dragons.  La  crinière  est  ordi- 
nairement très-touffue  dans  les  chevaux  entiers , 
et  donne  souvent  lieu  à quelque  éruption  ga- 
leuse ( 1 ). 

Le  tronc  comprend  différentes  parties.  Le  garrot 
est  formé  par  les  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres du  dos.  Comme  ces  apophyses  servent 
de  leviers  aux  muscles  , leur  longueur  est  très- 
avantageuse.  Les  chevaux  qui  ont  le  garrot  élevé, 
portent  les  parties  antérieures  plus  haut  ou  plus 
loin  de  terre  , parce  que  lqs  muscles  du  dos 
agissent  avec  plus  de  force , et  tiènent  ces  par- 


( 1 ) Les  poils  de  la  crinière , ainsi  que  les  cheveux  de 
l'homme , croissent  en  plus  grande  abondance  qu’il  n’est 
nécessaire  pour  remplacer  ceux  qui  se  perdent  ordinaire- 
ment : voilà  pourquoi  on  est  fbreé  de  les  éclaircir  et  d’en 
diminuer  la  longueur.  Les  palefreniers  les  arrachent  ou  les 
coupent.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  méthodes  n’est  bonne. 
L'expérience  in’a  appris  que  l’usage  fréquent  d’un  peigne 
de  fer  à trois  dents  était  le  meilleur  moyen  d'entretenir  la 
crinière  mince  et  bien  couchée. 
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tics  plus  élevées.  Les  maîtres  d’équitation  doi- 
vent savoir  que  si  im  cheval  s’élève  de  terre, 
cela  ue  dépend  pas  tout  à fait  des  épaules  , ni  de 
la  hauteur  à laquelle,  il  porte  ses  pieds  , mais 
de  l’étendue  que  l’action  des  muscles  dorsaux 
peut  faire  parcourir  à l’avant-main.  Quand  cette 
partie  est  haute,  comme  on  dit,  elle  donne  aux 
autres  parties  plus  de  jeu  pour  se  mouvoir  dans 
un  plus  grand  espace.  Car  il  est  évident  qu'un 
cheval  peut  décrire  une  plus  grande  portion  de 
cercle  dans  le  temps  d’une  élévation  considé- 
rable, que  dans  celui  d’une  moindre  élévation. 
Les  jambes  de  devant  décrivant  un  segment  d’un 
petit  cercle , tandis  que  le  garrot  décrit  une  por- 
tion d’un  plus  grand  cercle , et  ces  deux  quan- 
tités pouvant  être  considérées  comme  propor- 
tionnelles , il  s’ensuit  que  plus  le  garrot  est 
élevé , plus  les  jambes  ont  d’espace  pour  agir  , 
et  que  la  durée  du  temps  qu’elles  ont  pour  cela  , 
correspond  au  degré  d’élévation  du  garrot.  Cette 
remarque  n’est  applicable  qu’aux  chevaux  qu’on 
destine  à quelque  usage  particulier.  Un  pesant 
avant-main  est  très-avantageux  au  cheval  de  char- 
rette. Comme  en . tirant  il  fait  des  efforts  pour 
vaincre  la  tendance  qui  le  porte  vers  le  centre 
de  gravité , plus  il  est  chargé  en  avant  et  rap- 
proché de  ce  centre  , plus  il  employé  utilement 
ses  forces  : il  ne  fout  pas  non  plus  regarder 
ce  point  comme  essentiel  au  cheval  de  course. 
A h vérité , la  plupart  des  animaux  propres  à 
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la  vitesse  du  galop  , qui  n’est  qu’une  succession 
de  sauts  très-rapprochés , ont  les  parties  de  devant 
un  peu  basses  ; mais  cela  tient  ordinairement 
au  peu  de  longueur  de  leprs  jambes  de  devant , 
et  non  à un  défaut  des  apophyses.  Beaucoup  de 
gens  prènent  le  change  sur  la  vraie  beauté  du 
garrot , et  croyent  qu’elle  ne  consiste  que  dans  la 
hauteur  ; mais  cela  ne  suffit  pas.  Au  lieu  d’être 
tranchant  et  décharné , ce  que  d’autres  regardent 
comme  un  mérite,  il  doit  avoir  une  certaine  por- 
tion de  chair  qui  lui  donne  de  la  force.  Il  y a 
des  chevaux , particulièrement  de  l’espèce  hol- 
landaise , qui  sont  remarquables  par  leur  allure , 
et  qui  portent  l’avant-main  haut , quoique  le  garrot 
ne  le  soit  pas  ; mais  cela  vient  de  la  grande  force 
des  muscles  de  la  hanche , et  de  l’inclination 
des  extrémités  postérieures  à se  rapprocher  du 
centre  commun  de  gravité  ; ce  qui  ne  peut  se 
faire  sans  soulager  les  extrémités  intérieures. 
C’est  pourquoi  un  bon  écuyer  peut  tirer  parti 
d’un  cheval  dont  l’avant-main  est  lourd , et  l’em- 
pêcher de  broncher.  Dans  ce  cas-là,  le  cavalier 
obvie  à la  tendance  vers  la  terre  , en  portant 
son  propre  poids  plus  en  arrière.  Avec  les  che- 
vaux de  course  , c’est  tout  le  contraire  : il  faut 
placer  la  selle  fort  en  avant. 

Où  le  garrot  finit , là  commence  le  dos , qui  ne 
doit  pas  être  trop  long  ; car  un  cylindre  d’une 
certaine  longueur  n’est  jamais  aussi  fort  qu’un  cy- 
lindre de  moindre  longueur,  et  par  conséquent 
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ne  peut  porter  autant.  Les  chevaux  à long  dos 
ont  les  mouvements  doux  , parce  que  l’action 
et  la  réaction  , chez  eux , sont  considérables. 
C’eSt  comme  un  ressort  , qui  perd  en  intensité 
ce  qu’il  gague  en  douceur.  Les  ligaments  et  les 
muscles  agisscut  avec  d’autant  plus  de  désavan- 
tage, qu’ils  sont  plus  longs.  Voilà  pourquoi  les 
-chevaux  à long  dos  sont  ordinairement  mis  au 
trait.  Si , au  contraire , le  dos  est  trop  court , les 
chevaux  ont  les  extrémités  trop  rapprochées  et 
sont  sujets  à la  nerferrure.  Le  dos  peut  être  i 
courbé  en  dedans , ou  en  dehors.  Lorsqu’il  est 
courbé  en  dehors  ou  voûté , on  l’appèle  dos  de 
carpe  ou  dos  de  nmlet  ; s’il  est  courbé  en  dedans 
ou  creux  dans  le  milieu , on  dit  que  le  cheval 
est  ensellé.  Les  chevaux . ensellés  sont  ordi- 
nairement faibles  ; mais  ils  ont  la  tète  bien  placée , 
l’encolure  haute  , et  l’avant -main  généralement 
beau.  Le  contrepoids  est  maintenu  par  des  cour- 
bes qui  rendent  les  mouvements  très-doux.  Ces 
sortes  de  chevaux  ont  communément  le  ventre 
large  et  avancé.  Le  dos  est  l’endroit  où  repose 
la  selle , et  s’étend  depuis  le  garrot  jusqu’à  la 
partie  postérieure  d’une  selle  de  grandeur  or- 
dinaire. 

Les  reins  sont  situés  à l’extrémité  du  dos.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  qu’ils  soient  trop  longs.  Les 
muscles  du  dos , étant  les  principaux  organes  du 
mouvement , doivent  être  larges  et  saillants  de 
manière  à taire  paraître  les  reins  doubles,  laissant 
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entre  eux  le  prolongement  de  l’épine.  Les  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires  doi- 
vent être  allongées , afin  de  ménager  plus  d’es- 
pace pour  le  mouvement  de  la  masse  des  teins. 
Il  est  nécessaire  aussi  que  les  côtes  soient  rap- 
prochées des  hanches  , afin  que  les  reins  soient 
courts  et  relevés. 

Les  hanches  sont  ces  deux  élévations  qu’on  ap- 
perçoit  de  chaque  côté  à l’extrémité  des  reins.  Elles 
sont  formées  par  les  os  des  îles.  C’est  une  grande 
tubérosité  de  ces  os  qui  fait  la  pointe  de  la  hanche. 
Lorsque  cette  pointe  est  plus  longue  qu’elle  ne 
doit  être  , le  cheval  est  dit  cornu  ; mais  ce  dé- 
faut n’intéresse  que  la  beauté  de  l’animal.  Les 
hanches  doivent  être  larges,  pour  laisser  aux 
muscles  une  surface  très-étendue.  Comme  les 
parties  de  derrière  sont  les  principales  sources 
du  mouvement , il  est  nécessaire  que  tout  ce 
qui  environne  les  hanches  , la  croupe  et  les 
fesses,  soit  volumineux  et  bien  fourni.  Il  faut 
sur-tout  que  la  distance  entre  la  pointe  des  han- 
ches et  les  fesses  soit  considérable  , pour  former 
un  beau  quartier. 

La  croupe  est  cette  saillie  formée  entre  l’os 
iléon  et  l’os  sacrum  , laquelle  s’étend  depuis  les 
reins  jusqu’au  commencement  de  la  queue.  Elle 
doit  être  bien  arrondie , et  ne  pas  tomber  brus- 
quement ; autrement  ou  dit  que  le  cheval  a la 
croupe  avalée  , préjugé  peu  favorable  « la  vitesse 
de  ses  mouvements  ; car  daus  tous  les  animaux 
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reînarquables  par  la  vivacité  de  leur  galop , la 
croupe  est  à peu  près  droite , n’y  ayant  qu’une 
très-petite  pente  de  là  à la  queue  ; cependant 
si  la  croupe  était  si  droite  que  la  queue  se 
trouvât  de  -niveau  avec  les  hanches  , ce  serait 
un  défaut;  il  ne  faudrait  pas  non  plus  qu’elle 
fut  assez  longue  pour  dépasser  de  beaucoup  la 
ligne  du  jarret , ni  assez  courte  pour  ne  pas 
s’étendre  jusques-là.  La  queue  doit  être  suffi- 
samment garnie  de  crins.  Lorsqu’elle  en  est  pri- 
vée , on  l’appèle  queue  de  rat  ; beaucoup  de 
gens  estiment  les  chevaux  qui  ont  cette  sorte  de 
queue , et  supposent  qu’ils  sont  toujours  bons. 

La  conformation  des  parties  qui  composent 
les  extrémités  du  cheval , mérite  la  plus  grande 
attention , lorsqu’il  s’agit  d’y  mettre  un  prix. 

L’épaule  est  cette  partie  qui  s’étend  oblique- 
ment depuis  la  paitie  supérieure  du  garrot  jus- 
qu’à la  partie  moyenne  du  devant  du  poitrail , 
qu’on  nomme  la  pointe  du  bras  ou  de  l’épaule , 
mais  qui  est  totalement  formée  par  l’os  du  bras. 
Dans  les  chevaux  destinés  à une  action  vive , 
telle  que  le  trot , le  galop  le  pas  soutenu  , 
l’épaule  doit  être  charnue  sans  être  grasse.  Si 
elle  est  trop  mince , elle  manque  de  force.  Lors- 
qu’elle pèche  par  trop  d’embonpoint  , elle 
se  meut  difficilement.  Bien  des  personnes  prè- 
nent  pour  charnue  , une  épaule  qui  n’est  que 
surchargée  de  graisse.  Si  les  muscles  des  épaules 
et  du  garrot  n’ont  pas  une  étendue  suffisante. 
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le  cheval  11e  forme  que  de  petits  pas  et  n’avaneef 
point.  Comme  les  animaux  n’ont  point  de  cla- 
vicule , il  ne  peut  y avoir  ici  de  connexion  que 
par  le  moyen  des  muscles;  ce  qui  donne  une 
élasticité  qui  n’existèrait  pas  , si  la  connexion  se 
faisait  par  des  os  intermédiaires.  On  sait  com- 
bien il  est  incommode  et  désagréable  de  se  tenir 
à cheval  sur  la  croupe  où  l’uuion.  est  entière- 
ment osseuse.  Lorsque  le  corps  est  porté  en 
avant,  sa  tendance  vers  le^  centre  de  gravité  est 
retenue  par  les  extrémités  antérieures  qui  , 
alors , soutiènent  tout  son  poids.  Si  la  connexion 
des  épaules  eût  été  osseuse,  il  y aurait  eu  un 
choc  violent  ; mais  étant  telle  qu’elle  est , les 
forts  muscles  de  ces  parties  reçoivent  et  soutiç- 
nent  le  fardeau  que  le  quartier  de  derrière  leuf 
envoyé  , jusqu’à  ce  que  les  muscles  contractés 
et  tendus  de  celui-ci , se  chargent  à leur  tour 
de  la  masse  qui  leur  est  renvoyée.  Tandis  que 
les  muscles  dorsaux  tiènent  les  parties  de  de- 
vant suspendues  , le  centre  d'action  de  l’épaule 
est  dans  son  propre  milieu  , et  le  mouvement 
dont  elle  jouit  s’étend  de  la  perpendiculaire  en 
arrière,  autant  que  les  muscles  peuvent  se  porter 
en  avant.  Ainsi  il  est  évident  que  plus  la  po- 
sition  de  l’épaule  est  oblique^  plus  elle  peut 
parcourir  de  degrés , ou  étendre  ses  mouvements. 

( Cet  article  sera  traité  plus  à fond  dans  l’os- 
tcologic  ).'  Quelques  personnes  sont  clans  l'usage 
de  mettre  les  chevaux  de  bonne  heure  à la 
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charrue , pour  jeter  leurs  épaules  eu  arrière  ; 
mais  il  est  encore  douteux  que  ce  moyen  aug- 
mente l’obliquité  desirée.  Lorsque  les  épaules 
sont  trop  chargées  de  graisse , d’autres  ont  pour 
méthode  de  les  faire  transpirer  copieusement , 
en  les  tenant  chaudement  au  moyeu  des  cou- 
vertures dont  ils  les  enveloppent , et  cela  dans 
l’espérance  de  les  rendre  plus  belles. 

La  partie  antérieure  située  entre  les  deux 
épaules , se  nomme  poitrail.  Le  poitrail  doit 
être  large  et  bien  ouvert  ; lorsqu’il  est  étroit, 
le  cheval  estrarement  fortetde  durée  ; l’expansion 
des  poumons  n’a  lieu  qu’imparfaitement,  et  les 
muscles  n’ont  pas  assez  de  jeu.  Les  chevaux 
qui  se  trouvent  dans  ce  cas-là , ont  ordinavement 
les  épaules  faibles  , et  les  extrémités  de  devant 
trop  rapprochées  l’une  de  l’autre  pour  être  aussi 
fermes  qu’elles  devraient  l’ètre.  Le  poitrail  peut 
cependant  être  trop  large , sur-tout  lorsque  les 
parties  antérieures  sont  volumineuses.  Cela  rend 
l’avant-main  trop  pesant. 

Le  coude  est  la  partie  opposée  à la  pointe 
de  l’épaule.  La  force  de  cette  partie  et  l’angle 
qu’elle  forme  avec  le  bras  , sont  un  objet  de  la 
plus  grande  importance.  Car  le  coude  servant 
de  levier  aux  muscles  extenseurs  de  l’avant-bras  , 
sa  dimension  doit  mettre  entre  les  pouvoirs  de. 
ces  muscles , toute  la  différence  qui  se  trouve, 
entre  un  levier  long  et  un  levier  court.  Il  ne 
faut  pas  être  versé  dans  la  connaissance  de  la 
Tome  /.  v 19 
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mécanique  pour  sentir  cela.  L’espace  compris 
entre  la  pointe  de  l’épaule  et  le  coude , est , à 
proprement  parler,  le  bras,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
ordinairement  considéré  comme  tel  par  les  ma- 
réchaux; ce  qui  ne  peut  provenir  que  du  peu 
de  connaissance  qu’ils  ont  de  la  structure  exacte 
de  cette  partie , qui  doit  être  placée  sur  une 
ligne  en  arrière , comme  l’épaule  l’est  en  avant  ; 
et  plus  l’angle  que  forment  ces  parties  est  aigu  , 
mien*  cela  vaut;  car  l’intensité  du  mouvement 
décrit  par  l’ouverture  de  cet  angle,  augmente 
d’autant. 

L’avant-bras  est  ce  qu’on  nomme  communé- 
ment, mais  improprement , le  bras.  Il  est  bien 
essentiel  qu’il  soit  large  , et  couvert  de  muscles 
forts  et  puissants  ; car  , dans  tous  les  cas  , un 
avant-bras  petit  est  un  indice  certain  de  faiblesse. 
Tous  les  animaui  remarquables  par  la  vitesse  de 
leurs  mouvements , ont  cette  partie  longue.  Le 
genou , dans  le  lévrier , n’est  qu’à  deux  ou  trois 
pouces  de  terre  ; mais  quoique  Cette  partie  doive 
être  longue  pour  favoriser  la  rapidité  des  mou- 
vements , la  même  conformation  n’ëst  pas  celle 
qui  convient  pour  les  allures  du  cheval  de  ma- 
nège : aussi  choisit-on  ton  jours  pour  cela  ceux 
qui  ont  l’âVant-bras  court. 

• La  partie  située  immédiatement  au-dessous  , 
èt  qui,  dans  l’homme,  forme  le  poignet,  se 
nomme  genou  lorsqu’on  parle  des  chévaux  : 
toutes  les  jointures  du  cheval  doivent  être  lar- 
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ges  et  étendues  pour  augmenter  la  surface  de 
contact,  et  donner,  dans  la  même  proportion, 
plus  de  fermeté  aux  mouvements.  Il  en  résulte 
que  les  muscles  ont  leurs  attaches  plus  larges  , 
et  leur  insertion  plus  éloignée  du  centr  e de  mou- 
vement , ce  qui  ne  peut  qu’ajouter  à leur  puis- 
sance. Le  genou  doit  être  examiné  avec  soin  , 
pour  voir  si  la  peau  n’a  pas  souffert  de  quelque 
chute  ; et  il  faut  y regarder  même  de  très-près  : 
car  quelquefois  elle  se  referme  si  bien  que  la  cica- 
trice est  presque  imperceptible.  D’ailleurs  les 
marchands  de  chevaux  manquent  rarement  d’em- 
ployer quelque  substance  colorante  pour  noircir 
cet  endroit , et  le  masquer  aux  yeux  de  l’ache- 
teur. Il  ne  faut  cependant  pis  croire  qu’une  ci- 
catrice au  genou  , annonce  toujours  un  cheval 
sujet  à broncher.  On  oublie  trop  souvent  que  le 
meilleur  cheval  peut  faire  une  chute  acciden- 
telle, qui  ne  prouve  rien  pour  l’avenir,  k moins 
que  la  cicatrice  11e  soit  telle  qu’elle  intéresse 
le  libre  mouvement  de  la  jointure.  Ainsi , lors- 
que le  bras  et  l’avant-bras  sont  fortement  cons- 
titués , et  que  l’action  du  cheval  marque  de  la 
vigueur  et  du  feu,  il  faut  bien  se  garder  4e  le 
rejeter  pour  un  défaut  accidentel , qui  ne  tire 
point  à conséquence. 

Le  canon,  ou  la  jambe  , est  cette  partie  qui  est 
placée  après  le  genou.  11  doit,  pour  être  bien 
conformé , être  mince  et  un  peu  large  , car  il 
est  purement  tendineux  et  osseux.  Lorsqu’il 
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prend  de  l’ampleur  sur  les  cotés,  cela  ne  peut 
venir  que  de  la  substance  cellulaire  ou  de  quel- 
que gonflement  qui  gène  les  mouvements,  sans 
ajouter  à la  force.  ' Il  y a dans  le  genou  et.  à 
la  partie  supérieure  du  canon , un  os  placé  un 
peu  en  dehors , à quelque  distance  des  autres , 
et  qui  sert  de  point  d’appui  aux  tendons  des 
muscles  fléchisseurs.  Quand  il  est  placé  tout  à 
fait  eu  dehors , cette  situation  est  très-favorable 
à l’action  des  muscles  , et  les  tendons  fort  éloi- 
gnés du  centre  de  leur  mouvement , n’en  ont 
que  plus  de  force.  Cela  est  si  vrai , qu’un  cheval 
qui  a les  genoux  serrés,  comme  on  dit , est  inca- 
pable de  soutenir  un  long  exercice  ; il  est  bientôt 
épuisé , et  ses  jambes  deviènent  arquées.  Les 
tendons  qu’on  appèle  nerfs  de  derrière,  doi- 
vent être  non  seulement  détachés  des  os  , mais 
larges , afin  que  leur  surface  d’attache  et  d’in- 
sertion soit  plus  grande  , ainsi  que  leur  force 
relative.  Lorsqu’ils  sont  réunis  en  un  seul  corps 
rond  , et  de  niveau  avec  l’os , il  y a ordinai- 
rement maladie  ; les  cavités  entre  les  tendons 
et  leurs  gaines  sont  le  plus  souvent  détruites  ; 
ce  qui  gêne  les  mouvements  et  les  rend  même 
douloureux.  A la  partie  supérieure  et  latérale 
interne  de  l’os  du  canon  , on  remarque  souvent 
une  éminence , nommée  sur-os  ; c’est  une  ex- 
croissance osseuse , qui  quelquefois  cause  de  la 
douleur  au  cheval  et  le  fait  boiter,  et  qui  d’au- 
trefois est  assez  indifférente  ; dans  la  partie  in- 
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férîeure  de  l’os  du  canon  , on  voit  aussi  les 
gaines  des  tendons  , après  de  grands  efforts  et 
un  exercice  trop  fatiguant,  jeter  une  humeur 
qui  n’est  qu’un  épaississement  de  la  synovie-, 
et  former  une  tumeur  qu’on  nomme  molette, 
qui , si  elle  est  considéiable,  peut  gêner  le  mou- 
vement ; mais  qui , dans  tous  les  cas  , prouve 
que  l’exertion  des  forces  du  cheval  a été  poussée 
trop  loin,  ou  qu’il  est  naturellement  faible,  et 
que , sous  ce  rapport , il  est  à rejeter. 

Le  paturon  est  la  jointure  qui  vient  après  le 
genou.  On  donne  le  nom  de  paturon  à toute  la 
partie  comprise  entre  cette  jointure  et  le  sabot. 
La  partie  postérieure  du  paturon  se  nomme  le 
fanon  ; et  la  partie  inférieure  , la  couronne. 
Le  paturon  ne  doit  -pas  être  trop  petit;  au- 
trement il  serait  faible.  S’il  est  trop  long , c'est 
également  un  signe  de  faiblesse , quoique  la  flexi- 
bilité soit  par  là  augmentée,  et  que  les  mou- 
vements du  cheval  soient  plus  agréables  pour 
celui  qui  le  monte  ; cependant  l’éloignement  de 
la  perpendiculaire  ne  saurait  être  considérable, 
sans  une  diminution- proportionnelle  de  la  force. 
Les  tendons  fléchisseurs  , dans  ce  cas , ont  trop 
d’efforts  à faire,  et  deviènent,  avec  le  temps, 
relâchés  et  défectueux.  Un  paturon  trop  court 
et  trop  droit  n’est  pas  moins  défavorable.  Cette 
position  perpendiculaire  nuit  à la  souplesse  de» 
mouvements  et  use  promptement  le  cjjeval.  11  ne 
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faut  qu’un  an  ou  deux  de  travail , pour  le  rendre , 

ce  qu’on  appèle  bouleté. 

1 Le  pied  est  une  partie  de  la  plus  bail  te  im- 
portance. Il  ne  saurait  être  examiné  avec  trop 
d’attention  par  celui  qui  veut  acheter  un  cheval , 
ni  même  par  les  personnes  que  leurs  affaires 
ou  leur  goût  mettent  dans  le  cas  de  s’occuper 
des  chevaux  , et  de  s’y  connaître.  Toutes  les 
fois  que  le  pied  est  extraordinairement  petit  et 
serré,  le  cheval  se  meut  difïicilement  et  avec 
douleur  Les  talons  doivent  être  larges  et  ouverts, 
mais  pas  trop  près  de  terre.  11  ne  faut  pas  qu’il 

v ait  de  suintement  à la  fourchette , défaut  or- 
• 

dinaire  dans  les  chevaux  qui  ont  les  talons  hauts 
et  étroits , et  qu’on  appèle  teigne  ou  fie , lequel , 
si  l’on  n’y  remédie  pas , ruine  aussi  sûrement 
le  cheval , que  le  pourrait  faire  une  maladie  plus 
formidable.  J’ai  remarqué  que  les  chevaux  dont 
le  poil  est  de  couleur  marron-foncé  , étaient 
plus  sujets  que  les  autres  à avoir  les  talons  étroits  ; 
et  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  fait  la  même 
observation.  Cela  viendrait-il  d’une  disposition 
particulière  à ces  sortes  de  chevaux , ou  bien 
de  ce  que  ceux  qui  sont  de  cette  couleur  , sont 
plus  sanguins  que  les.  autres  ? La  forme  dq  pied 
et  la  description  de  ses  parties  trouveront  leur 
place  dans  la  section  où  je  traiterai  des  extrémités 
du  cheval. 

Le  corps  comprend  les  côtes , le  ventre  , les- 
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flancs.  Les  cotes  doivent  donner  au  tronc  et 
à la  poitrine  la  forme  la  pins  circulaire  qu'il  est 
possible  , parce  que  c’est  de  toutes  les  fonnes 
celle  qui  comporte  le  pins  d’étendue,  et  qui  offre , 
par  conséquent , le  plus  de  ,surface  au  système 
absorbant.  Aussi , les  chevaux  qui  ont  la  forme 
d'uu  baril  sont-ils  toujours  préférés.  Lorsque  la 
poitrine  est  trop  droite  et  trop  plafe , le  ventre 
a peu  de  capacité  , le  sang  n’est  pas  assez  revi- 
vifié par  la  respiration,  et  les  intestins  n’absor- 
bent pas  mie  suffisante  quantité  dp  fluide  nutritif. 
Les  chevaux  ainsi  constitués  sont  faibles  et  de 
peu  de  durée.  Ils  ont  l'haleine  courte  et  ne  profi- 
tent pas.  Leurs  vaisseaux  lactés  absorbant  peu , 
une  nourriture  abondante  no  leur  est  pas  néces- 
saire, Aussi  sont-ils  rarement  grands  mangeurs* 
Malgré  cela , fis  ont  souvent  le  ventre  relâché , 
parce  qu’ils  mangent  encore  plus  qu’ils  ne  peu- 
vent digérer  . de  sorte  que  les  aliments  passent 
trop  vite  ; ce.  qui  devient  pour  eux  une  seconde 
cause  accidentelle  de  faiblesse.  La  connaissance 
des  avantages  que  procure  l’ampleur  du  ventre, 
a fait  tout  Je  secret  de  M.  Bakewcl! , connu  Par 
scs  grands  succès  dans  l’ait  d’élever  Jes  bestiaux. 
Il  n'accouple  jamais  que  les  individus  qu’il  juge 
propies  à donner  des  animaux  de  cette  confor- 
mation , sachant  par  expérience  qu’aucune  autre 
espèce  ne  prend  si  bien  la  graisse.  Les  chev  ut 
qui  ont  la  poitrine  et  le  ventre  serf és  et  étroits, 
respirent  difficilement  et  devièoent  presque  tou- 
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jours  poussifs.  Les  grands  efforts  qu’ils  sont  obli- 
gés de  faire  pour  prendre  une  suffisante  quan- 
tité d’air,  pendant  qu’ils  travaillent,  entraînent 
ordinairement  la  rupture  des  vésicules  pulmo- 
naires. 

Les  flancs  sont  l’espace  compris  entre  les  côtes 
et  les  hanches.  Cette  partie  ne  doit  pas  offrir  trop 
de  surface  : il  en  résulterait  faiblesse  dans  les  reins , 
et  longueur  disproportionnée  dans  le  dos.  Des 
flancs  creux  annoncent  qu’il  n’y  a pas  assez  d’éten- 
due dans  les  apophyses  transverses  des  vertèbres 
lombaires , et,  par  conséquent,  pas  assez  d’espace 
pour  le  développement  des  grands  muscles  des 
reins.  Quand  les  flancs  sont  distendus , sans  aucun 
autre  symptôme  de  maladie  , les  chevaux  sont 
communément  poussifs. 

Dans  les  extrémités  de  derrière , il  y a beau- 
coup de  choses  qui  doivent  fixer  l’attention.  Ce 
que  les  maquignons  appèlent  rotule  , est  l’arti- 
culation de  l’os  de  la  cuisse  avec  ceux  du  bassin  ; 
articulation  si  forte,  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
luxation  que  très-rarement.  Mais  les  ligaments 
éprouvent  souvent  trop  d’extension  et  sont  su- 
jets à se  relâcher.  Dans  ce  cas-là  , le  cheval  est 
dit  boiter  de  la  hanche.  Comme  la  réparation  se 
fait  lentement  et  faiblement  dans  ces  parties , 
les  muscles  perdent  leur  énergie , et  le  cheval 
reste  Jong-temps  infirme.  Depuis  cette  articu- 
lation jusqu’au  véritable  genou,  ou  véritable  ro- 
tule ; par  devant,  et  jusqu’aux  fesses,  par  der- 
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rière,  se  trouve  ce  qu’on  nomme  vulgairement 
les  quartiers  de  derrière.  Comme  les  muscles 
de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et  tous  les  grands 
organes  du  mouvement  y sont  situés , il  faut  que 
cette  partie  soit  large , et  indique  beaucoup  de 
surface  dans  les  os  du  bassin  , qui  favorise  le 
développement  et  l'accroissement  des  muscles. 
Voilà  pourquoi  la  largeur  des  quartiers  est  un 
signe  de  force  qui  ne  trompe  guères. 

La  rotule  est  la  partie  qui  approche  des  flancs 
pendant  son  action , et  qui  correspond  à ce  qu’on 
appèle  le  genou  dans  l’homme  : par  conséquent  la 
partie  située  immédiatement  au-dessous,  de- 
vrait s’appeler  la  jambe;  mais  elle  est  ordinai- 
rement désignée  sous  le  nom  de  cuisse.  Elle  doit 
être  fort  charnue , pour  les  raisons  que  nous  avons 
données  plus  haut,  et  former  un  angle  Considé- 
rable avec  la  cuisse , directement  sous  la  hanche. 
Sa  longueur  doit  aussi  être  considérable , comme 
elle  l’est  dans-  tous  les  animaux  naturellement 
destinés  à un  mouvement  progressif  très  - vite. 
Toute  cette  partie  qui  se  trouve  au-dessous  de 
la  rotule  jusqu’au  jarret , et  qu’on  nomme  impro- 
prement la  cuisse , doit  être  large  et  forte.  Lors- 
qu’elle est  mince  et  peu  fournie  de  chair  , le 
cheval  est  nécessairement  faible. 

Le  jarret  joint  ce  qu’on  nomme  vulgairement 
la  cuisse  , avec  le  canon.  C’est  la  jointure  la 
plus  composée  et  la  plus  importante  de  toutes. 
Elle  doit  être  large  , et  présenter  en  dehors 
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une  pointe  très-saillante.  Les  muscles  qui  y ont 
leur  attache,  en  ont  plus  4e  force  contractile. 
Cette  partie  exige  un  examen  d’autant  plus  at- 
tentif, qu’elle  indue  plus  que  toute  autre  surje 
prix  du  cheval.  Car , de  même  que  le  calcanéum  , 
ou  J’os  qui  fait  le  véritable  talon , et  que  le  vul- 
gaire prend  pour  la  pointe  du  jarret , en  s’é- 
loignant des  autres  os  et  en  s’étendant  au  dehors , 
fait  que  les  tendons  qui  y ont  leur  attache , for- 
ment un  levier  plus  long  et  plus  puissant , de 
même  la  saillie  de  la  jointure  véritable  du  jarret 
ajoute  à la  puissance  des  muscles.  Cette  jointure 
est  sujette  à plusieurs  maladies , telles  que  l’épar- 
vin,  qui  est  une  dilatation  des  capsules  mu- 
queuses dans  la  partie  supérieure  et  interne  de 
l’os  du  canon , et  un  gonflement  de  la  veine  qui 
les  arrose.  Quelquefois  les  capsules  muqueuses 
des  deux  côtés  se  gonflent  également.  Les  os 
mêmes  se  tuméfient , et  alors  l’éparvia  est  dit 
eafleux.  La  partie  antérieure  de  -la  jointure  du 
jarret  se  nomme  la  châtaigne  : elle  doit  être 
exempte  de  cette  tumeur  qu’on  nomme  salandre. 
La  partie  qui  vient  immédiatement  après  la  jambe , 
et  qui  forme  proprement  le  canon  , doit  être  dans 
les  extrémités  postérieures , comme  dans  les  ex- 
trémités antérieures , disposée  de  manière  qu’elle 
tombe  perpendiculairement  depuis  la  châtaigne 
jusqu’à  terre,  Lorsque  les  jarrets  sont  naturel- 
lement trop  rapprochés  l’un  de  l’autre , le  cheval 
est  dit  jarreté.  On  prétend  que  les  chevaux  jar- 
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retés  sont  bons  coureurs  ; ce  qui  ne  s’accorde 
guères  avec  le  raisonnement.  Ils  doivent  certai- 
nement être  plus  faibles , étant  hors  de  la  ligne 
de  direction  des  parties  supérieures.  On  sait  d’ail- 
leurs qu’une  pression  augmentée  jusqu’à  un  cer- 
tain point  sur  les  jarrets , produit  des  courbes , 
des  éparvins , et  les  autres  difformités  auxquelles 
ils  sont  sujets. 

Couleur  des  Chevaux. 

La  couleur  des  chevaux  n’est  pas  , comme 
celle  de  l’homme , dépendante  de  la  peau , mais 
de  la  robe  dont  la  nature  lés  a revêtus , et  qu’on 
nomme  poil.  On  peut  dire  cependant  que  la  peau 
a quelque  influence  sur  la  couleur  du  poil  ; car 
les  chevaux  qui  ont  la  peau  fine  , ont  ordinai- 
rement le  poil  clair , et  des  yeux  blancs  se  trou- 
vent presqiie  toujours  avec  m poil  de  la  même 
couleur.  Le  poil  étant  susceptible  d’une  grande 
t variété  de  nuances , la  couleur  des  chevaux  doit 
être  de  même  très-variée.  Buffon  eu  fait  trois 
classes  : les  couleurs  simples , qui.  sont  les  mêmes 
sur  toutes  les  parties  du  corps;  les  couleurs  com- 
posées , qui  sont  un  mélange  de  diverses  cou- 
leurs.; et  les  couleurs  raies  et  extraordinaires. 

Les  couleurs  simples  «ont  le  blanc  , le  brun , 
balzan , le  bai  et  le  noirs  les  couleurs  composées 
sont  le  gris , le  gris  de  souris.  Je  rouan,  le  rouan 
vineux  ; et  les  couleurs  extraordinaires , le  tigré , 
le  pie , Imber , et  le  moucheté  ou  étourneau. 
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Bufiori  semble  croire  que  le  bai  est  la  couleur 
naturelle  des  chevaux  européens,  et  que  dîms 
l’état  de  pure  nature , ils  seraient  tous  de  cette 
couleur  ; mais  ce.  n’est  là  qu’une  simple  conjec- 
ture, appuyée  sur  quelques  probabilités. 

Le  bai  est  de  plusieurs  espèces  : on  distingue 
le  bai  clair  , le  bai  foncé , le  bai  pommelé , le 
bai  châtain  clair  , le  bai  châtain  foncé. 

Le  bai  brun  est  mêlé  de  beaucoup  de  noir. 
Les  chevaux  de  ce  poil  sont  réputés  excellents 
pour  l’ordinaire. 

Le  bai  foncé  a la  crinière , la  queue , les  jam- 
bes et  le  sabot  noirs.  On  lui  donne  la  préférence 
avec  raison. 

Le  châtain  clair  jouit  d'une  réputation  assez 
équivoque  : il  y a égalité  de  paris  pour  et  contre. 
On  trouve  cependant  des  chevaux  de  ce  poil 
qui  sont  excellents.  Les  gros  chevaux  de  Suf- 
folk , très-estimés  pour  le  trait,  sont  tous  de  cette 
couleur. 

Les  chevaux  châtain  foncé  ont  ordinairement 
beaucoup  de  feu  ; mais  ils  sont  très-sujets  à avoir 
les  pieds  serrés. 

Le  noir  est  une  couleur  estimée  parmi  nous. 
11  y en  a de  différentes  nuances.  Les  chevaux 
noirs  admettent  tous  les  caractères  , depuis  le 
plus  fier  et  le  plus  fougueux,  jusqu’au  plus  pa- 
resseux et  au  plus  doux. 

Le  brun  foncé  est  susceptible  aussi  de  diffé- 
rentes nuances.  Quelquefois  la  queue  et  la  cri- 
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nière  sont  blanches  ; d’autres  fois  elles  sont 
d’une  couleur  plus  foncée  que  le  reste.  Il  y eu 
a qui  ont  sur  le  dos  une  raie  semblable  à celle 
qu’on  voit  aux  chevaux  bai. 

L’alzan  est  une  espèce  de  châtain  d’un  rouge 
plusi  clair.  Il  admet  de  même  plusieurs  variétés. 

Quant  aux  couleurs  composées,  le  rouan  est  un 
mélange  de  rouge  et  de  blanc  : il  se  divise  en 
rouan  commun , rouan  rouge , et  rouan  forcé. 

Il  y a différentes  nuances  de  gris  ; cela  dépend 
de  la  proportion  du  blanc  et  du  noir.  Suivant  que 
l’un  ou  que  l’autre  domine,  il  donne  le  gris  pom- 
melé , le  gris  argenté  et  le  gris  de  fer.  Les  chevaux 
de  ce  poil  sont  beaucoup  recherchés  pour  leur 
beauté.  Quelquefois  il  se  trouve  une  légère  nuance 
de  bai  mêlée  avec  le  noir  et  le  blanc  ; ce  qui 
forme  une  autre  variété.  Les  chevaux  gris  n’ont 
pas  plus  de  caractère  fixe,  que  les  chevaux  noirs  ; 
comme  eux  ils  embrassent  les  deux  extrêmes  , 
cependant  ceux  qui  ont  la  couleur  la  plus  foncée  , 
obtiènent  la  préférence. 

Parmi  les  couleurs  extraordinaires,  c’est  la 
couleur  pie  qui  est  la  plus  commune  ; elle  se 
compose  de  blanc  et  de  quelque  autre  couleur , 
placées  en  différentes  parties  séparées  les  unes 
des  autres;  comme  blanc  et  bai,  blanc  et  châ- 
tain , blanc  èt  noir. 

Le  moucheté  ou  poil  d’étourneau , est  un  gris 
ou  blanc,  entremêlé  de  petites  taches  bai.  Lors- 
que celles-ci  sont  d’une  étendue  plus  considé- 
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rable,  et  d'un  fond  plus  clair  que  les  couleurs 
qui  les  environnent , elles  forment  le  tigré. 

L’expérience  prouve  que  la  couleur  iulluc  sur 
les  qualités  du  cheval  ; et  l’on  peut  poser  en 
maxime  générale , que  les  chevaux  de  couleur 
foncée  sont  les  meilleurs  ; mais  cette  règle  , 
comme  toutes  les  autres  règles  générales , souffre 
des  exceptions. 

Les  chevaux  à poil  blanc,  sont,  ainsi  que  les 
hommes  à cheveux  blanc8 , irritables  et  faibles. 
Le  poil , après  une  blessure , est  blanc , parce 
que  la  partie  est  dans  un  état  de  débilité. 

La  préférence  que  méritent  les  couleurs  fon- 
cées doit  avoir  lieu  sur-tout  à l’égard  des  cou- 
leurs composées.  On  a observé  que  les  chevaux 
à couleur  composée , dont  les  extrémités  ne  sont 
pas  d’une  couleur  foncée , étaient  plus  sujets  aux 
maladies  que  les  autres.  Aussi  le  blanc  aux  jam- 
bes est-il  regardé  comme  un  défaut.  Il  est  de 
fait  que  parmi  les  chevuux  de  cavalerie , ce  sont 
ceux  qui  ont  les  jambes  blanches,  qui  sont  le 
plus  sujets  à cette  maladie  qu’on  nomme  eaux 
aux  jambfes.  ' • 

SECTION  VIII. 

Anatomie  du  Cheval . 

Cette  science  nous  fait  connaître  h structure, 
la  situation,  l’économie  et  l’usage  des  différentes 
paitics  du  corps  clc  cet  animal,  plis  dans  le  sens 
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lé  plus  étendu.  C’est  dans  ce  sens  que  nous  nous 
proposons  de  le  considérer.  Pour  cela , il  paraît 
convenable  de  distribuer  le  sujet  en  plusieurs 
chapitres , qui  ont  pour  titre  : 

Ostéologie , 

Syndestnologie , | 

Myotogie  > 

» J ou 

Angiolùgie , i science; 

Neurologie,  \ de* 

Adénolog/ë , 

Splancknologfe , j 
Hygrologie , 

Pour  les  détails  anatomiques  suivants,  j’ai  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’adopter  l’ordre 
qu’a  suivi  le  docteur  Hooper , dans  ses  éléments 
de  l’anatomie  humaine  ) je  dois  prévenir  cepen- 
dant que  je  ne  crois  pas  ce  système  exempt 
d’erreur.  La  science  est  encore  au  berceau.  Les 
livres  offrent  peu  de  secours  i»  celui  qui  veut 
l’approfondit;  et  là  vie  d’un  seul  individu  ne 
suffit  pas  à beaucoup  près  pour  apporter  la  plus 
grande  exactitude  possible  dans  toutes  les  parties 
d’un  ouvrage  aussi  compliqué.  J’ai  beaucoup  dis- 
séqué ; j’ai  cherché  des  lumières  par-tout  où  j’ai 
cru  pouvoir  en  trouver  ; j’ai  puisé  dans  toutes 
les  sources  qui  m’ont  été  coumies  , et  j’espère 
que  sur  les  points  essentiels , on  ne  me  repro- 
chera pas  de  fautes  grossières  du  moins.  P;u- 
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tout  j’ai  l'ait  marcher  de  front  la  conformation 
et  l’usage  des  parties  ; j’ai  pensé  que  l’une  et 
l’autre  s’éclairaient  mutuellement  , et  que  tous 
deux  étaient  essentiels  à l’art- que  je  liie  pro- 
posais d’enseigner. 

Osteologie. 

Les  os  sont  des  corps  durs , blancs  et  insen- 
sibles, qui  servent  d’appui  et  de  soutien  aux 
parties  molles  , et  constituent  la  base  de  toute 
la  machine  animale.  Ils  sont  formés  de  terre  et 
de  membranes  ( i ).  Les  membranes  semblent 
être  les  premiers  rudiments  de  la  machiue.  Elles 
ne  ccmtiènent  d’abord  qu’une  gelée , qui  est  en- 
suite absorbée,  et  remplacée  par  une  matière, 
terreuse  que  les  vaisseaux  y déposent  graduel- 
lement. 

Ce  procédé  opère  plus  promptement  dans  quel- 


( i ) Si  l’on  met  un  os  dans  l’acide  marin , ou , comme 
on  dit , dans  l’esprit  de  sel  marin  , la  partie  terreuse  s« 
dissout , mais  la  membrane  reste  entière.  C’est  pour  cela 
qu’on  peut  introduire  un  gros  os  dans  une  bouteille.  L’huila 
de  thérébentine , ou  l’esprit  de  vin  qu’on  y verse  ensuite, 
fait  que  la  membrane  reprend  son  expansion,  et  cause  do 
la  surprise.  « La  substance  de  l’os  paraît  n’être  autre  chose 
que  de  la  gelée,  de  l’huile,  et  un  sel  neutre  terreux.  On 
en-obtientpar  la  distillation,  de  l’hydrogène  , un  gaz  acide 
Carbonique,  un  alkali  volatil  , une  huile  empyreumalique 
et  un  peu  de  sel  ammoniacal.  Le  résidu  est  un  charbon, 
qui,  préparé,  forme  le  noir  d’ivoire.»  Parkinson. 
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ques  os  que  dans  d’autres , tels  que  ceux  du 
bassin  et  des  extrémités  postérieures.  Le  dépôt 
de  la  partie  terreuse  est , selon  toute  apparence  , 
l’ouvrage  des  vaisseaux  du  périoste  ou  membrane 
des  os  ; car  lorsque  cette  membrane  vient  à être 
détruite  par  quelque  accident,  l’os  qu’elle  recou- 
vrait se  carie  et  meurt.  Tout  ce  qui  accélère 
d’une  manière  permanente  la  circulation , semble 
hâter  la  formation  de  ce  dépôt,  sans  doute  en  oc- 
casionnant une  plus  prompte  séparation  de  la  partie 
terreuse  , chariée  par  les  vaisseaux  ; et  ce  goût 
que  tous  les  jeunes  animaux  ont  pour  l’exercice  , 
comme  exercice , et  pour  le  badinage  , leur  est 
probablement  inspiré  par  la  nature , comme  un, 
moyen  d’accélérer  la  formation  du  dépôt  des 
parties  terreuses  et  le  développement  de  leurs 
organes , en  y attirant  plus  de  sang.  Voilà  pourquoi 
les  habitants  des  pays  chauds  sont,  en  général, 
plutôt  formés  que  ceux  des  pays  du  nord.  Une 
accélération  prématurée  du  dépôt  terreux , avant 
que  la  partie  membraneuse  des  os  soit  pleinement 
développée  , fait  que  les  os  se  consolident  plu- 
tôt, à la  vérité  ; mais  elle  les  empêche  d’atteindre 
leur  grandeur  naturelle.  Cette  accélération  por- 
tée à un  certain  degré , est  un  obstacle  à l’ac- 
croissement. Cela  nous  explique  pourquoi  les 
chevaux  employés  .de  trop  bonne  heure  à des 
travaux  forcés,  ne  prènent  jamais  tout  leur  ac- 
croissement. C’est  «pour  cela  aussi  qu’on  em- 
pêche les  petits  chiens  de  croître,  en  les  baignant 
'rom.  /.  20 
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dans  de  l’esprit  de  vin  /et  en  leur  en  faisant  avaler. 
La  pression  paraît  encore  contribuer  à l’ossifi- 
cation. On  remarque  que  les  parties  qui  ont  été 
long-temps  comprimées  , finissent  par  s’ossifier. 
La  pression  de  la  selle  semble  produire  cet  eflét 
sur  les  extrémités  ligamenteuses  des  apophyses 
des  vertèbres.  L’ossification  des  autres  parties, 
telles  que  les  vaisseaux  sanguins , etc  , vient- 
elle  de  la  longue  pression  des  muscles , ou  bien 
d’un  effort  sympathique  de  la  constitution,  ten- 
dant à fortifier  une  partie  faible  par  une  struc- 
ture plus  solide?  c’est  ce  que  je  n’entreprendrai 
pas  de  décider.  Peut-être  doit-on  attribuer  à cette 
pression,  les  sur-os  et  les  éparvins  qui  surviè- 
nent  aux  chevaux  qu’on  fait  travailler  trop  tôt. 

Les  vaisseaux  des  jeunes  os  sont  plus  nom- 
breux et  plus  rouges  que  ceux  des  vieux  os  : 
ayant  deux  choses  à faire  , l’entretien  et  l’accrois- 
sement de  la  charpente  osseuse , il  était  nécessaire 
qu’ils  reçussent  une  plus  grande  quantité  de  sang. 
M.  Hunter  prétend  que  l’accroissement  des  os 
est  le  résultat  de  deux  procédés  qui  ont  lieu  en 
même  temps  , et  qui  se  prêtent  mutuellement 
du  secours.  Si  nous  l’en  croyons , pendant  que 
les  artères  versent  la  nourriture  propre  à l’ac- 
croissement  de  l’os  , les  vaisseaux  absorbants  re- 
prènent  le  résidu  de  l’ancienne,  de  manière  que 
la  nouvelle  s’adapte  à l’agrandissement  de  l’os  , 
sans  qu’il  y ait  rien  de  changé  dans  la  forme  qui 
lui  est  propre.  Le  docteur  Monro  et  Duhkinel 
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Suppôsent  que  l’accroissement  des  os  se  fait  par 
Une  extension  de  leurs  parties  en  tout  sens. 

La  partie  terreuse  des  os  change  continuel- 
lement , et  est  remplacée  par  une  nouvelle.  Ce 
changement  est  opéré  par  les  vaisseaux  absor- 
bants , et  l’on  ne  peut  douter  que  ce  renouvè- 
lement  ne  soit  continuel  ; car  une  nourriture  de 
quelque  couleur  facile  à reconnaître,  comme 
celle  de  la  garance,  teint  les  os  en  rouge;  et  si 
l’on  en  interrompt  l’usage , les  os  reprènent  par 
'degré  leur  couleur  naturelle. 

C’est  par  cet  effet  des  vaisseaux  absorbants, 
que  les  os  cariés  et  morts  se  séparent  des  os  sains 
et  vivants.  La  matière  terreuse  de  l’os  paraît  se 
déposer  par  couches  fibreuses , en  commençant 
par  le  centre.  Ces  couches  deviènent  plus  com- 
pactes à mesure  qu’elles  approchent  de  la  sur- 
face extérieure  de  l’os.  Par  la  manière  dorures 
fibres  sont  disposées  dans  l’intérieur,  la  surface 
interne  de  l’os  est  caverneuse , mais  non  entiè- 
rement creuse  , comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  os  parfaitement  desséchés.  La  partie 
caverneuse  de  l’os  est  tapissée  par  une  membrane 
qu’on  nomme  périoste  interne.  Elle  paraît  des- 
tinée à contenir  la  moelle  , qui  est  un  fluide^ 
huileux  versé  dans  les  cellules  de  cette  mem- 
brane , et  sécrété  des  vaisseaux  sanguins  assez 
considérables  qui  pénètrent  dans  le  tissu  de  l’os. 
La  moëlle  ainsi  contenue  dans  des  cellules,  ne 
peut  se  réunir  et  former  un  poids  sensible.  Ou 
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assimile  ce  dépôt  huileux  aux  dépote  de  la  graisse 
dans  les  autres  parties  du  corps , regardés  comme 
un  réservoir  général  pour  l’entretien  de  la  vie, 
et  comme  une  ressource  qui  supplée  au  défaut 
de  nourriture  , en  cas  de  besoin  ; mais  il  doit 
avoir,  si  je  ne  me  trompe,  un  autre  usage  rçj- 
latif  aux  os  eux-mêmes.  Sans  cela,  pourquoi  y 
aurait-il  de  si  grands  vaisseaux  employés  à le 
former?  Ceux  qui  savent  combien  il  est  difficile 
<îe  trouver  dans  les  parties  solides  de  l’animal  une 
cavité  complette , un  véritahle  vuide , demandent 
ce  que  devient  la  portion  caverneuse  des  os , 
lorsque  la  moelle  est  absorbée , ainsi  que  la 
graisse  des  parties  musculeuses , dans  les  grandes 
abstinences.  La  moelle  est  insensible  par  elle- 
inéme  ; mais  la  membrane  qui  la  contient,  est 
de  jia  plus  exquise  sensibilité.  Les  os  , quoique 
lotirais  de  nerfs , ne  sont  pas  fort  sensibles , si 
ce  n’est  dans  les  cas  d’inflammation  ; cependant 
les  dents  ont  une  espèce  de  sensibilité  en  tout 
temps.  Comme  les  os  sont  très-peu  vasculaires , 
ils  n’ont  qu’une  faible  portion  de  pouvoir  vital. 
C’est  pourquoi  ils  sont  peu  susceptibles  de  ma- 
ladies qui  leur  soient  propres.  Mais  aussi , par  1» 
même  raison , lorsqu’ils  sont  une  fois  malades  , 
ils  se  rétablissent  beaucoup  plus  difficilement  que 
les  panies  vasculaires.  De  tous  les  animaux  qui 
nous  sont  connus , le  cheval. est  celui  qui  parait 
avoir  le  plus  de  disposition  à rinflammatiou  des 
os , et  à la  formation  du  pus  qui  en  provient. 
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Les  os , pour  donner  plus  de  surface  à l’at- 
tache des  tendons , et  éloigner  leur  axe  du  centre 
du  mouvement , forment  souvent  des  appen- 
dices , qu’on  nomme  épiphyses  , lesquelles  n’é- 
tant unies  aux  os  que  par  des  cartilages , n’ont 
pas  assez  de  force  pour  se  prêter  à une  grande 
extension  ou  supporter  un  grand  effort.  Mais  la 
nature,  toujours  occupée  du  bien-être  de  ses 
enfants , change  avant  le  moment  de  la  naissance, 
les  épiphyses  en  apophyses,  dans  les  parties  qui  > 
doivent  être  mises  en  action  dès  que  l’animal 
est  né , comme  les  condyles  de  l’os  occipital , 
les  tètes  et  les  tubérosités  des  côtes  etc.  Dans 
l’adulte  , la  plupart  des  épiphyses  deviènent 
apophyses , et  prènent  des  noms  analogues  à leur 
conformation.  La  partie  de  ces  dernières  qui 
s’articule  avec  le  bassin  et  que  les  maréchaux 
appèlent  l’os  tournant , a commencé  par  être 
épiphyse  avant  que  d’être  apophyse  , et  se 
nomme  tète , comme  la  partie  moins  volumineuse 
d’où  elle  tire  son  origine  se  nomme  col.  Si  la 
tête  de  l’os  est  applatie  , elle  se  nomme  condyle. 

Une  élévation  inégale  et  raboteuse  se  nomme 
tubérosité  ; si  elle  est  aiguë , elle  prend  le  nom 
d’épine  , et  celui  de  crête  , si  elle  est  moindre. 

On  les  appèle  aussi  mastoïdès , styloïdes , etc  t 
Selon  la  forme  qu’elles  ont.  Les  enfoncements 
et  les  cavités  sont  de  même  désignés  par  des  noms  \ 
particuliers. 

Les  çavités  profondes  sont  désignées  saas  I© 
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nom  de  cotyloïdes,  et  les  cavités  superficielles, 
sous  celui  de  glénoïdes.  Les  sinuosités  sont  des 
enfoncements  larges  et  superficiels.  La  fosse  est 
une  cavité  dont  l'entrée  est  plus  large  que  le 
fond.  Le  trou  est  la  perforation  d’un  os  de  part 
en  part.  On  distingue  aussi  des  échancrures  , des 
scissures , des  fentes , des  rainures , etc.  Ce  qui 
regarde  les  cartilages  et  le, périoste,  sera  traité 
dans  la  syndesmologie. 

La  connexion  des  os  s’appèle  articulation.  On 
en  distingue  trois  espèces  : la  diarthrose , la  sy- 
narthrose  et  la  symphyse. 

La  diarthrose , ou  articulation  avec  mouve- 
ment , s’appèle  enarllirôse , quand  J a tète  ronde 
de  l'os  est  reçue  dans  une  cavité  profonde , 
çonmie  celle  du  fémur  dans  son  emboîture  ; ar- 
throdie  , quand  la  tète* ronde  de  l’os  est  reçue 
dans  une  cavité  superficielle , comme. l’humérus 
daus  la  cavité  gléuoïde  de  l’épaule;  ginglyme, 
quand  il  y a seulement  flexion  et  extension  ; 
trochoïde,  quand  les  os  tournent  1 un  sur  l’autre 
par  un  mouvement  de  pivot,  comme  la  première 
■vertèbre  cervicale  sur  la  seconde  ; amphyar- 
lhrose , quand  le  mouvement  qui  en  résulte  est 
presque  imperceptible , comme  entre  les  os  du 
genou  et  ceux  du  jarret. 

La  synarthrose , ou  articulation  sans  mouve- 
ment, comprend  la  suture,  qui  représente  des 
découpures  de  dents  de  scie  engrenées , comme 
l’articulation  pu  jonction  des  pariétaux  entre  eux 
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et  avec  l’occipital  ; l’harmonie , qui  est  formée 
par  des  sillons  prolongés  où  s’engrènent  des  émi- 
nences ou  lignes  osseuses , dont  le  diamètre  sail- 
lant est  propre  à les  remplir,  comme  dans  quel- 
ques os  de  la  face;  la  gomphose,  dans  laquelle 
l’os  est  enchâssé , comme  l’est  une  cheville  dans 
son  trou.  C’est  ainsi  que  les  dents  sont  implan- 
tées dans  l’alvéole. 

La  symphyse,  ou  connexion  médiate,  se  divise 
en  synchondrose  , ou  jonction  de  deux  os  par  le 
moyen  d’un  cartilage  , comme  la  symphyse  du 
pubis  ; en  syneurose , ou  connexion  ligamenteuse  ; 
et  en  syssarcose , distinction  qui  n’est  pas  bien 
déterminée , laquelle  désigne  une  connexion  mus- 
culaire ou  charnue,  telle  qu’elle  doit  être  dans 
toutes  les  jointures  avec  mouvement.  On  a un 
exemple  remarquable  de  ce  genre  d’articulation 
dans  l’épaule. 

DESCRIPTION  DE  LA  PREMIÈRE  PLANCHE. 

La  Tête.  , 

a,  b , c , d , os  du  front.  On  n’en  peut  voir 
qu’un,  parce  que  la  suture  sagittale  qui  les  di- 
vise , se  trouve  exactement  au  milieu  du  front. 
a , suture  coronale  ; entre  a ei  b , apophyse  des 
orbites,  avec  le  trou  sourcillier  lu  dessus  ; b , 
portion  de  l’os  frontal  qui  forme  l’orbi.e  ; d t 
portion  du  même  os  qui  l’unit  avec  l’os  de  la 
pommette  et  l’os  palatin,  e,  /,  os  pariétal 
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e , sa  jonction  avec  l’occipital , par  la  suture  lam- 
doidale.  g,’h  ,i,  k,  os  occipital;  g , protubé- 
rance occipitale;  h,  son  apophyse  cunéiforme; 
i , apophyse  condiloïde  reçue  dans  l’atlas  ; k , 
apophyse  pteregoïde  , particulière  au  cheval,  ' 
l , m,  os  temporal  : la  portion  écailleuse  se  voit 
précisément  atl  dessus  de  l’arcade  zygomatique , 
unie  au  pariétal  par  la  suture  écailleuse  ; />  por- 
tion pierreuse , formant  l’oreille  iuterne  ; m,  apo- 
physe zygomatique  , formant  l’arcade  zygoma- 
tique , vue  s’unissant  avec  les  apophyses  orbi- 
taires du  frontal , et  les  apophyses  zygomatiques 
de  la  pommette,  par  deux  sutures,  h , pommette, 
ou  os  de  la  joue.  La  ligne  noire  qu’on  voit  im- 
médiatement âu  dessous  , indique  l’épine  con- 
tinuée dans  l’intérieur  des  maxillaires,  o,  os  un-  » 
guis.  p,p,  os  du  nez.  q,  r,  a,  maxillaire  supé- 
rieur ; q , partie  qui  s’unit  aux  os  de  la  pommette 
et  du  palais;  r,  celle  qui  s’unit  avec  la  pom- 
mette et  l’angulaire.  L’espace  triangulaire  indique 
la  portion  d’os  qui  quelquefois  se  forme  entre 
eux , et  qu’on  nomme  triangulaire,  s,  portion  in- 
férieure s’unissant  au  maxillaire  inférieur.  Entre  r 
et  a,  on  apperçoit  le  canal  ittaxiilâire  supérieur.’ 
t , os  maxillaire  inférieur,  u,  v,  L,  m,  maxillaire 
postérieur,  ou  mâchoire  inférieure  ; It,  ses  bran- 
ches ; v , canal  du  maxillaire  postérieur  ; m , le 
même,  vu  au  dessus  et  au  dessous.  S,  apophyse 
coronoïde,  passant  sous  le  zygomatique. 


Vertèbres. 


a,  b,  les  sept  vertèbres  cervicales  ; a,  l’atlas. 
d , e , f,  seconde  Vertèbre  ; d,  son  apophyse 
transverse  ; e , son  apophyse  oblique  supérieure  ; 

f,  ses  bords  tenant  lieu  d’apohyse  épineuse,  g, 
h,  i,  k,  l,  m,  n,  troisième  vertèbre  cervicale; 

g,  corps  de  la  troisième  vertèbre.  Ail  dessus  de 
la  lettre,  le  trou  pour  le  passage  des  artères  et 
dés  veines  vertébrales  ; i , k , apophyses  trans- 
verses antérieure  et'postérieure.  Entre  h et  i,  trou 
par  lequel  passent  les  neifs  cervicaux  ; l , protu- 
bérance antérieure  du  corps  de  la  même  vertèbre  ; 
m -,  son  apophyse  épineuse,  h,  son  apophyse  obli- 
que supérieure  ; n , son  apophyse  oblique  infé- 
rieure; i , t8>  les dix-liuit  vertèbres  dorsales  ; a, 
le  corps  des  vertèbres  ; l’espace  entré  chacune 
est  rempli  par  une  substance  cartilago-ligamen- 
teuse.  b , apophyses  transversès , s’articulant  avec 
la  tète  de  chaque  côté  ; c , apophyses  obliques 
supérieures  ; d , apophyses  obliques  inférieures, 
i » 5 , les  six  vertèbres  lombaires  ; leurs  apo- 
physes transverses  sont  fort  longues  ; mais  les 
lois  de  la  perspective  ne  permettent  pas  de 
les  représenter  ici  dans  toute  leur  dimension  ; 
x , x , l’os  sacrum  > composé,  de  cinq  piècfes. 
On  n’en  distingue  que  les  apophyses  épineuses  ; 
les  transverses  sont  réunies  en  une  seule  partie 
rude  et  inégale;  \ , t5 , les  oS  du  coccyx  ou 
de  la  queue.  Les  apophyses  épineuses  transvetsôs? 
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nè  sont  distinctes  que  clans  les  quatre  ou  cinq 
premiers. 

Sternum,  côtes , épaulés , et  extrémités 
antérieures. 

a , b , i , g , les  vraies  côtes  ; 1 o , 1 8 , les 
fausses  côtes  ; a , tête  articulée  avec  l’apophyse 
transverse  de  la  première  vertèbre  du  dos.  Au 
dessous  on  voit  la  branche  inférieure  de  la  tète 
qui  s’unit  avec  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la 
première  dorsale;  c,  extrémités  unies  avec  le  ster- 
num. d,  le  sternum ;e,f,  g , h,i,  l,  rn,  l’épaule; 
son  cou , au  dessous  duquel  on  voit  sa  cavité 
glénoïde  ;f,  la  fosse  anti-épineuse  ; h , son  épine , 
qui  dans  l’homme  se  termine  àl’acromion,  mais 
qui , dans  le  cheval  où  il  n’y  a point  de  clavi- 
cule, se  termine  en  tubérosité;  i , apophyse 
coracoïde  ; entre  rn  et  i , la  côte  antérieure  ; 
entre  le  te  , la  côte  postérieure;  entre  m et  l , 
est  sa  base , et  la  ligne  qui  est  au  dessus  marque 
l’étendue  et  la  situation  du  cartilage  de  l’épaule  ; 
n , o,  p , q , l’humérus  ou  le  bras  ; n , son  Cou , 
au  dessus  duquel  on  voit  sa  tête  ; o , sa  tête  an- 
térieure formant  la  pointe  de  l’épaule  , comme 
on  dit  ordinairement  eu  parlant  du  cheval,  p , 
sa  tubérosité  ; q , sa  tête  inférieure  derrière  la- 
quelle on  voit  la  cavité  où  est  reçu  l’olicrâne. 
r , r , l’ulna.  La  partie  supérieure  forme  l’oli— 
crâne  ou  le  coude  ; la  partie  inférieure  est  unie 
au  radius  par  des  fibres  ligamenteuses  ; s,  s , 
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le  radius  ; i , a , 3 , 4 > 5 ,*6  , 7 , le  carpe  ou 
genou  ; 1 , 1 , l’os  pisiforme  ; 2 , 2 , le  scaphoïde  ; 
3 , 5 , le  lunaire  ; 4 > l’os  crochu  ; 5 , le  grand 
os  ; G , le  cunéiforme  ; 7 , le  trapézoïde.  t,u, 
le  métacarpe  / t,  le  canon;  u,  les  deux  petits 
os  du  métacarpe,  v,  w , x , ÿ , z , les  phalanges  ; 
'v , première  phalange,  ou  paturon;  w,  les  os 
sésamoïdes;  x,  l’os  coronaire,  ou  petit  paturon  ; 
y , l’os  du  pied  ; z , l’os  naviculaire , ou  la  noix. 

Bassin  et  membres  postérieurs. 

a , b , c,  d , e , f,  g,  les  deux  os  innominés ; 
a , b , c,  l’iléon  ; a , tubérosité  de  l’iléon , for- 
mant la  hanche,  ou  partie  supérieure  de  la  cuisse  ; 
c , son  union  avec  l’ischion  ; e , f,  l’ischion  ; 
g,  g,  l’os  pubis,  et  entre  les  lettres,  la  sym- 
physe; d , le  trou  diyroïde.  h , i,  k , l,  m,  le 
fémur  ou  os  de  la  cuisse  ; h , le  cou , au  des- 
sus duquel  la  tète  est  reçue  dans  l’emboîtement 
du  bassin;  i,  le  grand  trochanter  intérieur; 
k , le  trochanter  extérieur  ; l,  l,  le  trochanter 
intérieur  ; m , m , les  condyles  antérieurs  ; n , 
n , les  condyles  postérieurs  ; p , p , les  carti- 
lages semi-lunaires  ; 0,0,  la  rotule  ; <7  ,1e  tibia 
ou  os  de  la  jambe  , communément  prise  pour  la 
cuisse  ; r,  le  péronné  ; le  tibia  est  vu  terminé  aux 
malléoles  pour  s’articuler  avec  le  tarse.  1 , a , 
5 , 4 > 5,6,  7,8,  tarse  oü  jarret  ; 1 , 2 , x , 2 , 
Je  talon , formant  la  pointe  du  jarret , et  dans 
l’Jipmme,  le  talon;  3,4»  l’astragale;  5,  5,  le 
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grand  cunéiforme  ; 6 , le  cuboïde  ; 7 , le  cu- 
néiforme moyen;  8 , le  petit  cunéiforme,  s, 
s > t , t , le  métatarse  ;s,  s , canon  , ou  jambe  ; 
t ,t , les  deux  petits  os  du  métatarse  ; u , le  pa- 
turon ; v , les  os  sésamo'ides.  w , l’ôs  coronaire 
ou  petit  paturon  ; x , æ , l’os  du  pied  ; y , la 
noix  ou  os  claviculaire. 

TABLE  DES  OS. 


-0  8 DE  LA  TETE. 


frontaux  , 
pariétaux , 


2. 


Os  du  crâne. 


temporaux  , 

Sphénoïde  j 


ethmoïde  , 


occipital , 


Os  de  ia  fart. 


du  nez , 


du  grand  angle 


2. 


de  la  pommette , 2. 

maxillaires  supérieurs , a. 
maxillaires  inférieurs,  2. 
supérieurs  du  palais , 2. 


inférieurs  du  palais , 


2. 


ptérygoïdiens , 


2. 


cornets  anterieurs , 2. 

cornets  postérieurs , 2. 

vomer , . 1. 

^ maxillaire  postérieur.  i« 
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Suite  des  os  de  la  tête. 
incisives , 
crochets , 
molaires  , 

Os  de  la  langue.  { hyoïde, 

marteau , 
enclume , 


OsdeV oreilleinteme.  < 


etrier, 
orbiculaire , 


Os  de  l’épine . 


Q5  DU  TRONC. 

vertèbres  cervicales, 
vertèbres  dorsales , 
vertebres  lombaires 
sacrum  , 
du  coccyx , 


Os  du  thorax. 
Os  du  bassin. 


( sternum, 

1 cotes, 

{ innommés. 


OS  DES  EXTRÉMITÉS  ANTÉRIEURES. 


..  L’épaule. 
Le  bras. 


. , { omoplate  ou  paleron 
{ humeras* 

( cubitus  , 

( radius , 
scaphoïdes , 

Le  carpe  ou  genou.  ^ lunaires  , 

crochus , 


L’  avant-bras. 
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Suite  des  os  des  extrémités  antérieures 4 
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pisiformes , 

, trapézoïdes , 

Le  carpe  ou  genou.  < _ , 

r o \ grands  cunéiformes,  2.  , 

petits  cunéiformes,  2. 


Métacarpe. 


Phalanges. 


canon,  5. 

les  deux  petits  os  du 
métacarpe,  4* 

paturon , 2. 

os  sésamoïde,  2. 

petit  paturon  , 2. 

os  du  pied , 2. 

os  de  ki  navette,  2. 


OS  DES  EXTRÉMITÉS  POSTÉRIEURES. 

La  cuisse.  { fémur , - ,,  . , ; 


rotule , 

La  jambe.  < tibia, 

u (.  péronné, 

f os  du  jarret, 
A astragale. 

Le  tarse  ou  jarret.  < , „ , 

' j cuboïde , 

( cunéiforme, 


2. 

2. 

1. 

2. 

3» 

2. 
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métatarse. 


canon , 2. 

les  deux  petits  os  du 
métatarse , 4* 
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! paturon , 2. 

os  sésamoïde , 4* 

petit  paturon , 2. 

os  du  pied,  2. 

os  de  la  navette,  2. 

Le  Crâne. 


On  distingue  dans  la  tête  les  os  du  crâne , 
ceux  de  la  face  et  ceux  de  la  mâchoire  pos- 
térieure. Ces  os,  dans  le  cheval  et  les  autres 
quadrupèdes  qui  dès  qu’ils  sont  nés  ont  besoin 
d’une  grande  exertion  de  forces , sont  formés  bien 
plutôt  que  dans  quelques  autres.  La  jonction  de 
la  plupart  de  ces  os  s’cflèctue  par  des  sutures 
que  nous  ne  décrirons  pas  ici  séparément , parce 
qu’elles  trouveront  naturellement  leur  place  dans 
la  description  de  chacun  de  ces  os  en  particu- 
lier. La  nécessité  des  sutures  paraîtra  évidente  , 
si  l’on  considère  combien  la  structure  de  la  tète 
est  compliquée , et  par  combien  de  points  à la 
fois  elle  doit  croître , en  s’accommodant  aux 
parties  qu’elle  renferme  ; car  il  est  certain  que 
le  crâne  est  formé  pour  le  cerveau,  et  non  le 
cerveau  pour  le  crâne , ce  qui  rend  nécessaires 
les  nombreuses  dentelures  qu’on  remarque  dans 
ces  os. 

Le  crâne  est  une  caviié  voûtée , destinée  à 
loger  le  cerveau , et  à le  protéger.  Il  es.t  eom- 
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posé  de  plusieurs  os  pairs  et  de  trois  impairs. 

Les  os  du  front  qui  s’unissent  en  vieillissant, 
6ont  souvent , mais  à tort , décrits  comme  s’ils 
n’en  formaient  qu’un  seul.  Ils  sont  situés  à la 
partie  antérieure  et  presque  moyenne  de  la  face 
{a  , b , c,  d , planche  i ) , au  dessous  de  la 
partie  où  se  trouve  fréqueminent  une  étoile.  Ils 
reçoivent  et  logent  la  portion  antérieure  et  in- 
férieure du  cerveau.  Les  deux  tables  dont  ils 
sont  composés  , se  séparent  pour  former  deux 
cavités  connues  sous  la  dénomination  de  sinus 
frontaux  , lesquels  sont  tapissés  de  la  membrane 
pituitaire  ( i ).  Les  os  du  front  sont  unis  ensemble 
par  une  continuation  de  la  suture  sagittale  ; la- 
téralement ils  sont  articulés  avec  les  os  des  joues 
par  les  apophyses  des  orbites , formant  la  suture 
zygomatique  ; inférieurement  avec  les  os  du  nez , 
et  intérieurement  avec  les  os  ethmoïdes  et  sphé- 
noïdes , par  les  sutures  de  même  nom.  L’apo- 
physe des  orbites  forme  la  grande  fosse  des  or- 
bites , ou  grande  cavité  au  dessus  des  yeux. 
( Voyez  dans  le  squelette , les  os  de  la  tête  entre 
<- 

( I ) Lafosse  conseille  d’ouvrir  ces  cavités  par  le  trépan  , 
dans  le  traitement  de  la  morve.  Quelquefois  on. les  trouve 
remplies  de  vers , particulièrement  dans  les  bœufs  et  les 
moutons.  Les  os  du  front  peuvent  être  fracturés  , et  ils  le 
sont  souvent  par  quelques  coups  de  pied  , sans  que  la  table 
intérieure  soit  atteinte.  Dans  ce  dernier  cas , il  n’est  pas 
besoin  de  tant  de  précautions  pour  relever  les  os  3 et  le 
danger  n’est  pas  fort  considérable. 
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a , et  b).  Dans  cette  apophyse  se  trouve  une 
niche  ou  creux  , appelé  trou  sourcillier  , qui 
donne  passage  à la  branche  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  et  aux  vaisseaux  sanguins  qui  se  dis- 
tribuent dans  les  sourcils  et  dans  les  parties  ad- 
jacentes ( i ). 

Les  os  pariétaux  sont  presque  carrés.  Exté- 
rieurement ils  sont  d’une  convexité  uniforme  , 
et  intérieurement  concaves , logeant  la  portion 
la  plus  considérable  du  cerveau.  Ils  sont  situés 
entre  le  temporal , le  frontal  et  l’occipital , ec 
joints  ensemble  par  la  suture  sagittale  , avec  l’os 
frontal  par  la  suture  coronale , et  latéralement  avec 
le  temporal , par  la  suture  squammeuse  ou  écail- 
leuse. Sur  la  face  interne,  depuis  l’endroit  ou 
ils  s’unissent  entre  eux  jusqu’à  leur  bord  sagit- 
tal , on  voit  une  gouttière  pour  recevoir  la  faux 
du  cerveau.  À leur  face  externe , depuis  le  point 
de  leur  union  réciproque  jusqu’à  l’occipital  , est 
une  autre  gouttière , qui  donne  attache  aux  mus- 
cles de  l’oreille  ( e,  f,  squel.).. 


t 


( l ) Cette  apophyse  forme  le  creux  de  l’œil,  qui  est 
à peine  sensible  dans  les  jeunes  chevaux , à cause  de  la 
graisse  qui  le  remplit.  On  a supposé  que  l’opération  de  la 
cataracte  ne  pouvait  se  pratiquer,  et  que  lagran.de  force 
du  muscle  rétracteur  y mettait  obstacle  ; mais  en  faisant 
une  ouverture  au  dessous  de  cette  apophyse  , on  n’atta- 
querait point  le  globe  de  l’œil.  Ce  qui  rend  cette  opé-< 
ration  réellement  impraticable , c’est  le  dérangement  des 
parties  internes  de  l’œil , qu’elle  occasionnerait. 
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Les  os  temporaux  sont  formés  de  deux  parties , 
l’une  écailleuse  et  l’autre  pierreuse , qui , dans 
l’homme , sont  unies , mais  qui , dans  le  cheval , 
restent  constamment  séparées  ( i ) ; d’où  il  suit 
qu’il  y a réellement  quatre  os  temporaux  dans 
le  cheval.  Considérés  comme  ils  ont  coutume 
de  l’être,  les  temporaux  sont  deux  os,  qui  ont 
chacun  une  cavité  particulière , et  sont  d’unç 
figure  très-irrégulière.  Us  s’unissent  avec  tous 
les  os  du  crâne , l’ethmoïde  excepté.  La  partie 
écailleuse  est  unie  par  la  suture  du  même  nom  à 
l’os  pariétal , et  a une  grande  apophyse  particu- 
lière, nommée  apophyse  zygomatique , qui  con- 
court avec  le  plus  petit  os  de  la  joue  à former 
le  zigoma , ou  arcade  de  la  joue  (a).  Près  de 
la  racine  de  cette  apophyse , se  trouve  une  ca- 
vité cartilagineuse , qui  s’articule  avec  l’apophyse 
condyloïde  de  la  mâchoire  inférieure.  Dans  l’in- 
térieur de  la  portion  pierreuse  , qui  est  située 
à la  racine  de  l’oreille  extérieure,  il  y a,  de 


( 1 ) M.  Stubbsy  trompé  par  l’analogie  , a décrit  ces 
deux  parties  comme  unies  entr’elles  , ainsi  qu’elles  le  sont 
dans  l’homme. 

( 2 ) Sous  cette  arcade  passe  l’apophyse  coronoïde  de 
la  mâohoire  inférieure  : lorsque  cette  arcade  vient  à être 
fracturée , il  s’y  forme  du  pus  qui  peut  intéresser  le  mou- 
vement de  cette  apophyse , ou  gêner  l’articulation  de  la 
mâchoire  inférieure.  Dans  ce  cas-là  , il  faut  prompte- 
ment enlever  la  partie  fracturée  de  l’os , si  l’on  ne  peut 
pas  la  replacer  exactement. 
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fctiaque  côté , une  cavité  distincte , qui  forme 
l’oreille  interne.  Les  os  pierreux  ont  deux  apo- 
physes mastoïdes  près  de  la  base  des  apophyses 
ptérygoïdes  de  l’os  occipital , qui  donne  nais- 
sance au  trochelo-mastoïde,  ou  petit  muscle  com- 
plexe (k,  l,  m,  squél.  ). 

Le  sphénoïde  est  un  os  très-irrégulier.  Il  a des  " 
connexions  avec  tous  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits , et  leur  sert , pour  ainsi  dire  , de  clef.  Il 
présente  deux  apophyses  dont  les  deux  plus  con- 
sidérables sont  appelées  ses  ailes.  Il  en  a deux 
autr  es  qui  sont  ses  apophyses  orbitaires.  On  y 
en  trouve  encore  qui  sont  dites  ses  apophyses 
cunéiformes , occipitales  et  temporales.  Il  a dans 
son  intérieur  une  cavité  qu’on  appèle  sinus  sphé- 
noïdal , lequel  communique  avec  les  cellules 
ethmoïdales.  Il  a des  connexions  avec  l’apo- 
physe cunéiforme  de  l’occipital , et  dans  ses  par- 
ties supérieure  et  postérieure , avec  l’edunoïde 
et  le  vomer , situé  au  dessus  de  lui.  Il  est  aussi» 
en  connexion  avec  la  portion  squammeuse  du 
temporal  et  une  partie  de  l’os  palatin. 

L’ethmoïde , dans  le  cheval , est  fort  différent 
de  ce  qu’il  est  dans  l’homme.  Il  forme , dans  le 
cheval , un  os  très-considérable  , dont  la  cloison 
intermédiaire , appelée  crista-galli,  a été  décrite 
comme  formant  deux  os.  Il  est  situé  au  dessus 
de,  la  partie  supérieure  de  la  fosse  nasale  entre 
le  frontal  et  le  sphénoïde.  Il  est  formé  d’un  grand 
nombre  de  cellules  d’une  figure  et  d’une  direction 
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fort  irrégulière , qui  sont  recouvertes  de  la  iflcm*» 
brane  pituitaire  (i  ),  communiquent  avec  les  sinus 
frontaux  , et  se  terminent  dans  les  cornets  an- 
térieurs. La  selle  turcique,  cavité  qui  loge  les 
glandes  pituitaires,  est,  dans  l'homme , pratiquée 
à l’intérieur  de  l’os , et  en  fait  seulement  partie 
dans  le  cheval.  Ses  apophyses  orbitaires  forment 
le  trou  optique  supérieur  , lequel , dans  l’hom- 
me , est  formé  par  le  sphénoïde. 

L’occipital , que  les  maréchaux  nomment  l’os 
du  rocher,  est  situé  au  sommet  de  la  tête  ; ( voy. 
g,  h,  i,  k,  pl.  i.)  C’est  le  plus  grand  os  du 
crâne  ; il  s’articule  avec  les  pariétaux  par  la  suture 
lambdoïde , avec  les  temporaux  par  leur  portion 
pierreuse,  et  au  sphénoïde  par  ses  apophyses 
cunéiformes.  Dans  le  foetus  , il  est  composé  de 
plusieurs  parties.  Sa  face  interne  loge  les  lobes 
supérieurs  du  cerveau  ; le  cervelet  est  appuyé 
sur  une  éminence  formée  à la  suture  laihbdoïde, 
et  connue  sous  le  nom  d’éminence  cruciale  , 
d’où  s’élève  la  dure-mère  qui  se  glisse  le  long 
de  la  partie  supérieure  et  antérieure  , pour  s’aller 
attacher  à la  partie  de  l’ethraoïde  qu’on  nomme 
crista-galli.  C’est  cette  partie  de  la  dure-mère  qui 
forme  les  sinus  du  cerveau.  L’occipital  donne 
latéralement  une  attache  à la  tente  du  cerveau. 

( i ) Les  cellules  etlimoïdales  sont  souvent  remplies  de 
pus  dans  la  morve.  La  même  chose  arrive  dans  la  maladie 
des  chiens  , lorsqu’elle  est  violente  et  qu’elle  dure  long- 
temps. 

V 
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Il  ne  ressemble  point  du  tout  à l’occipital  de 
l’homme.  Il  est  très-irrégulier  dans  sa  partie  su- 
périeure , il  présente  un  rebord  ou  apophyse 
perpendiculaire  auquel  le  ligament,  ou  la  faux 
du  col  est  attachée.  La  face  interne  offre  plu- 
sieurs apophyses  , dont  deux  s’élèvent  de  la  partie 
postérieure , et  donnent  des  attaches  avantageuses 
aux  muscles;  elles  sont  particulières  au  cheval, 
du  du  moins  n’existent  pas  dans  l’homme.  Elles 
ont  été  nommées  styloïdes  ; mais  le  nom  d’apo- 
physes ptérygoïdes  paraît  beaucoup  plus  conve- 
nable. ( Voy . k,  pl.  i . ) Les  apophyses  condyloïdes 
s’articulent  avec  l’atlas  ; l’apophyse  principale  est 
l’apophyse  cunéiforme , qui  est  très  large , (Voy, 
h,  pl.  i.  ) et  qui  est  comme  un  coin  parmi  les 
os  du  crâne.  Les  principales  cavités  de  l’occipi- 
tal sont  le  grand  trou  qui  donne  passage  àla  moelle 
spinale , et  les  trous  condyloïdes  dans  les  apo- 
physes du  même  nom  ( i ). 

D’après  cette  description , il  paraîtrait  que  le 
nombre  des  os  du  crâne  est  arbitraire , et  que 
chacun  est  le  maître  d’en  compter  autant  qu’il  le 

( I ) L’os  occipital  est  quelquefois  endommagé  par  les 
sillons  fistuleax  de  la  maladie  qu’on  nomme  la  taupe  , sur- 
tout lorsque  cette  maladie  dure  long-temps,  et  qu’elle  est 
mal  traitée.  C’est  précisément  à la  partie  postérieure  d» 
l’occipital  qu'elle  commence,  occasionnée  sans  doute  par 
quelque  contusion  des  capsules  muqueuses  ; car  on  ne  peut 
pas  supposer  que  le  ligament  cervical  soit  par  lui-mêmo 
susceptible  d’inflammation,  . . . » 
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juge  à propos.  On  eu  compte  ordinairement  neuf; 
mais  il  y en  a onze  dans  les  jeunes  chevaux  et 
dix  dans  les  vieux  ; car  les  frontaux  s'unissent 
dans  ces  derniers  avec  l’âge.  Mais  comme  l’usage 
est  de  ne  regarder  les  temporaux  que  comme 
une  paire  d’os,  quoique  chacun  d’eux  soit  formé 
de  deux  parties  très-distinctes  , on  dit  que  le 
crâne  des  vieux  chevaux  est  composé  de  huit 
os,  et  celui  des  jeunes,  de  neuf.  Mais  si  l’on 
considère  les  temporaux  comme  deux  paires 
d’os  au  lieu  d’une , il  faudra  reconnaître  que  le 
crâne  d’un  cheval  adulte  est  formé  de  onze  os. 
Le  crâne  est  exposé  à être  fracturé  par  différents 
coups , plus  souvent  par  des  coups  de  pied  ; 
mais  l’expérience  prouve  qu’il  peut  l’ètre  par 
d’autres  causes.  Dernièrement  une  jument  de 
race,  eu  glissant  dans  le  strand,  fit  un  tel  effort 
pour  se  retenir , que  l’os  occipital  se  brisa  en 
quatre  ou  cinq  endroits,  par  Ja  contraction  des 
aéifs  de  la  tète  et  du  cou  : elle  tomba  évanouie , 
resta  quelques  heures  dans  cet  état,  puis  mourut. 
En  pareil  cas , lorsque  la  mort  ne  suit  pas  hn- 
médiatement  la  fracture , il  faut  se  hâter  de  re- 
lever, s’il  est  possible,  les  o$  qui  se  trouvent 
enfoncés.  Voyez  les  remarques  sur  le$  fractures* 

. Os  de  la  face . 

La  face,  dans  les  animaux,  est  une  des  dif- 
férences caractéristiques  qui  distinguent  le  plus 
leurs  formé?  dç  la  forme  humaine,  Elle  est,  des 
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deux  côtés  , sagement  adaptée  à la  manière  de 
vivre  et  aux  habitudes  des  individus.  La  longueur 
de  la  face  est  formée  par  l’extension  de  ses  os, 
et  l’addition  de  deux  autres  os  maxillaires , très- 
propres  à remplir  différentes  vues  de  la  nature. 
L’animal  destiné  à paître  l’herbe  ou  à porter  la 
bouche  jusqu’à  terre  pour  prendre  sa  nourriture , 
ou  à en  approcher  son  nez  , pour  choisir  les  ali- 
ments qui  lui  conviènent , avait  besoin  d’une 
longue  mâchoire  ; sans  cela  il  aurait  fallu  que  le 
cou  lui-méme  fût  très-long , c’est-à-dire  , que 
la  tête  fut  éloignée  du  centre  de  mouvement, 
et  la  fatigue  de  l’animal  eût  été  en  raison  de  la 
longueur  du  levier.  Un  autre  avantage  est  l’ac- 
croissement de  la  membrane  pituitaire , ou  organe 
de  l’odorat , si  nécessaire  aux  animaux , qui  n’ont 
que  ce  moyen  pour  distinguer  les  substances 
nuisibles  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  la 
famille  des  singes  , la  figure  diffère  peu  de  celle 
de  l’homme , parce  que  ces  animaux  ont  une  es- 
pèce de  main  pour  porter  leurs  aliments  à leur 
bouche.  Les  os  de  la  face  , y compris  la  mâ- 
choire postérieure , sont  au  nombre  de  dix  pairs 
et  deux  impairs , tous  unis  entre  eux , soit  par 
suture , soit  par  harmonie.  Celle-ci  ne  diffère 
de  l’autre  qu’en  ce  que,  dans  la  première,  l’u- 
nion se  fait  par  des  apophyses  dentelées  comme 
une  scie  , et  que  dans  la  seconde  elle  se  fait  par 
des  rebords  rabotteux. 

Les  os  du  nez  ressemblent  en  quelque  sorte  St 
* 
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une  pyramide  renversée  , dont  la  pointe  n’a  au- 
cune connexion  avec  d’autres  os.  ( Voyez  p , 
pl.  1.)  Ils  sont  unis  entre  eux  dans  toute  leur 
longueur , et  forment  par  cette  union , une  cavité 
. qui  reçoit  la  cloison  cartilagineuse  placée  entre 
les  naseaux.  Ces  os  sont  situés  au  milieu  de  la 
face,  et  ont  des  connexions  intérieurement  avec 
les  cornets  antérieurs  ; supérieurement  et  laté- 
ralement avec  les  os  angulaires  , et  inférieure- 
ment avec  les  maxillaires  inférieurs.  Les  fosses 
nasales  sont  formées  par  ces  os,  ainsi  que  par 
les  maxillaires,  latéralement;  par  la  table  pos- 
térieure des  os  frontaux , formant  les  sinus  du 
même  nom  avec  lesquels  elle  communique,  à 
la  partie  supérieure  ; et  par  les  os  palatins , à la 
partie  postérieure  ( 1 ). 

lies  os  angulaires  ou  ungtiis  , ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  prétendue  ressemblance , avec 
l’ongle  humain  , sont!,  dans  le  cheval,  totalement 
ossifiés , et  situés  à l’angle  intérieur  de  l’œil 
(Voyez  o,  pl.  1.  );  ils  forment  une  portion 
considérable  de  l’orbite.  Chacun  d’eux  est  à peu 


( 1 ) Ces  cavités  nasales  , revêtues  de  la  membrane  pi- 
tuitaire, sent  le  principal  siège  de  la  morve.  Quelquefois 
cette  maladie  y forme  un  dépôt  de  matière  osseuse.  Les 
ps  du  nez  sont  sujets  à être  fracturés  et  à recevoir  des 
coups  de  feu , ou  des  coups  de  sabre.  Dans  ces  cas-là , 
pi  un  traitement  sagement  conduit  n’opère  pas  une  guérison 
prompte , et  ne  prévient  pas  l'inflammation , la  morve  peut 
pu  être  la  suite, 
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près  carré  ; ils  se  joignent  aux  os  du  nez , de  la 
pommette,  du  front,  et  au  maxillaire  supérieur, 
de  manière  à présenter  trois  surfaces , l’une  in- 
térieure , l’autre  extérieure , et  la  troisième  or- 
bitaire. Entre  la  surface  extérieure  et  la  surface 
orbitaire,  se  trouve  le  rebord  orbitaire.  La  der- 
nière de  ces  surfaces  est  percée  précisément  à 
l’angle  intérieur  de  l’œil,  par  un  canal  qui  forme 
le  conduit  lacrymal , lequel  porte  dans  le  nez 
les  larmes  trop  abondantes.  Ce  conduit  est  os- 
seux en  traversant  les  cornets;  mais  il  devient 
membraneux  au  dessous  des  cornets  inférieurs 
ou  postérieurs  ( i ).  Sur  la  surface  extérieure  des 


( i ) Dana  la  morve  virulente , ce  conduit  s’obstrue  à sa 
partie  inférieure , par  un  effet  de  l’inflammation  générale  ; 
et  à la  longue  , la  maladie  gagne  tout  le  conduit  , quand 
le  pus  sort  par  l’ouverture  supérieure , et  que  les  larmes 
tombent  sur  la  joue.  Les  auteurs  français  insistent  aussi  beau- 
coup sur  la  fistule  lacrymale  en  d’autres  circonstances  ; mais 
je  n’en  ai  jamais  vu  d’exemple  , quoiqu’il  puisse  sûrement 
en  exister.  Lafosse  conseille , en  ce  cas , de  faire  des  in- 
jections d’abord  de  bas  en  haut , c’est-à-dire  , de  placer 
la  seringue  dans  l’intérieur  de  1’ouvertur.e  nasale  qu’on  ap- 
perçoit  facilement  à la  partie  postérieure  ou  presque  au 
commencement  des  naseaux , et  de  tâcher  de  faire  passer 
la  liqueur  à travers  l’ouverture  orbitaire.  Si  cela  ne  réussit 
pas  , il  propose  d’introduire  une  canule  creuse , et  de  faire 
une  section  pour  nettoyer  le  canal  et  résoudre  l’obstruction. 
Il  est  constant  que  cette  maladie  a été  guérie  dans  l’homme, 
par  l’introduction  d’un  tuyau  d’argent,  d’un  diamètre  tel 
qu’il  ne  pût  pas  irriter  la  surface  interne  du  canal. 
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os  unguis  , on  voit  les  apophyses  angulaires  for- 
mant une  petite  éminence  qui  donne  attache  à 
un  muscle  du  nez. 

Les  os  de  la  pommette  ou  de  la  joue  occu- 
pent la  partie  postérieure  des  orbites  ( Voyez  n, 
pl.  i.  ) entre  l’angvdaire,  le  maxillaire  supérieur 
et  le  temporal.  Us  sont  unis  à ce  dernier  par  ses 
apophyses  qui  forment  une  partie  de  l’arcade 
Zygomatique.  De  celle-ci  s’avance  une  épine 
considérable , qui  descend  et  se  continue  jusqu’à 
l’os  maxillaire  , donnant  attache  aux  masseter. 
Immédiatement  sous  cette  épine  passent  l’anère 
* ' et  la  veine  temporales.  Ces  os  forment  aussi  une 
partie  de  la  fosse  orbitaire  , et  ont  dans  leur 
intérieur  un  enfoncement , nommé  sinus  zygo- 
matique , qui  est  considérable , et  paraît  n’avoir 
aucune  communication  avec  les  autres  sinus. 

Les  os  maxillaires  supérieurs  sont  les  plus 
grands  de  ceux  qui  forment  proprement  la  face. 

Ils  ont,  à la  partie  antérieure,  des  connexions 
avec  l’os  nasal  ; à la  partie  inférieure , avec  le 
maxillaire  inférieur  ; à la  partie  intérieure , avec 
eux-mêmes,  et  avec  l’os  palatin  par  l’apophyse 
du  même  nom , où  il  y a une  ouverture  pour  le 
passage  de  l’artère  palatine.  Ils  ont  aussi  des  con- 
nexions avec  le  vomer , et  au  dedans  de  l’orbite 
avec  les  apophyses  zygomatiques  des  temporaux.  • 
Chacun  d’eux  présente  trois  faces , une  externe , 
une  interne  et  une  palatine.  La  face  externe  est 
çonvexe,  et  a au  dessus  d’elle  l’épine  maxil- 
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laire  , continuée  depuis  l’os  de  la  pommette. 
Au  milieu , entre  elle  et  sa  jonction  avec  l'os 
nasal,  est  un  trou  qui  les  traverse,  donnant  pas- 
sage à la  seconde  branche  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs , et  k quelques  vaisseaux  qui  vont  tous 
se  distribuer  aux  dents  molaires  : c’est  ce  qu’on 
nomme  le  canal  maxillaire  antérieur.  Son  bord 
inférieur  est  percé  pour  les  molaires.  Les  maxil- 
laires supérieurs,  en  se  joignant  postérieure- 
ment , forment  la  portion  inférieure  de  l’arcade 
palatine , ou  palais  de  la  bouche.  La  portion  su- 
périeure de  cette  arcade  est  formée  pat  les  os 
palatins  eux-mémes , auxquels  les  maxillaires  sont 
unis.  A la  partie  inférieure  de  la  même  arcade , 
ces  os  s’écartent  comme  pour  faire  place  à deux 
tables  osseuses  qui,  étant  parfaitement  distinctes, 
pourraient,  je  crois,  prendre  le  nom  de  pala- 
tins inférieurs.  La  cavité  formée  par  la  surface 
interne  de  chacun  de  ces  os  maxillaires,  loge 
les  cornets  du  hez,  qui  la  remplissent  presque 
entièrement;  ellé  a été,  eh  conséquence,  dé- 
crite par  les  auteurs,  sous  le  nom  de  sinus  maxil- 
laire ; Lalbssé  a beaucoup  insisté  Ik-déssus.  Ce 
sont,  en  effet , les  sinus  des  cornets.  ( Voyez  q , 
f,  s , planché  ï.  ) 

Les  os  maxillaires  inférieurs  ont  été  mécon- 
nus par  les  auteurs  français , qui  les  ont  cons- 
tamment considérés  comme  faisant  partie  de  ceux 
qui  vièhent  d’êtré  décrits , quoique  leur  distinc- 
tion soit  aussi  facile  à saisir,  aussi  évidente , que 
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celle  qui  se  trouve  entre  les  frontaux  et  les  pa~ 
liétaux,  ou  entre  quelques  autres  os  que  ce  soit. 
M.  Stubbs  est  tombé  dans  la  même  erreur.  Ces 
os  manquent  dans  l’homme,  et  sont  particuliers 
aux  animaux  à longues  mâchoires.  Ils  s’unissent 
entre  eux  par  symphise , et  au  maxillaire  infé- 
rieur, ainsi  qu’aux  os  du  nez,  par  harmonie.  Ils 
concourent  à la  formation  de  la  fosse  nasale  , et 
ont  à leur  bord  inférieur  six  alvéoles  pour  l’in- 
sertion des  dents  incisives  antérieures.  Les  cro- 
chets sont  quelquefois  logés  dans  la  partie  pos- 
térieure de  ce  bord , et  d’autres  fois  dans  celui 
du  maxillaire  supérieur.  La  symphise  fournit  un 
passage  à des  vaisseaux  et  à un  nerf.  ( Voyez  t, 
squél.  ) x 

Les  palatins  supérieurs  sont  situés  à la  partie 
la  plus  élevée  du  palais,  au-delà  du  maxillaire 
supérieur,  auquel  ils  s’unissent  pour  former,  en 
commun,  la  voûte  du  palais.  Dans  leur  partie 
supérieure , ils  sont  unis  aux  ailes  du  sphénoïde , 
et  laissent  entre  eux  et  -cet  os , une  ouverture 
oyale , qui  forme  la  communication  de  la  fosse 
nasale  avec  le  pharynx.  Ils  ont  des  connexions 
avec  le  vomer  et  l’ethmoïde , et  forment  le  canal 
dit  palatin , lequel  se  continue  dans  les  portions 
palatines  des  maxillaires  supérieurs  , et  donne 
passage  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  du  palais. 

Pour  les  os  inférieurs  du  palais,  je  suis,  je 
crois,  le  premier  qui  les  aye  considérés  comme 
distincts  des  maxillaires  supérieurs,  avec  les-' 
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quels  on  a coutume  de  les  décrire  comme  fai- 
sant partie  de  ces  os,  quoique  la  distinction  que 
j’ai  cherché  à introduire  me  paraisse  bien  fondée. 

Ce  sont  deux  petites  tables  fragiles.  Leur  plus 
grande  portion  est  reçue  entre  les  deux  portions 
des  maxillaires  supérieurs  , à l’endroit  où  ils  se 
séparent , et  leur  portion  inférieure , entré  les 
portions  analogues  des  maxillaires  inférieurs. 

Les  os  ptérygoïdes  sont  deux  petits  os  cour- 
bés, sur  lesquels  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord. 
Bourgelat  les  considère  comme  faisant  partie  des 
os  palatins.  D’autres  les  regardent  comme  des 
apophyses  styloïdes  de  ces  mêmes  os.  Mais  on  . 
peut  les  envisager  comme  des  portions  osseuses , 
détachées  et  distinctes , situées  entre  le  voincr 
et  les  os  palatins  , et  formant  un  anneau  carti- 
lagineux , à travers  lequel  passe  le  tendon  d’un 
des  muscles  du  palais. 

Les  cornets  antérieurs  sont  une  lame  osseuse 
et  mince , occupant  une  partie  de  l’espace  formé 
par  la  cavité  qui  se  trouve  entre  les  os  maxil-' 
laires  supérieurs.  Ils  ont  des  connexions  avec 
les  os  du  nez,  et  en  font  partie  , suivant  quel- 
ques auteurs.  Ils  reçoivent  la  continuation  des 
cellules  ethmoïdales , et  se  présentent , à l’ou- 
verture des  naseaux  , comme  une  espèce  de  ca- 
vité tortueuse. 

Les  cornets  postérieurs  occupent  le  restant 
de  la  cavité  des  os  maxillaires  , et  ont  été  nom- 
més ainsi  par  les  Français , à cause  de  leur  figure 
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tortueuse.  Les  cornets  postérieurs  sont  propre» 
ment  ce  qu'ils  appèleut  les  cornets  inférieurs 
du  nez , comme  les  cornets  antérieurs  sont  nom- 
més les  coniets  supérieurs.  Ces  os  sont  très- 
spongieux  , minces  et  cribleux  ; ils  sont  quel- 
quefois corrodés  et  détruits  par  le  pus  de  la 
morve.  Leur  destination  paraît  être  d’augmenter 
la  surface  de  la  membrane  pituitaire.  C’est  pour 
cela  sans  doute  qu’ils  sont  si  considérables  dans 
les  animaux  et  si  médiocres  dans  l’homme. 

Le  vomer  est  ainsi  appelé  à cause  de  sa  pré- 
tendue ressemblance  avec  un  soc  de  charrue. 
Il  s’étend  depuis  la  partie  inférieure  de  la  fosse 
nasale  jusqu’à  l’os  sphénoïde.  Il  est  situé  per- 
pendiculairement dans  sa  partie  inférieure  , et 
horizontalement  dans  sa  partie  supérieure , com- 
me pour  concourir  avec  la  lame  cartilagineuse , 
à diviser  les  naseaux  en  deux  cavités  égales. 
La  partie  supérieure  s’unit  au  sphénoïde  , et 
l’inférieure  est  reçue  dans  la  rainure  de  l’apo- 
physq  palatine  de  l’os  maxillaire.  Le  vomer  se 
joint  aussi  avec  l’ethmoïde. 

L’os  maxillaire  postérieur  , ou  mâchoire  in- 
férieure, est  composé  de  deux  pièces  intime- 
ment liées  entre  elles  par  symphyse  , vers  le 
menton.  Chaque  portion  a une  face  interne  et 
une  face  externe  , avec  deux  bords , l’tm  anté- 
rieur et  l’autre  postérieur.  Le  bord  antérieur, 
en  séparant  ses  tables , forme  les  alvéoles , pour 
la  réception  des  molaires , des  crochets  et  des 
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dents  incisives.  La  face  interne  présente  un  trou , 
nommé  canal  maxillaire  postérieur , lequel  donne 
passage  à la  troisième  branche  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs , à une  artère  et  à une  veine , pour 
chaque  dent.  Les  deux  faces  , interne  et  exr- 
teme , sont  fortement  marquées  par  les  attaches 
des  muscles.  La  partie  intérieure  du  bord  an- 
térieur forme  les  baiTes , sur  lesquelles  porte  le 
,,  mors  de  la  bride.  Cet  os  , à sa  partie  supé- 
rieure , se  divise  en  deux  branches  considéra- 
bles. L’angle  externe , de  chaque  côté , est  ap- 
pelé tubérosité.  Ces  branches  se  terminent  en 
* deux  apophyses  avec  une  rainure  intermédiaire. 
La  première  et  la  plus  élevée  prend  le  nom 
d’apophyse  condyloïde , et  forme  une  tète  plate 
garnie  d’un  cartilage  qui  s’articule  avec  l’apo- 
physe zygomatique  de  l’os  temporal.  ( Voyez  le 
squél.  ) Entre  ces  articulations  , il  y a,  cdmme 
dans  l’homme , un  cartilage  mobile , qui , par  sa 
figure,  se  prête  aux  divers  mouvements  de  la 
mâchoire.  La  seconde  apophyse  est  dite  coro- 
noïde.  Elle  est  plate  ; elle  passe  sous  l’arcade 
zygomatique,  ( Voyçz  f etm,  squél.)  et  donne 
insertion  au  muscle  crotaphite.  Par-là , l’usage 
de  cette  arcade , qui , au  premier  coup  d’œil , 
paraissait  difficile  à deviner,  n’oifre  plus  aucune 
difficulté.  Sans  cette  arcade , toute  pression  ac- 
cidentelle , le  cfoup  le  plus  léger  même , aurait 
empêché  le-mouvement  de  la  mâchoire , et  fait 
périr  l’animal  d’ûmnitiou.  Toute  l’organisation 
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de  cet  os  montre  le  mécanisme  le  plus  admi- 
rable. Les  molaires , dont  l’action  est  la  plus  né- 
cessaire et  la  plus  forte  , sont  placées  les  plus 
près  du  centre  du  mouvement.  La  mâchoire  su- 
périeure , dans,  la  plupart  des  animaux  , étant 
à peu  près  fixe , il  était  nécessaire  que  la  mâ- 
choire inférieure  fûf  très-mobile  pour  broyer  les 
aliments.  Aussi  est-elle  conformée  pour  se  mou- 
voir en  toute  sorte  de  direction  avec  une  grande 
facilité.  L’apophyse  condyloïde  est  attachée  au. 
temporal  par  un  ligament , qui  a son  insertion  der- 
rière l’apophyse  zygomatique , par  une  large  apo- 
névrose ligamenteuse.  L’apophyse  coronoïde , 
au  contraire , s’attache  par  le  moyen  du  tendon 
crotaphite.  Si  la  dernière  attache  avait  été-*6em- 
blable  en  tout  à la  première  , la  bouche  n’aurait 
pas  été  susceptible  du  degré  d’ouverture  con- 
venable dans  tous  les  cas.  D’un  autre  côté  , sans 
une  attache  ligamenteuse , l’apophyse  condyloïde 
n’aurait  pas  été  assez  fortement  articulée . La  lu- 
xation de  cet  os  n’est  pas  rare  dans  l’homme  , 
mais  elle  n’a  jamais  , ou  presque  jamais  lieu 
dans  le  cheval  , non  seulement  à cause  de  la 
grande  force  , mais  encore  à cause  de  la  position 
de  cet  os , qui  est  différente  dans  l’un  et  dans 
l’autre.  La  partie  qui  forme  les  barres  , est  sujette 
à se  carier  à la  suite  des  blessures  occasionnées 
par  le  mors  de  la  bride.  Quand  cela  arrive , 
la  guérison  est  presque  impossible.  Dans  les  des- 
criptions anatomiques , on  n’a  pas  coutume  de 
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considérer  cet  os  comme  appartenant  à la  face. 
Mais  il  n’y  a point  de  raison  pour  le  séparer 
deg  os  avec  lesquels  il  a des  connexions  si  intimes. 

L’os  hyoïde  est  composé  de  cinq  pièces  os- 
seuses tellement  distinctes,  qu’elles  ont  été  dé- 
crites par  quelques  anatomistes  comme  cinq  os 
différents.  Il  est  situé  à la  racine  de  la  langue  , 
et  s’articule  avec  le  crâne  par  le  moyen  des  tem- 
poraux, auxquels  s’unissent  deux  de  ses  branches. 

Sa  principale  utilité  vient  des  attaches  qu’il  donne 
aux  muscles  de  la  langue , du  larynx  et  du  pha- 
rynx. ( Voy.  i,  i,  pl.  3,  fig.  2.)  On  y dis-  * 
tingue  un  corps  et  quatre  branches,  savoir  deux 
grandes  et  deux  petites.  Le  corps  présente  une 
espèce  de  croix , qui  s’articule  avec  le  premier 
cartilage  du  larynx  ; il  fournit  une  appendice 
pointue  qui  s’étend  vers  les  dents , et  il  donne 
une  attache  à la  langue.  De  chaque  côté  sont 
les  deux  petites  branches , qui  s’unissent  au  corps 
par  mie  articulation  mobile  , et  aux  deux  grandes 
branches , formant  avéc  elles  un  angle  aigu , qui 
s’agrandit  à mesure  qu’elles  s’avancent  dans  la 
tête , par  la  cavité  membraneuse  de  la  trompe 
d’Eustachc.  (Voy.  d,  fig,  i,  pl.  3.  ) 

Description  des  dents , et  manière  de  juger 
de  U âge  du  cheval,  du  bœuf et  de  la  brebis. 

Les  dents  sont  les  os  les  plus  compacts  et  les 
plus  durs  du  corps.  Elles  sont  situées  dans  des 
cavités  , formées  entre  les  tables  des  os  maxil- 
Tome  /.  32 
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laircs  , et  connues  sous  le  nom  d'alvéoles.  Elles 
sont  ordinairement  au  nombre  de  quarante  dans 
le  cheval , et  de  trente-six  daus  la  jument  ; celle- 
ci  a communément  les  crochets  de  moins  , mais 
pas  toujours.  Les  dents  se  divisent  eu,  incisives, 
en  crochets  et  en  molaires  ( i ) ; ou , comme  di- 
sent les  maréchaux  et  les  palireniers , en  pinces  , 
eu  défenses  et  en  machelières.  Chaque  dent  est 
formée  d’une  couronne , d’un  collet  et  d’une  ra- 
cine. La  couronne  est  la  partie  supérieure , com- 
posée d’une  substance  brillante  et  compacte , 
qu’on  nomme  émail  , et  d’une  autre  qui  l’est 
moins  , et  qui  est  de  la  nature  de  l’os  commun. 
Le  collet  n’est  pas  très-évident  dans  le  cheval 
adulte  ; il  l’est  beaucoup  plus  dans  le  poulain. 
Les  racines  sont  reçues  dans  les  alvéoles,  et 
ne  s’étendent  point  en  manière  de  grille , comme 
dans  l’homme , mais  sont  plus  coniques. 

La  plupart  des  quadrupèdes  ont  dans  le  cours 
de  leur  vie  deux  sortes  de  dentures  , l’une  pas- 
sagère ou  de  lait  , et  l’autre  permanente  ou 
adulte  (2).  La  première  paraît  ordinairement  au 


( 1 ) On  voit  quelquefois  à côté  de  la  première  molaire 
unç  petite  dent , appelée  sur-dent , par  les  maréchaux. 
Mais  il  est  évident  que  les  deux  n’en  forment  qu’une , è 
deux  pointes , bicuspide. 

( 2 ) L’éléphant , le  cochon  et  quelques  autres  animaux 
conservent  pendant  toute  leur  vie  leurs  premières  dents. 
On  demande  s’il  repousserait  une  dent  au  cochon,  à la 
place  de  celle  qu’on  lui  aurait  arrachée  ; cela  n’est  pas 
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moment  de  la  naissance  ou  peu  de  temps  après,  et 
l’autre  dans  l’âge  fait.  Le  changement  par  lequel 
les  dents  de  lait  font  place  aux  dents  permanen- 
tes , s’opère  par  degrés  ; comme  il  se  passe  quel- 
ques années,  entre  l’apparition  des  premières  et 
celle  des  autres , l’animal  court  moins  de  dan- 
ger et  ne  souffre  pas  tant.  Si  elles  se  déplaçaient 
toutes  , ou  seulement  un  certain  nombre  à la  fois  , 
l’animal  courrait  risque  de  mourir  de  faim  ( i ). 

Il  est  à remarquer  que , quoiqu’il  y ait  un  in- 

probable.  La  matière  qui  forme  les  dents  de  l’éléphant , 
diffère  à beaucoup  d’égards,  de  la  matière  de  l’os  commun  , 
et  de  celle  des  dents  chez  les  autres  quadrupèdes.  Les  pro- 
grès de  la  dentition  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  ; se» 
dents  sont  aussi  arrangées  dans  une  caisse  osseuse  parti- 
culière , au  lieu  d’être  logées  une  à une  dans  des  alvéoles, 
à l’ordinaire.  ( Voy.  les  observations  de  Horne  insérées  dans 
les  transactions  philosophiques  ). 

( 1 ) Il  n’est  pas  aisé  d’expliquer  pourquoi  la  dentition 
fait  tant  souffrir  les  eofants , tandis  qu’elle  est  sans  douleur, 
et  sans  danger  pour  les  animaux.  Il  ne  parait  pas  y avoir 
une  grande  différence  dans  la  distribution  des  nerfs  de  celte 
partie.  Dans  l’homme  et  dans  les  animaux  , ces  nerfs  viè- 
nent  de  la  même  source  , et  passent  également  par  le  canal 
maxillaire  antérieur  et  postérieur  , ou  supérieur  et  infé- 
rieur. II. font  peut-être  en  chercher  la  raison  dans  cetto 
grande  loi  de  la  nature,, que  les  imperfections  d’une  ma- 
chine sont  d’autant  plqs  grandes,  qu’elle  est  plus  compliquée. 
Si  la  même  difficulté  avait  existé  dans  la  dentition  des  brut  es, 
il  est  évident  que  la  plupart  auraient  péri,  tirant  ordinai- 
rement , à cette  époque  , une  partie  de  leur  nourriture  des 
mêmes  substances  que  leurs  parents. 
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tervalle  de  quelques  années  entre  les  premières 
et  les  secondes  dents  , cependant  les  germes  des 
unes  et  des  autres  sont  formés  à-peu-près  à la 
même  époque.  Au  moins  savons-nous  qu’au  mo- 
ment où  les  dents  de  lait  percent  la  gencive  , on 
peut  déjà  distinguer , immédiatement  au  dessous 
d’elles  , dans  les  alvéoles  , celles  qui  doivent  les 
remplacer , et  que  si  elles  neprènentpas  plutôt  leur 
accroissement , c’est  probablement  la  pression 
des  premières  qui  en  empêche.  Aussi  quand  une 
de  celles-ci  est  arrachée , sa  place  est-elle  aussitôt 
remplie  par  une  dent  du  second  âge  ; ne  pourrait- 
on  pas  conclure  de  là , que  les  dents  permanentes 
De  sont  formées  de  si  bonne  heure,  que  pour 
être  à portée  de  remplacer  de  suite  les  dents 
de  lait,  qu’un  accident  peut  faire  tomber  avant 
l’époque  ordinaire  ? Si  cela  n’était  pas , il  sem- 
ble que  les  premières  dents  ne  pourraient  être 
remplacées  ; car  la  nature  ne  fait  rien  en  vain , 
et  ne  conserve  aucune  partie  absolument  inutile. 
Si , dès  qu’une  dent  est  tombée , Une  autre  ne 
poüsse  pas  de  suite  à la  même  place  , les  vais- 
seaux absorbants  changent  l’état  de  l’alvéole , 
l’applanissent , et  en  arondisseut  les  bords , qui , 
Sans  cela , pourraient  blesser  la  gencive.  Aussi 
les  maquignons  qui  savent  que  les  secondes  dents, 
remplacent  immédiatement  les  premières  , se 
servent-ils  de  cette  connaissance  pour  faire  pa- 
raître les  jeunes  poulains  plus  âgés  qu’ils  ne  sont 
réellement. 
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v II  était  bien  essentiel  qu’il  y eût  des  secondes 
dents.  Les  dents  croissent  plus  lentement  que 
les  os  maxillaires.  S’il  n’y  avait  eu  qu’une  pre- 
mière denture,  la  disproportion  entre  l’accrois- 
sement des  dents  et  celui  des  os  maxillaires  au- 
rait nécessairement  séparé  les  premières , et  laissé 
trop  de  distance  entre  elles.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  la  nature  produit  d’abord  des  dents 
petites  et  peu  nombreuses , adaptées  à l’étendue 
de  la  mâchoire  , mais  prépare  de  bonne  heure 
les  rudiments  d’autres  dents  plus  larges  et  plug 
nombreuses  , qu’elle  tient,  pour  ainsi  dire,  en 
réserve  dans  l’intérieur  des  branches  maxillaires , 
et  qui  se  développent  à mesure  que  la  mâchoire 
elle-même  prend  de  l’accroissement  ( i ).  La  cause 
du  déplacement  et  de  la  chute  des  premières 
dents  a dû  piquer  la  curiosité  et  donner  lieu  à 
différentes  explications.  C’est  l'effet  de  l’absorp- 
tion sur  la  racine  de  la  dent  qui  tombe,  parce 
qu’elle  manque  d’appui.  Cette  absorption  est 
accélérée  par  la  pression,  qui,  comme  l’on  sait, 
agit  puissamment  sur  les  vaisseaux.  La  pression 


( l ) Ceci  ne  peut-il  pas  jeter  quelque  jour  sur  l’accrois- 
sement des  os?  Pour  peu  qu’on  y réfléchisse,  on  est  forcé 
«l’admirer  la  sagesse  qui  a présidé  à la  formation  des  êtres 
animés.  La  prévoyance  et  la  beauté  qu’on  y découvre,  éton- 
nent également  ; et  l’on  peut  dire  avec  raison , qu’on  est 
amplement  dédommagé  de  la  peine  que  donnent  les  recher- 
ches qui  concernent  un  sujet  aussi  intéressant  et  aussi  ins- 
tructif. 
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dont  je  parle  est  occasionnée  par  la  dent  de  des- 
sous , qui  ne  peut  se  développer  et  acquérir  de  la 
dureté  sans  comprimer  la  racine  de  la  dent  de  lait 
qui  est  au  dessus , et  par  conséquent,  sans  la  des- 
sécher peu  à peu  et  l’oblitérer  à la  fin.  Tant  que 
la  dent  de  dessous  n’a  pas  assez  de  dureté  pour 
comprimer  la  racine  de  la  dent  de  lait , celle-ci 
reste  en  place.  Comme  le  développement  des 
secondes  dents  n’est  pas  le  même  dans  toutes , 
il  arrive  que  les  dents  de  lait  tombent  les  unes 
.après  les  autres,  et  à différentes  époques;  ce 
qui  prévient  les  inconvénients  auxquels  l’animal 
eût  été  exposé , si  elles  étaient  tombées  toutes 
à la  fois.  Le  pouvoir  vital  est  entretenu  dans 
les  dents , comme  dans  les  os  en  général , par 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins  , dont  on 
peut  suivre  la  trace  jusqu’à  leur  entrée  dans  la 
cavité  des  racines.  Ces  vaisseaux  doivent  être 
considérables , si  l’on  doit  en  juger  par  les  gran- 
des hémorrhagies  qui  suivent  quelquefois  l’ex- 
traction des  dents  humaines.  Nous  avons  décrit 
les  nerfs  qui  s’y  portent  par  les  canaux  maxil- 
laires ( 1 ).  On  ne  peut  pas  douter  non  plus  qu’il 

( I ) Quelques-unes  des  branches  nerveuses  qui  fournis- 
sent des  ramifications  aux  dents  de  l'homme,  passent  sous 
l’oreille,  au  dessus  de  la  tubérosité  de  la  mâchoire.  C’est 
on  coupant  ou  en  brûlant  les  nerfs  dans  cet  endroit  ( pra- 
tique bien  dangereuse  ) , que  des  praticiens  ambulants  pré- 
tendent guérir  le  mal  de  dents;  ce  qui  réussit  quelquefois 
è l’égard  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 


de  l’art  vétérinaire.  345 
n’y  existe  des  vaisseaux  absorbants , car  nous  les 
voyons  croître  graduellement  jusqu’à  1 ’àge  adulte , 
où  jusqu'à  ce  que  les  racines  des  dents  de  lait 
soient  déplacées.  Ainsi  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  leur  partie  terreuse  est  absorbée  et  déposée , 
comme  dans  les  autres  os.  On  observe , en  elfet , 
dans  l’homme,  que  lorsqu’une  dent  est  arrachée , 
la  dent  voisine  a la  faculté  de  s’étendre  de  ma- 
nière à remplir  presque  entièrement  l’espace 
vacant  ; tant  la  nature  est  attentive  à réparer  les 
pertes  que  nous  avons  pu  faire  ! La  sensibilité  des 
dents  est  assez  prouvée  par  les  effets  désagréables 
des  acides  et  de  certains  sons.  Le  dernier  effet 
est  probablement  occasionné  par  quelque  con- 
nexion particulière  entre  des  branches  du  nerf 
acoustique  et  des  branches  de  la  cinquième  paire  ; 
.mais  la  plupart  des  phénomènes  de  ce  genre 
sont  hors  de  notre  portée.  Le  sable,  et  toute 
matière  graveleuse  quelconque  pressée  entre  les 
dents,  démontre  encore  leur  sensibilité  , sur  la- 
quelle d’ailleurs  l’inflammation  un  peu  prolongée 
ne  peut  laisser*aucune  espèce  de  doute  ( i ).  Les 
dents  des  quadrupèdes  ne  sont  pas  aussi  sujettes 
que  celles  de  l’homme , aux  maladies  qui  les  dé- 
liai isent.  Cependant  cela  arrive  quelquefois.  On 

( i ) On  a vu  les  effets  de  la  lime  sur  les  dents  pro- 
duire des  convulsions , tant  est  grande  la  sympathie  entre 
les  différentes  branches  du  principe  sentant  ! Un  enfant  à 
qui  l’on  avait  percé  la  gencive  pour  faciliter  la  sortie  dune 
dent , frissonna  et  mourut. 
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voit  des  chevaux  joindre  aux  autres  signes  de  la 
douleur,  une  grande  répugnance  pour  l’action 
de  manger. 

On  peut  observer  de  bonne  heure  dans  l’em- 
bryon les  premiers  rudiments  des  dents , sous  la 
forme  d’un  mucus  enveloppé  d’une  membrane. 
La  matière  osseuse  y est  graduellement  déposée  , 
et  la  mucosité  absorbée.  L’émail  est  un  dépôt 
particulier  dont  la  nature  n’est  pas  tout  à fait 
la  même  que  celle  de  l’os  ( i )*  et  qui  se  trouve 
disposé  différemment  dans  les  différents  animaux. 
Dans  l’homme  et  dans  les  bêtes  carnivores,  l’e- 
mail est  placé  en  dehors  , comme  pour  couvrir 
la  dent  et  lui  donner  plus  de  fermeté.  Dans  les 
granivores , au  contraire  , il  est  disposé  par  cou- 
ches perpendiculaires  dans  l’intérieur  de  la  dent, 
et  forme  par  sa  grande  dureté,  quantité  de  sillons 
à la  partie  supérieure  , qui  la  rendent  âpre  et  rude 
comme  la  surface  d’une  meule  de  moulin  ; y 
ayant  alternativement  une  couche  perpendicu- 
laire d’os  commun  et  une  d’éinail , et  la  pallie 
osseuse  s’usant  plus  vite  que  l’autre , il  résulte 
de  là  que  la  surface  des  molaires  conserve  jus- 
qu’au dernier  période  de  la  vie  , une  aspérité 

( i ) M.  Hutchet  a dissous  de  l’émail,  à froid , dans  l’acide 
muriatique,  et  a trouvé  que  ses  principes  essentiels  n’é- 
-taient  autre  chose  que  la  chaux  et  l’acide  phosphorique. 
L’émail  lui  a paru  différer  de  la  dent  ou  de  l’os  , en  ce 
qu’il  est  principalement  formé  de  phosphate  de  chaux  ci- 
menté par  un  gluten. 
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admirablement  adaptée  aux  fonctions  qu’elles  ont 
à remplir  ( i ). 

Les  dents  ne  sont  autre  chose  que  des  os  pri- 
vés du  périoste  ; elles  sont  découvertes  à leur 
couronne  et  à leur  collet  ; si  elles  ne  le  sont  pas 

( i ) Cela  prouve  que  la  principale  destination  de  l'émail 
n’est  pas  de  conserver  les  dents , comme  l’ont  toujours 
prétendu  lçs  dentistes.  La  faculté  préservatrice  qui  s’y 
trouve  , est  peut-être  celle  qui  sert  le  moins.  Sans  cela  , 
les  dents  seraient  rarement  exemptes  de  carie.  Il  y a dans 
les  dents  du  cheval  des  parties  entièrement  privées  d’émail, 
telles  que  l’enfoncement  à la  surface  supérieure  des  molaires, 
et  les  bords  aigus  des  incisives  ; cependant  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  se  carient  ordinairement.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  dents  analogues  dans  l’homme;  elles  ne  se  gâ- 
tent jamais  dans  la  partie  privée  d’émail  Quand  elleB  se  gâ- 
tent , c’est  toujours  au  collet , c’est-à-dire  , précisément  à 
l’endroit  où  se  trouve  l’émail,  que  le  mal  commence;  et 
les  premières  taches  de  carie  qu’on  apperçùit  dans  une  inâ- 
chehère  , occupent  ordinairement  le  milieu  de  l’enfonce- 
ment de  la  face  supérieure,  où  l’émail  n’a  pu  être  détruit, 
puisqu’il  n’y  en  existe  point.  Ajoutez  à cela  qu’on  peut, 
en  général,  arrêter  les  progrès  de  la  carie,  si  l’on  enlève 
avec  la  lime  toute  la  portion  gâtée.  Quelques  tribus  d’in- 
diens sont  dans  l’usage  d'aiguiser  leurs  dents  avec  la  lime  : 
cependant  il  est  rare  de  voir  une  dent  gâtée  chez  eux , 
même  dans  l’âge  le  plus  avancé.  L’usage  véritable  , au 
moins  le  principal  usage  de  l’émail,  est  d'affermir  les  dents 
par  sa  dureté;  et  peut-être  en  a-t-il  une  autre  analogue 
à celui  de  la  peau  , qui  est  de  garantir  la  substance  inté- 
rieure de  la  dent  de  l’impression  des  corps  extérieurs,  et 
d’émousser  par-là  la  sensibilité  qui  est  extrême  dans  les 
dents  cariées  ou  gâtées  par  l’érosion  de  l’émail. 
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aussi  à leur  racine  , c’est  que  la  membrane  des 
gencives  lui  prête  une  enveloppe. 

Les  dents  incisives  sont  au  nombre  de  six  à 
chaque  mâchoire , lesquelles  dans  les  anciens 
Iîmcs  de  marechallerie  sont  appelées , savoir  les 
deux  de  devant,  pinces;  les  deux  qui  viènent 
après,  plis  ou  séparateurs;  et  les  deux  autres, 
dents  de  l’angle.  Les  français  les  nomment  pinces, 
dents  mitoyennes  , et  coins.  Mais  il  vaudrait 
mieux  dire  la  première,  la  seconde  et  la  troi- 
sième incisive , en  commençant  de  compter  par 
celle  du  coin.  Ces  dents  sont  courbes  , con- 
formation avantageuse  pour  la  pression  qu’elles 
ont  à soutenir.  Celles  de  dessus  le  sont  plus  que 
celles  de  dessous.  Elles  ont  deux  faces , J’une 
intérieure,  l’autre  extérieure.  L’intérieure,  est 
aiTondie  ; mais  l’extérieure  a une  rainure  au  mi- 
lieu. Leur  face  supérieure  présente  un  enfonce- 
ment, qui  s'effaçant  graduellemeut  à certains  pé- 
riodes , est  regardé  comme  un  indice  de  l’âge , 
et  fournit , en  effet , le  meilleur  moyen  de  con- 
naître combien  d’années  l’animal  a vécu,  mais 
est  un  signe  très- équivoque  de  sa  valeur  réelle. 
Les  dents  incisives  different  très-peu  entre  elles 
à la  simple  inspection.  Les  coins  seuls  deviènent 
triangulaires  de  bonne  heure  (’  P'oj.  planche  2 ). 
Ils  ont  aussi  une  espèce  de  côté  artificiel,  ou 
mur  interne,  qui  n’est  pas  de  niveau  avec  le  reste 
dans  le  commencement. 

Les  dents  aiguës  , canines  ou  crochets , man- 
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quent  ordinairement  dans  les  juments.  Elles  sont 
au  nombre  de  quatre , situées  dans  l’espace  entre 
les  incisives  et  les  molaires.  ^>es  crochets  de  la 
mâchoire  antérieure  sont  ordinairement  plus  rap- 
prochés des  pinces  , que  ceux  de  la  mâchoire 
postérieure.  Us  ne  poussent  qu'une  fois.  Ils  pa- 
raissent vers  l’âge  adulte,  croissant  lentement,; 
et  quand  ils  sont  entièrement  développés  , ils 
présentent  une  courbe  , tournant  eu  dedans , une 
surface  extérieure  plane , et  une  surface  inté- 
rieure qui  a deux  cannelures  perpendiculaires 
avec  une  légère  élévation  entr’elles  ; le  bout  est 
aigu  et  s’use  avec  l’âge  , ainsi  que  les  cannelures 
intérieures,  laissant  le  crochet  émoussé , et  la  smv 
face  intérieure  unie  et  de  niveau  avec  la  surface 
extérieure  ; ce  qui  peut  servir  de  guide,  quand  on 
soupçonne  un  cheval  d’avoir  de  fausses  marques. 

Les  molaires  sont  au  nombre  de  douze  à cha- 
que mâchoire.  Celles  de  la  mâchoire  supérieure 
sont  plus  larges  et  plus  fortes  que  celles  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  forment  le  point  d’appui 
sur  lequel  porte  le  mouvement  de  la  mastication. 
Leur  face  supérieure  présente  à peu  près  Un  long 
quarré , excepté  la  face  de  la  première , qui  est 
quelquefois  triangulaire.  Cette  lace  est  très-iné- 
gale à cause  de  la  distribution  alternative  de  l’é- 
mail et  de  la  portion  osseuse.  Comme  les  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  débordent  à l’égard 
de  celles  de  la  mâchoire  inférieure  , le  rang  des 
pues  est  reçu  daus  l’enfoncement  des  autres  ; 
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ce  qui  fait  que  la  bouche  peut  se  fermer  com- 
plettemeut , lorsque  les  mâchoires  sont  dans  l’état 
de  repos.  Les  dents  des  chevaux  sont  susceptibles 
dè  carie  ; mais  elles  en  sont  rarement  attaquées. 
On  trouve  quelquefois  au  devant  de  la  première 
molaire,  une  petite  pQinte,  nommée  dent  de  loup , 
qu’on  est  forcé  d’arracher  pour  la  régularité  de  la 
denture.  Les  maréchaux  donnent  le  même  nom  à 
toute  dent  qui  s’est  usée  d’une  manière  inégale  , 
et  dont  les  bords  tranchants  sont  capables  de 
blesser  la  gencive  et  la  joue  du  cheval.  Il  y a une 
autre  espèce  de  dent  de  loup , que  les  français  ap- 
pèlent  sur-dent  , et  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
exostose , ou  accroissement  contre  nature  de  quel- 
que dent , ou  partie  de  dent. 

Les  dents  du  cheval  s’usent  quelquefois  d’une 
manière  assez  irrégulière  pour  nuire  à la  mas- 
tication. Quand  cela  arrive  , on  doit  en  émousser 
les  pointes  avec  une  lime  un  peu  fine  et  très- 
dure  ; mais  il  y aurait  du  danger  à y employer 
le  marteau  ou  le  ciseau , et  même  à arracher 
les  dents  ; car  elles  sont  si  fortement  implantées 
dans  les  alvéoles  , qu’il  serait  difficile  de  les 
déplacer , sans  exposer  la  mâchoire  à quelque 
fracture  plus  ou  moins  considérable.  Le  parti  à 
prendre  dans  ce  cas-là,  c’est  d’effacer  les  iné- 
galités avec  la  lime.  Si  l’on  ne  peut  absolument 
6e  dispenser  d’arracher  une  dent , il  faut  se  servir 
d’un  instrument  qui  puisse  être  vissé  dessus  , ou 
fixé  de  manière  à la  saisir  en  dedans  et  en  de- 
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hors.  Après  l’avoir  embrassée  de  la  sorte , si  l’on 
tourne  doucement , elle  s’ébranle  et  cède , sans 
endommager  les  tables  de  la  mâchoire.  Il  est  bon 
d’observer  que  les  racines  des  dents  du  cheval , 
quoique  égales  en  nombre  à celles  des  dents 
de  l’homme , sont  réunies  en  un  seul  corps  de 
forme  conique  , et  que  sous  le  rapport  de  l’ex- 
traction des  dents , l’avantage  ou  le  moindre 
danger  est  du  côté  du  cheval. 

Des  dents  comme  indices  de  V âge , et  des  autres 
signes  qui  mènent  à l’appui. 

Le  poulain  naît  ordinairement  avec  six  molaires 
à chaque  mâchoire , trois  d’un  côté  et  trois  de 
l’autre.  - 1 

Au  bout  de  dix  à douze  jours , il  lui  perce 
quatre  incisives  sur  le  devant  de  la  mâchoire, 
deux  dessus  et  deux  dessous. 

Environ  quinze  jours  après , il  lui  perce  quatre 
autres  incisives  à côté  des  premières , deux  à la 
mâchojre-  supérieure  et  deux  à la  mâchoire  in- 
férieure ; ce  sont  les  moyennes.  Dans  les  deux 
ou  trois  mois  suivants , les  coins  pereent  à côté 
des  huit  premières , et  complettent  le  nombre 
des  incisives. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fin  de  la  pre- 
mière année , il  ne  se  fait  pas  de  grands  chan- 
gements , sinon  que  la  cavité  des  pinces  com- 
mence peu  à peu  à se  remplir  , qu’elles  paraissent 
déjà  usées,  et  que  le  col  de  chaque  dent  est 
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facile  h distinguer.  Le  poulain  alors  a huit  mo- 
laires à chaque  mâchoire  ; quatre  en  haut  et  quatre 
en  bas,  savoir  trois  de  lait  et  une  permanente. 

A un  an  et  demi  la  cavité  des  pinces  est  pres- 
que remplie , et  le  poulain  a une  molaire  per- 
nlanente  de  plus  à chaque  côté  de  l’une  et  l’autre 
mâchoire. 

A deux  ans  , ce  qui  restait  de  cavité  dans  les 
pinces , a disparu.  Elles  ne  différent  en  rien  des 
pinces  d’un  cheval  de  huit  ans.  A cette  époque 
tombent  les  premières  dents  molaires  de  lait , soit 
à la  mâchoire  supérieure , soit  à la  mâchoire  in- 
férieure. 

A deux  ans  et  demi , et  toujours  avant  l’âge 
de  trois  ans,  les  premières  pinces  tombent;  et 
comme  celles  qui  les  remplacent , mettent  quel- 
que temps  à croître , le  poulain  a un  peu  de 
difficulté  à paître  ; c’est  pourquoi  il  serait  bon 
de  lui  épargner  alors  la  peine  de  couper  les  plantes 
dont  il  se  nourrit. 

Entre  la  troisième  et  la  quatrième  année , or- 
dinairement à trois  ans  et  demi , les  deux  moyen- 
nes de  lait  sont  remplacées  par  les  moyennes 
permanentes.  Vers  le  même  temps  à peu  près  , 
la  seconde  molaire  de  lait  disparaît  à son  tour, 
laissant  à chaque  côté  des  deux  mâchoires  six 
molaires  , dont  cinq  permanentes  et  une  de  lait. 

A quatre  ans  et  demi'  environ , les  coins  de 
lait  tombent  et  font  place  aux  coins  permanents. 
Les  dernières  molaires  de  lait  tombent  aussi , et 
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quelque  temps  après  paraissent  les  crochets.  Alors 
le  poulain  quitte  sa  première  dénomination , et 
prend  celle  de  cheval.  Si  c’est  une  femelle , au 
moment  où  tombent  les  coins , elle  perd  le  nom 
de  pouliche  et  prend  celui  de  jument.  C’est  vers 
cette  époque  que  le  cheval  est  supposé  en  état 
d’être  utile  ; il  arrive  au  plus  haut  degré  de  sa 
force , et  est  capable  de  soutenir  quelque  fatigue. 
Comme  jusqu  es-lk  on  ne  les  juge  pas  propres 
à être  employés  à quelque  chose  d’utile  , les  ma- 
quignons s’étudient  à les  faire  paraître  plus  vieux 
qu’ils  ne  sont.  C’est  un  usage  très -commun 
parmi  eux  , lorsqu’un  poulain  a pris  une  belle 
croissance , et  qu’il  a moins  de  quatre  ans  , de 
lui  arracher  les  coins  de  làit , qui  ne  tardent  pas 
-k  être  remplacés  par  les  coins  permanents  , par 
les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées.  Ils, 
lui  coupent  aussi  les  barres  en  même  temps , 
afin  de  faire  sortir  les  crochets  ; quand  avec  cela 
il  a la  queue  coupée , et  que  ce  qui  en  reste 
est  relevé  , il  est  difficile  de  découvrir  la  trom- 
perie.  Cependànt  si  k l’examen  des  apparences 
ordinaires , on  ajoute  celui  des  dents  mâchelières# 
on  pourra  reconnaître  la  fratide.  L’animal  n’an- 
nonce réellement  l’âge  que  le  maquignon  lui 
donne  , qu’autant  que  les  pinces  sont  tout  à fait 
remplies,  et  que  lès  coins  se  trouvent  à peu  près 
de  niveau  avec  le  reste. 

A cinq  ans  et  demi , dans  l’ordre  naturel  des 
choses,  la  muraille  intérieure  des  coins  est  à 
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peu  près  de  la  même  hauteur  que  les  mitoyennes  , 
et  les  crochets  sont  complettement  sortis.  Ils  se 
présentent  alors  comme  un  corps  très-pointu  , 
courbé  en  dedans , ayant  sa  surface  extérieure 
ronde  et  unie , et  sa  surface  intérieure  concave 
et  sillonnée.  ( Voy.  planche  1 1.  ) 

A six  ans,  en  général,  la  marque  ou  cavité 
des  pinces  inférieures,  qui  était  déjà  usée,  com- 
mence à être  complettement  effacée  ou  rasée. 
( Voy.  planche  1 1 ). 

A sept  ans  , la  marque  ou  cavité  des  moyennes 
de  la  mâchoire  postérieure , est  complettement 
remplie  et  les  crochets  paraissent  un  peu  émous- 
sés. Si  le  cheval  a été  employé  de  bonne  heure 
à des  travaux  forcés , il  a ordinairement  alors 
des  molettes,  ou  des  éparvins. 

A huit  ans , la  cavité  des  coins  de  dessous  est 
remplie  ; le  crochet  est  arrondi  ; le  cheval  a rasé 
entièrement  et  ne  marque  plus  ; mais  la  cavité 
des  incisives  de  dessus  disparaît  plus  lentement. 
A huit  ans , lorsque  toutes  les  autres  dents  sont 
rasées,  il  n’y  a encore  que  les  deux  incisives 
supérieures  de  devant , ou  pinces , qui  le  soient. 
Beu  M.  Saint-Bel , professeur  du  collège  vété- 
rinaire, a été  le  premier  qui  ait  introduit. parmi 
nous  la  méthode  de  juger , passé  (cette  épo- 
que , de  l’âge  du  cheval , à l’inspection  de  ses 
dents  supérieures  ; méthode  qu’il  avait  apprise 
des  maîtres  d’équitation  en  France  , .où  l’on  a 
beaucoup  de  confiance  en  cette  manière  de  juger. 
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il  nous  a donc  enseigné  qu’il  s’écoule  deux  ans 
entre  la  disparition  de  la  c .vité  des  pinces  su- 
périeures , et  la  disparition  de  celle  des  deux 
incisives  supérieures  suivantes  ; c’est-à-dire  que 
les  deux  pinces  d’en  haut  ayant  cessé  de  mar- 
quer à huit  ans , les  deux  incisives  supérieures 
suivantes  ou  moyennes  ne  cessent  de  marquer 
qu’à  dix  , et  que  la  cavité  des  coins  supé- 
rieurs n’est  parfaitement  remplie  qu’à  douze. 
Mais  quoique  la  cavité  de  «es  dents  disparaisse 
à peu  près  comme  celle  des  autres  , elle 
ne  s'efface  cependant  pas  assez  régulièrement, 
pour  qu’on  puisse  .se  régler  entièrement  là- 
dessus  , et  un  : vétérinaire,  qui  prononcerait  af- 
firmativement, d’aprè^  cet  indice  seid  a eQurrait- 
risque  de  eompvpwe.ure  son  jugement.,  i . iu 
A.  dix.  ans  , ou  trpuve  en  effet  très-souyeiit 
les  deux  moyennes  de  dessus  entièrement]  remit) 
plies.  Les  crochets  sont  très-arrondis.  : et  n’ont] 
plus  de  gillons  on  crénchnes.  Les  sillons  du  palais! 
de  la  bouche  sont  aussi  presque  effacés.  , ■ 
A douze  ans,  lorsque  la  disparition  des  ca-ni 
vités  supérieures  a suivi  un  ordre  régulier,  la; 
cavité  des  coifts  est  tout  à fait  effacée.  iLes  Cto-., 
chets  sont  totalement  arrondis.  Les  bords  char- 
nus sont  alors  moins  évidents,  et  les  pinces  corn-, : 
mencent  à passer  en  dehors  dans  une  directiou 
horizontale.  »•  j'.--. : :j«  <ju\:s  »}  -;.a  : 

A quinze  ans  , les  pinces  sont  presque, trian- 
golaires  et  plongent  plus  en  avant  ; les  dents  de 
Tome  /.  a3 
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dessus  dépassent  celles  de  dessous  ; et  les  dctijt 
coins  supérieurs  paraissent  souvent  sciés  , pour 
ainsi  dire , en  deux  parts.  Les  molaires  sont  alors 
jaunes,  et  souvent  irrégulières.  Les  yeux  deviè- 
nent  enfoncés , et  les  salières  profondes.  Plus  l’ani- 
mal avance  en  âge  , plus  ces  apparences  se  for- 
tifient. Les  pinces  applnties  de  chaque  côté  , se 
séparent  des'  dents  voisines  r prènent  de  l’épais- 
seur de  dedans  en  dehors  , et  présentent  des 
sillons  sur  leur  surface.  Le  poil  grisonne  au  dessus 
des  yeux  ; l-ànus  devient  saillant , à mesure  que 
la  membrane  cellulaire  qui  l’environne , perd  de 
son  volume.  Les-ièrrcs  sont  minces  et  pendantes. 
Mais  après-  que  là  bouche  du  cheval'  a cessé, 
comme  on  dit , de  marquer , il  conserve  souvent 
une  partie  de  sa  première  vigueur.  Quand  un  ma- 
quignon en  possède  un  de  cette  espèce , il  em- 
ployé tous  ses  soins  à le  faire  paraître  plus  jeune 
qu’il  n’est.  Le  principal  de  son  art  consiste  dans 
l’opération  que  nous  nommons  ùishoping,  ét  qui 
se  pratique  en  formant  une  cavité  artificielle  dans 
la  surface  supérieure  des  pinces  , par  1 introduc- 
tion de  quelque  eoi-ps  étranger  , après  y avoir 
appliqué  un  fer  chaud.  Mais  cet  artifice  n’en  peut 
imposer  qn’aux  gens  qui  n’ont  aucune  expérience  ; 
il'  reste  toujours  une  marque  jaune  à l’endroit 
où  le  fer  chaud  a été  appliqué.  On  fait  rarement 
cette  opération  sur  les  dents  supérieures  ; ainsi 
leur  présence  et  celle  des  crochets  sont  des  termes 
de  comparaison , qui  nepermettent  pasde  prendre 
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le  change  sur  la  couleur  peu  naturelle  des  pinces 
qui  ont  subi  l’opération. 

Le  jugement  fondé  sur  l’inspection  des  dents 
n’est  pas  toujours  sûr.  Les  chevaux  qui  ne  vivent 
que  de  grain,  et  dont  on  exige  ufi  travail  pré- 
coce , doivent  user  leurs  dents  plus  vite  que  ceux 
qui  sont  principalement  nourris  de  substances 
succulentes.  Dans  les  chevaux  tiqueux  qui  mor- 
dent leurs  crèches  , et  dans  ceux  qui  mâchent 
beaucoup  leur  mors , la  différence  avec  les  autres 
est  considérable,  et  peut  être  dé  deu*  ans  au 
moins.  Cependant  comme  cette  manière  de  juger 
se  trouve  juste  dans  le  plus  grand  nombre  dé 
cas  , elle  est  , en  général , très  - digne  d’at- 
tention et  très^utilc  ; mais  trop  dé  cdnfiancé  en 
cet  indicé  peut  jeter  les  gens  les  plus  raison- 
nables d’ailleurs  dans  de  grande^  erécùrs , et 
leur  faire  dédaigner  les  cheVaüX  lès  plus  utiles 
et  les  plus  précieux , sous  prétexte  qu’ils  ne  mar- 
quent plus,  et  qu’ils  ont  passé  l’âge  du  travail. 
Rien  n’est  plus  illusoire  que  cette  méthode.  Les 
indices  auxquels  on  s’en  rapporte  communément 
ne  comprèhënt  pas  un  tiers  de  la  vie  naturelle 
du  chevhl  , et  lie  s’appliquent  pas  à la  moitié  du 
temps  pendant  lequel  il  est  en  état  de  nous  rendre 
tous  les  Services  que  nous  pouvons  exiger  de 
lui.  Si  l’on  peut  compter  sur  ces.  marques,  ce 
n’est  guères  que  dans  un  pays'  connue  lé  notre , 
où  ces  généreux  animaux  sont  soumis  de  bonne 

25  . 
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heure  au  travail , et  impitoyablement  forcés  de 
le  continuer. 

Par-tout  les  meilleurs  juges  font  attention  aux 
dents  du  cheval  ; mais  cet  examen  n’est  pas  ex- 
clusif; ils  examinent  avec  encore  plus  de  soin 
si  le  cheval  est  frais  et  sain;  si  tous  ses  organes- 
peuvent  remplir  les  fonctions  qui  leui  sont  pro- 
pres ; si  scs  membres  ont  de  la  vigueur  ; s’il- 
n’y  a aucun  dérangement  extérieur  ou  intérieur 
dans  ses  os  , dans  ses  tendons  ou  dans  ses  li- 
gaments; si  rien  ne  decele  les  effets  d un  exei  — 
cice  trop  précoce  , trop  grand  r ou  trop  pro- 
longé. La  prompte  ruine  des  chevaux  anglais 
ne  doit  pas  être  attribuée  seulement  à l’excel- 
lence des  routes , qui  détermine  plusieurs  per- 
sonnes à surmener  leurs  chevaux.  On  ne  peut 
pas  s’en  prendre  non  plus  à notre  goût  pour  la 
chasse;  car  il  n’y  a qu’un  certain  nombre  de 
chevaux  consacrés  à ce  genre  d’exercice.  La 
principale  cause  de  eette  mine  anticipée  ne  doit, 
pas  être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  travaux 
forcés  qu  on  en  exige  avant  la  parta i te  maturité 
de  leur  système , ou  le  développement  complet 
de  leurs  organes.  Les  parties  exercées  trop  tôt  , 
s’affaiblissent  de  bonne  heure , et  déterminent; 
la  nature  à employer  des  moyens  extraordinaires 
pour  les  fortifier.  C’est  pourquoi  les  cavités- qui 
étaient  entre  les  tendons  et  leurs  gaines  sont 
détruites  ; les  parties  qui  dans  leur  première  lbr- 
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anation  étaient  cartilagineuses  , s’ossifient  ; telles 
■que  lés  cartilages  des  pieds  et  les  apophyses  des 
vertèbres  ; une  plus  grande  quantité  de  matière 
terreuse  déposée  à la  surface  de  quelques  os , 
•donne  lieu  k des  éparvins , des  sur-os.  Pour  ré- 
parer la  trop  grande  dissipation  des  fluides , la 
nature  est  forcée  d’augmenter  toutes  les  autres 
sécrétions  ; ce  qui  occasionne  des  molettes , des 
varices,  etc.  Mais  lorsqu’on  attend  que  les  che- 
vaux ayent  pris  tout  leur  accroissement  et  que 
leurs  organes  soient  parfaitement  développés  , 
pour  les  mettre  au  travail , si  ce  travail  n’ex- 
cède pas  leurs  forcés , ils  sont  en  état  de  le  con- 
tinuer pendant  très-lcmg-temps , et  se  conservent 
sains  et  vigoureux  jusqu’au  dernier  période  de 
leur  vie.  Beaucoup  de  gens  ne  veulent  pour  la 
chasse  que  des  chevaux  qui  ayent  plus  de  huit 
ans , et  ne  font  cas  que  de  ceux  qui  en  ont  dix 
ou  douze.  J’ai  été  assez  heureux  pour  en  pos- 
séder un  qui  était  doué  des  plus  rares  qualités , 
et  que  j’achetai  à une  époque  de  sa  vie , où 
bien  des  personnes  n’en  auraient  plus  voulu  k 
cause  de  son  âge.  Il  avait  alors  dix  ans , et  je 
•l’ai  gardé  deux  ans.  Il  était  excellent  pour  le 
•cabriolet , et  faisait  au  trot  la  t oute  de  Londres 
k Chelmsford  en  deux  heures  et  demie.  Employé 
comme  cheval  de  sellé , il  avait  le  pas  et  le  petit 
galop  si  agréables,  qu’une  dame  aurait  pu'  s’en 
accommoder.  11  trottait  tant  qü’oii  voulait , et 
faisait  ainsi  quatorze  milles  en  une  heure  sans  le 
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moindre  faux-pas;  enfin  c’était  pour  la  chasse 
du  renard  lemeilieur  coureur  que  j’aye  connu  ; 
pour  lui , aucune  haie  n’était  trop  élevée,  aucun 
lossé  trop  large  , aucune  journée  trop  longue  , 
aucune  allure  trop  vive.  Au  bout  de  deux  ans  , 
je  le  vendis  le  double  de  ce  qu’il  m’avait  coûté , 
à un  gentilhomme  qui  en  connaissait  parfaite- 
ment le  mérite  , et  qui  l’acheta  pour  en  faire 
son  cheval  de  parade.  le  me  souviens  aussi  d’a- 
voir vu  un  cheval  appartenant , je  crois  , à lord 
Spencer,  lequel  était  trop  ardent  pour  qu’on  osât 
le  monter  dans  une  plaine  , à la  suite  d’une 
meute.  Comme  il  était  de  race  , et  qu’il  avait 
d’ailleurs  beaucoup  de  bonnes  qualités,  on  ré- 
solut d’attendre , pendant  plusieurs  années , que 
l’âge  eût  modéré  son  feu.  Au  moment  où  je  le 
vis , il  pouvait  avoir  vingt  ans.  Depuis  deux  ans , 
il  n’avait  cessé  d’étre  employé  comme  étalon. 
Son  ardeur  était  un  peu  tempérpe , et  l’on  es- 
pérait qu’à  la  saison  prochaine  on  pourrait  le 
monter  sans  risque,  pour  la  chasse.  On  se  pro- 
mettait d’ailleurs  beaucoup  de  sa  vitesse  , de  sa 
vigueur  et  de  sa  durée.  On  a vu  à Cheshapi , 
dans  le  comté  de  Buckinghaip,  un  cheval  âgé  de 
trente-six  ans,  qui  n’avait  aucun  symptôme  de 
faiblesse , ni  aucun  signe  extérieur  de  vieillesse , 
sinon  qu’il  était  presque  tout  couvert  de  ver- 
rues. 11  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que,  pour 
les  travaux  qui  demandaient  une  grande  exer- 
tÎQU  de  forces,  c’était  toujours  lui  qu’on  prenait 
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de  préférence,  et  qu’il  ne  trahissait  jamais,  en 
pareil  cas  , l’espéranee  qu’on  avait  fondée  sur 
lui  ( i ). 

Ces  -exemples  ne  sont  pas  ordinaires,  je  l’a- 
voue ; mais  ce  qui  les  rend  si  rares,  ce  n’est  pas 
l’économie  naturelle  du  cheval,  ce  sont  les  tra- 
vaux excessifs  et  continuels  auxquels  on  l’as- 
sujétit  avant  le  parfait  développement  de  ses  or- 
ganes. Il  n’a  pas  encore  trois  ans  qu’on  l’exerce 
déjà  au  bridon  et  à la  longe , ou  au  manège.  Avant 
l’âge  de  cinq  ans , il  force  les  renards  pendant 
l’hiver,  et  est  employé  comme  cheval  de  fatigue 
pendant  l’été.  A sept  ans , aveugle , fourbu , ruiné , 
il  est  mis  à la  malle  ou  au  coche.  A huit , il  con- 
duit le  poisson  au  marché  : et  avant  l’âge  de  dix 
ans , usé , malade,  exténué , il  a pour  récompense 
et  pour  retraite , la  voirie. 

On  cannait  l'âge  des  bœufs  et  celui  des  mou- 
lons à leurs  cornes , indices  plus  faciles  à consul- 
ter , et  plus  sûrs , que  leurs  dents.  Les  bœufs  ont 
des  cornes  de  lait  et  des  cornes  permanentes  ; 

( i ) M.  Culley,  dans  ses  observations  sur  les  animaux, 
parle  d’ufi  cheval  qu'il  a connu , lequel  vécut  quarante- 
sept  ans  , portant  durant  tout  ce  temps  là , dans  les  tégu- 
ments de  son  col , une  balle  qu’il  avait  reçue  à la  bataille 
de  Preston  , lors  de  la  révolte  de  ifi5,  et  qni  ne  fut 
retirée  qu’après  sa  mort  , arrivée  en  1768.  Si  l’on  sup- 
pose qu’il  n’avait  que  quatre  ans  ( il  est  probable  qu’il  ea 
avait  davantage  ) , lorsqu’il  fut  blessé  , on  voit  qu’il  a vécu 
au  moins  quarante-sept  ans. 


I 


566  NOTIONS  FONDAMENTALES 

les  moutons  n’en  ont  que  de  la  seconde  espèce. 

Dans  les  boeufs , l’âge  est  suffisamment  indiqué 
par  l’habitude  generale  du  corps , jusqu’à  la  troi- 
sième année  que  les  cornes  de  lait  tombent , et 
sont  remplacées  par  les  cornes  permanentes.  Cel- 
les-ci sont  terminées  par  une  espèce  de  bouton. 
A mesure  qu’elles  croissent , il  se  forme , cha- 
que année  autour  d’elles , un  cercle  ou  anneau  ; 
de  sorte  qu’en  comptant  trois  années  pour  le 
bouton,  et  une  année  pour  chaque  cercle,  on 
sait  l’âge  de  la  bête.  Souvent  ces  anneaux  se 
trouvent  râpés  ; mais  cette  mauvaise  loi  des  ven- 
deurs n’en  impose  qu’aux  personnes  qui  man- 
quent d’expérience.  t*. 

Dans  les  espèces  de  vaches  qui  n’ont  point 
de  cornes , l’âge  est  indiqué  par  l'habitude  gé- 
nérale , et  sur-tout  par  la  blancheur  et  l’égalité 
des  dents,  qui,  dans  les  vieilles,  sont  inégales , 
jaunes  et  quelquefois  noires.  Les  bœufs  et  les 
vaches  n’ont  des  dents  incisives  qu’à  la  mâchoire 
postérieure.  Il  n’était  pas  nécessaire  qu’ils  en 
eussent  à la  mâchoire  antérieure  ; car  la  plupart 
du  temps  ils  broutent  de  longs  herbages , qu’ils 
-v  tortillent  en  touffes  avec  leur  langue,  . et  qu’ils 
appliquent  à la  mâchoire  de  dessous  , afin  de 
les  couper  avec  les  dents  qui  y sont  implant 
tées.  Ils  quittent  leurs  dents  de  lait  plutôt  que 
le  cheval.  Ils  commencent  dès  l’âge  de  deux 
.ans  à renouveler  les  pinces  de  devant  , et  en 
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prènent , chaque  année , une  paire  ; de  sorte  qu’ils 
ont  huit  pinces  à cinq  ans.  A cette  époque , ils 
ont  ce  qu’on  appèle  la  bouche  garnie. 

Les  cornes  et  les  dents  indiquent  l’âge  des 
moutons.  Les  cornes , dans  ceux  qui  en  sont 
pourvus,  méritent  la  préférence.  Elles  ne  chan- 
gent point , et  présentent  chaque  année  un  nou- 
vel anneau  ; ainsi  on  connaît  l’âge  de  ces  ani- 
maux en  comptant  une  année  pour  la  pointe  de 
leurs  cornes  , et  ensuite  autant  d’années  qu’il  s’y 
trouve  de  cercles  ou  auneaux. 

Dans  les  animaux  de  cette  espèce  qui  n’ont 
point  de  cornes , on  se  contente  d’examiner  les 
dents.  M.  de  Buffon  dit  qu’ils  ont,  dans  la  troi- 
sième année , quatre  dents  de  devant  ( ils  com- 
mencent leur  seconde  dentition  à douze  mois  ) ; 
dans  la  quatrième , six  ; et  dans  la  cinquième  , 
huit , toutes  larges  et  semblables  entre  elles. 
Mais  cette  assertion  ne  paraît  pas  tout-à-fait 
exacte  ; car  on  observe  qu’au  bout  de  douze 
mois , ou  dans  l’intervalle  d’une  tonte  à l’autre , 
un  agneau  prend  ses  nouvelles  pincès  de  devant  ; 
qu’il  lui  en  perce  ensuite  deux  chaque  année,  de 
sorte  qu’à  l’âge  de  quatre  ans , il  en  a huit  à la  mâ- 
choire inférieure  ; car  la  mâchoire  supérieure  en 
est  dépourvue , ainsi  que  celle  du  boeuf. 

L'âge  des  chèvres  se  connaît  de  la  même  ma- 
nière. On  sait  que  celui  des  cerfs  se  compte  par 
les  nouvelles  branches  que  leur  bois  acquiert 
chaque  année.  , > ^ V 
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Du  Tronc. 

Le  tronc  du  cheval  comprend  l’épine , le  bas- 
sin , et  le  thorax  ou  la  poitrine. 

L’épine  est  formée  de  sept  vertèbres  cervi- 
cales, dix-huit  dorsales  , six  lombaires , et  cinq 
de  l’os  sacrum  , auxquelles  on  ajoute  quantité  de 
petits  os  du  coccix,  ou  de  la  queue,  portés  or- 
dinairement au  nombre  de  treize.  Les  os  de  l'é- 
pine ainsi  (distingués  à cause  des  variétés  qu’ils 
présentent,  ont  quelques  caractères  en  commun. 
Chacun  d’eux  est  composé  d’une  substance  spon- 
gieuse considérable  qu’ou  nomme  corps , et  de 
prolongements  connus  sous  le  nom  d’apophyses. 
Ces  apophyses  s’unissent  pour  former  une  cavité 
par  où  la  moelle  de  l’épine  est  transmise  ; quel- 
ques-unes servent  à articuler  les  vertèbres  entre 
elles  antérieurement  et  postérieurement  ; ce  qui 
multiplie  les  points  de  leurs  attaches,  et  ajoute 
à la  force  de  la  colonne  spinale.  Quoiqu’il  y ait 
très-peu  de  mouvement  entre  deux  vertèbres 
prises  de  suite , cependant  l’épine  entière  est  très-* 
flexible;  par  cette  sage  disposition,  la  moëlle  de 
} 'épine  , les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  se 
trouvent  à l’abri  de  lu  compression. 

Les  vertèbres  cervicales  sont  beaucoup  plus 
larges  que  toutes  les  autres.  Elles  occupent  l’in- 
térieur du  col , et  sont  appelées  par  les  maré- 
chaux et  les  bouchers , os  du  collet.  Elles  n’ont 
qu’une  apophyse  épineuse  très-difficile  à démè- 
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1er;  en  quoi  elfes  diffèrent  de  toutes  les  autres 
vertèbres , qui  ont  leurs  apophyses  épineuses  très- 
aisées  à distinguer  par  leur  saillie*  Ici  elles  en 
ont  fort  pçu , et  n’offrent  qu'une  extension  an- 
térieure et  postérieure  de  leur  bord  épineux. 
De  chaque  côté , sur  une  base  commune , s’élève 
une  éminence  considérable  , qui  se  divise  en 
deux  apophyses  transverses,  et  recouvre  un  trou 
pour  le  passage  des  artères  et  des  veines  verté- 
brales. Chacune  de  ces  vertèbres  forme  aussi 
postérieurement  un  vide , qui , joint  à celui  que 
forme  la  vertèbre  opposée  , produit  un  autre 
trou  par  où  passent  les  nerfs  cervicaux  , et  qui 
communique  ayec  le  grand  canal  de  l’épine , 
lequel  traverse  toutes  les  vertèbres.  Celles  du 
.col  sont  très-larges,  parce  que  dans  leurs  mou- 
vements , elles  doivent  jouir  d’une  plus  grande 
liberté  que  les  autres.  ( Voyez  la  descrip.  du 
sr/uel.  ) Elles  sont  articulées  entre  elles  au  moyen 
d'une  tète  ronde  reçue  postérieurement  dans  une 
cavité  correspondant# , qui  est  fournie  par  cha- 
cune d’elles,  la  première  exceptée.  Cette  arti- 
culation est  affermie  par  des  cartilages  et  par  de 
forts  ligaments  capsulaires.  Elles  ont  encore  une 
protubérance  antérieure  qui  leur  est  particulière , 
çt  qui  manque  dans  la  sixième,  parce  qu’elle 
se  trouve  confondue  avec  celle  de  la  vertèbre 
à laquelle  la  sixième  est  unie.  A la  manière 
«kmt  fes  vertèbres  cervicales  sont  articulées  , à 
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la  force  que  cette  articulation  emprunte  de  ces 
têtes  rondes  reçues  dans  des  cavités  corres- 
pondantes et  sur-tout  de  ces  apophyses  trans- 
verses , il  est  aisé  de  juger  que  la  luxation  ne 
peut  y avoir  lieu , si  ce  n’est  entre  la  première 
et  la  seconde  , par  quelque  chute  ou  autres  acci- 
dents. Quand  cela  arrive,  l’animal  périt  à cause 
de  la  compression  de  la  moelle  de  l’épine  , et 
c’est  ce  qu’on  appèle  vulgairement  se  casser 
le  col. 

La  première  vertèbre  cervicale  se  nomme  atlas , 
parce  que,  dans  l’homme,  elle  supporte  le  poids 
de  la  tête.  On  dit  qu’elle  est  distinguée  des  autres , 
en  ce  qu’elle  n’a  point  de  corps.  Mais  cette  dis- 
tinction n’est  pas  fondée  , lorsqu’il  s’agit  du  che- 
val. ( Voj.  a , vertèb.  squel.  ) Elle  se  divise  la- 
téralement en  deux  portions  transverses  , et  s’ar- 
ticule antérieurement  avec  l’occipital , recevant 
dans  deux  cavités  , les  condyles  de  cet  os  , entre 
lesquels  est  situé  le  canal  de  la  moelle  épinière , 
qui  dans  cette  vertèbre  est  très-large , et  se  trouve 
placé  au  milieu  de  quatre  autres  trous , deux 
pour  le  passag  • des  vaisseaux  et  deux  pour  celui 
des  nerfs  ; ces  trous  sont  formés  dans  les  parties 
latérales  du  grand  trou  , deux  de  chaque  côté. 
On  remarque  dans  ce  grand  trou  deux  petites 
inégalités  pour  l’attache  d’un  ligament , qui  sert 
à unir  la  première  vertèbre  avec  la  seconde.  C’est 
la  seule  qui  s’articule  ainsi , parce  que  toute  autre 
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articulation  aurait  nui  à la  liberté  de  ses  mou-* 
vements.  Elle  est  quelquefois  le  siège  d’une  ma- 
ladie qu’on  nomme  la  taupe. 

La  seconde  vertèbre  cervicale  est  nommée 
dentelée , ( Voy.  d , e ,f,  pl.  du  squelette , ar- 
ticle Vertèbres.  ) , à cause  d’une  apophyse  odon- 
toïde très-considérable , qui  est  reçue  dans  la 
grande  cavité  de  l’atlas , au  lieu  de  tête  , com- 
me dans  l’articulation  des  autres  vertèbres.  Elle 
a une  élévation  faite  en  forme  de  dos  au  lieu 
d’apophyse  épineuse.  Ses  apophyses  obliques  an- 
térieures se  mêlent  ensemble  et  paraissent  n’étre 
qu’une  extension  de  son  corps  qui  s’avance  li- 
brement. Ses  apophyses  obliques  postérieures 
s’articulent  avec  les  apophyses  obliques  supé- 
rieures de  la  troisième  vertèbre.  ( Voy.  h , ) et 
la  partie  postérieure  du  coips  a une  cavité  pour 
recevoir  la  tête  de  cette  vertèbre.  Sa  protubé- 
rance transverse  (Voy.  d,  ) s’allonge  postérieu- 
rement de  manière  à ne  former  de  chaque  côté 
qu’une  apophyse  transverse  ; les  trous  sont  lés 
mêmes  que  dans  la  première.  Entre  celle-ci  et 
la  seconde , il  y a un  espace , où  la  moelle  de 
l’épine  n’a  d’autre  protection  que  celle  du  li- 
gament cervical,  comme  on  peut  le  voir  en  cou- ‘ 
sultant  la  planche  du  squelette.  Les  bouchais 
nomment  cette  partie  la  moelle  du  col.  C’est  là 
qu’ils  enfoncent  le  couteau , quand  ils  veulent  * 
tuer  sans  effusion  du  sang. 

Les  quatre  vertèbres  cervicales  qui  suivent , ' 
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ont , au  lieu  d'apophyse  odontoïde  , une  tétc  à 
leur  extrémité  supérieure , et  une  cavité  à leur 
extrémité  inférieure  , qui  sci’vent  à leur  articu- 
lation respective.  Leurs  apophyses  obliques  su- 
périeures ( Voy.  h , ) sont  distinctes  , et  s'arti- 
culent avec  les  apophyses  inférieures  de  la  ver- 
tèbre précédente.  Leurs  apophyses  transverses 
sont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté  (Vov. 
i,  k ,).  Leurs  apophyses  épineuses  sont  peu  sen- 
sibles, et  leur  corps  devient  plus  gros  et  plus 
court , tellement  que:  la  dernière  vertèbre  cer- 
vicale est  de  moitié  moins  longue  et  plus  large 
que  la  deuxième.  A la  base  de1  leurs  apophyse» 
transverses  , elles  ont  un  trou  pour  le  passage 
des  vaisseaux  vertébraux.  Oh  peut  distinguer 
sur  la  planche  le  trou  paf  lequel  passent  les  nerfs 
cervicaux. 

La  septième  vertèbre'  cervicale  est  plus  pe- 
tite que  les  autres  , et  n?a  point  de  trou  pour 
le  passage  des  artères-  et  des  veines'  Vertébrales. 
Elle  ne  présente  qu’une  seule  apophyse  trans- 
verse de  chaque  côté,  mais  ses  apophyses  épi- 
neuses sont  plus  larges  qOte  celles' dés  aiitrcs.  Ses 
apophyses  obliques  postérieures  s'articulent  avec 
la  première  côté  y et  elle  â dans  son  corps  ühe 
surface  concave  pour  recevoir  ia  tète  de  cette 
même  côte.  Elle  a!  d'ailleurs  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  vertébrés  dorsales. 

Les  vertèbres  dorsales  sont  au  nombre  de  dix-' 
huit  ( J oj'ez  1 8 vert,  pli  f).  Elles  ne  difl’èreht 
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entre  elles  qu’en  ce  que  les  apophyses  épineuses 
des  sept  ou  huit  premières  sont  plus  longues  , 
pour  fournir  aux  muscles  du  dos  un  levier  plus 
long.  C’est  de  ces  apophyses  que  vient  l’éléva- 
tion du  garot.  Comme  elles  sont  couvertes  de 
muscles  qui  y ont  leur  point  d’appui , il  est  évi- 
dent que  le  garot  lui-même  n’en  saurait  être  trop 
abondamment  pourvu.  Aussi  un  garot  charnu  est- 
il  regardé  comme  une  grande  beauté.  Ce  sont 
les  épaules' basses  et  charnues  que  les  connais- 
seurs répètent , et  non  des  muscles  bien  propor- 
tionnés dans  une  partie  située  aussi  avantageuse- 
ment que  l’est  le  garât.  Les'  vertébrés  dorsales 
ont!  chacune  quatre  apophyses  obliques  ; mais 
ces  apophyses  sont  petites , aussi  bien  que' leurs 
apophyses  trsfnSvc*rses.  Les  deux  vertèbres  doT-  : 
sales  s’articulent  entr’elles  antérieurement  et  pos- 
térieurement , par  leurs  surfaces  et  par  leurs 
apophyses  obliques.  Elles  s’articulent  aussi  cha- 
cune avec  d^A  côtes  de  chaque  côté.  Leur  di- 
mension; etîoU  à mesure  que  leur  nombre  ang^ 
mente.  Elles  sont  percées  par  le  canal  dé  l’épine, 
et  donnent  passage  aux  nerfs  de  l’épine  par  un 
trou  latéral  ; mais  elles  11’ont  point  de  trou  à la 
base  de  leurs  apophyses  transverses.  L’iiitorvaile 
de  ces  vertèbres  est  [ .rempli  par  une.  substance 
moitié  cartilagineuse,  moitié  ligamenteuse,  plus 
compressible  à ses  côtés  pour  faciliter  les'  mou-  r 
vements  de  l’épine  , et  former  par  la  solidité  de 
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son  centre  un  pivot  pour  les  os  qui  doivent  tour- 
ner dessus  ( i ).  • • 1 

Quand  les  apophyses  épineuses  sont  longues, 
passé  la  sixième  ou  la  septième , le  cheval  est 
dit  à gros  garot,  conformation  qui  s'accorde  mal 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  beauté.  11 
n'est  pas  agréable  de  monter  un  tel  cheval , parce 
qu’il  manque  de  souplesse  et  d élasticité  ; mais . 
cette  conformation  ne  peut  qu’être  favorable  à 
la  force  de  l’animal , à cause  des  attaches  avan- 
tageuses qu’elle  procure  aux  muscles  du  dos.; 
Les  apophyses  épineuses  du  garot  sont  quelque- , 
fois  sujettes  à des  ulcères  fistuleux  , ou  Clan-, 
dres  , produits  par  la  pression  de  la  selle  ou;, 
du  bât.  On  ne  peut,  dans  ce  cas , opérer  la  gué-  > 
rison,  qu’en  excitant  l’exfoliation  de  la  partie 
osseuse. 

Les  six  vertèbres  lombaires  diffèrent  peu  de 


( i ) Cette  substance  est  si  compressible  dans  Phbmitre, 
qu’il  est  plus  court  le  soir  que  le  matin.  Voilà  pourquo» 
les  officiers  qui  recrutent , préfèrent  de  mesurer  Jes.  sujets 
le  matin , c’est-à-dire,  lorsque  le  repos  de  la  quit  * laissé 
à cette  substance  le  temps  de  recouvrer  toute  son  étendue. 
La  compression  et  l’affaissement  de  la  même  substançe  est 
cause  qu’on  est  plus  couft  dans  un  âge  avance  que  dans 
la  jeunesse  ; à quoi  la  dépréssion  des  cartilages  articulaires 
peut  aussi . contribuer . Cet  accroissement  nocturne  déco*-  ' 
vert  par  un  physicien  anglais,  a été  depuis  constate  par 
M.  Morand,  membre  de  l’académie  royale  «les  sciences. 
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celles  du  dos  : leur  corps  est  tant  soit  peu  plus 
large , et  leurs  apophyses  épineuses , par  con- 
séquent, un  peu  plus  grandes.  Mais  leurs  apo- 
physes transverses  ne  peuvent  entier  en  com- 
paraison avec  les  autres  ; car  comme  il  n’y  a 
point  de  côtes  pour  protéger  les  parties  conte- 
nues dans  l’abdomen , et  servir  de  soutien  aux 
muscles  dorsaux , il  est  nécessaire  que  ces  apo- 
physes soient  très-prolongées.  Elles  n’ont,  pour 
la  même  .raison  , point  d’autres  surfaces  articu- 
laires que  celles  par  où  elles  s’unissent  l’une  à 
l’autre.  La  dernière  se  joint  à l’os  sacrum  ( Voyez  * 
1.  5.  'verlèb.  pl.  i.)  1 

< D’après  la  description  qu’on  vient  de  lire,  il 
est  aisé  de  juger  que  toutes  les  vertèbres  ne  sont 
pas  également  susceptibles  de  mouvement.  La 
tète  peut  tourner  et  s’avancer  erf  tout  sens  sur 
la  première  cervicale  ou  l’atlaS.  11  existe  pour  , 
cela  une  liberté  très-étendue  entre  la  première 
et  la  seconde.  Les  cinq  autres  jouissent  aussi 
d’une  grande  mobilité , qu’elles  doivent  à la  fqrine 
de  leur  articulation,  et  a la  petitesse  de  leur  bord 
épineux.  Mais  les  vertèbres  dorsales  ont  très- 
peu  de  liberté,  à cause  de  l'étroitesse  de  leur 
union  et  de  la  situation  des  côtes.  Les  vertèbres 
lombaires  en  .ont  un  peu  plus  , quoique  la  lon- 
gueur de  leurs  apophyses  transverses  n’en  com- 
porte pas  beaucoup.  L’épinè,  dans  le  chevalet 
dans  les  brutes  en  général,  n’est  pas  sujette  à se 
déformer  comme  dans  l’homme  ; car  ici  il  n’y 
Tom.  I 2 A 
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a aucun  poids  à soutenir  ; aucune  pression  per- 
pendiculaire ne  porte  sur  une  surface  articulée , 
ni  plus  sur  un  côté  que  sur  l’autre  de  la  subs- 
tance cartilago-ligamenteuse  placée  entre  les  ver- 
tèbres ; le  corps  de  celles-ci  n’est  pas  susceptible 
non  plus  d’ulcération  spontanée  ; mais  l’épine 
du  cbeval  est  sujette  à être  trop  courbée  en  de- 
dans ou  en  dehors  , et  plus  particulièrement  à 
rassembler  assez  de  matière  osseuse  sur  ses  car- 
tilages, pour  former  une  ankilose  qui  gagne  toutes 
les  jointures  dorsales  et  lombaires.  C’est  ce  qui 
fait  que  les  vieux  chevaux  sont  ordinairement 
si  roides , et  qu’ils  n’aiment  point  à se  coucher , 
ou  qu’étant  couchés , ils  ont  tant  de  peine  à se 
relever.  Il  y en  a même  qui , pour  cette  raison , 
ne  se  couchent  point  du  tout. 

Le  bassin  est  composé  de  l’os  sacrum,  des 
deux  os  innomixfés  , et  de  ceux  du  coccyx. 
L’os  sacrum  et  ceux  du  coccyx  sont  appelés  les 
fausses  vertèbres.  L’os  sacrum  a été  ainsi  nommé , 
par  ce  qu’anciennement  c’était  la  partie  de  l’a- 
nimal qu’on  offrait  en  sacrifice.  On  le  décrit 
communément  comme  composé  de  cinq  pièces , 
quoique  , avec  l'age , ces  cinq  pièces  n’en  for- 
ment absolument  qu’une  seule,  de  même  que 
1,’os  occipital , qui , dans  le  temps  que  l’os  sa- 
crum est  ainsi  désuni , parait  lui-même  composé 
de  plusieurs  parties  très-distinctes.  L’os  sacrum 
présente  cinq  apophyses  qui  répondent  aux  apo- 
physes épineuses  des  autres  vertèbres.  Il  a aussi 
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îles  protubérances  latérales  , qui  s’unissent  en 
vieillissant.  11  s’articule  avec  la  dernière  ver- 
tèbre lombaire  par  une  espèce  de  tète , et  par 
deux  surfaces  articulaires , qui  s’unissent  avec 
les  apophyses  obliques  de  cette  vertèbre.  Il  con- 
tribue à former  une  cavité  pour  la  transmission 
de  la  dernière  paire  des  nerfs  dorsaux.  11  est 
percé  lui-mèine  par  deux  rangées  de  trous  pour 
le  passage  des  nerfs  sacrés  de  la  queue  du  cheval , 
ou  continualiou  de  la  moelle  épinière.  Il  a aussi 
deux  surfaces  articulaires , par  où  il  se  joint  à 
l’iléon.  Son  extrémité  postérieure  s’unit  avec  le 
premier  os  du  coccyx  , ou  de  la  queue.  ( Voy. 
oc,  oc  ). 

Les  os  du  coccyx  ou  de  la  queue  varient  en 
nombre  de  huit  à seize.  Dans  le  cheval , on  en 
compte  ordinairement  treize.  Il  n’y  en  a que  trois 
dans  l’homme.  Ils  sont  unis  entre  eux  par  des 
surfaces  articulaires,  et  par  des  ligaments  cap- 
sulaires et  latéraux  correspondants.  Le  premier  a 
l’apparence  d’une  apophyse  épineuse  et  trans- 
verse , ( voy.  le  s quel.  ) et  une  partie  de  la 
queue  du  cheval  est  continuée  jusqu’au  quatrième 
ou  cinquième. 

Les  deux  os  innommés  (a , b , c , d , e ,f,  g , 
squél.)  sont  communément  décrits  comme  trois 
paires  d’os  , quoique  toutes  les  traces  de  la  dis- 
tinction qui  existait  entre  eux  , .soient  effacées 
long-temps  avant  l’âge  adulte.  Dans  les  animaux 
destinés  à marcher  aussitôt  qu’ils  sont  nés  , ils 

24. 
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sont  consolidés  au  moment  de  la  naissance-  Us 
ne  restent  même  séparés  dans  le  fœtus  que  pen- 
dant les  trois  premiers  mois.  Ces  trois  portions 
sont  l’iléon,  l’ischidn  et  le  pubis.  L’iléon  («, 
b , c , squel.  ) est  le  plus  considérable , et 
forme  les  hanches  par  une  protubérance  large 
et  inégale  ( voy.  a ) ; lorsque  cette  protubérance 
est  très-haute,  le  cheval  est  dit  cornu.  Uni  pos- 
térieurement à l'ischion  et  au  pubis  , il  forme 
-une  partie  de  la  cavité  cotyloïde.  Sa  surface  con- 
cave en  dehors  loge  le  grand  fessier , et  sa  sur- 
face convexe  en  dedans  est  couverte  par  les 
muscles  iliaques.  De  la  tubérosité  il  s’étend  vers 
l<v  sacrum  , se  relève  en  une  sorte  d’épine  fort 
différente  de  celle  qu’on  trouve  dans  l’homme, 
et  s’articule  avec  le  sacrum  ( Voy.  b)  par  sa 
surface  intérieure.  Le  bord  situé  entre  deux 
forme  une  crête.  Son  angle  postérieur  s’unit 
avec  le  sacrum.  L’antérieur  est  rude  et  donne 
attache  aux  muscles  abdominaux  ; l’inférieur 
l’unit  avec  l’ischion  et  le  pubis. 

L’ischion  , ou  os  de  la  hanche , est  une  portion 
des  os  innommés  plus  grande  que  le  pubis, 
mais  moins  grande  que  1 iléon.  ( voy.  e , f,  ). 
Il  a trois  angles,  et  deifx  surfaces,  l’une  inté- 
rieure et  l’autre  extérieure.  Par  son  angle  anté- 
rieur il  s’unit  à l’iléon  et  au  pubis  , formant 
une  partie  de  la  cavité  cotyloïde.  Par  l’angle 
postérieur , il  s’avance  en  arrière  avec  l’angle 
supérieur , pour  former  une  apophyse  convexe  , 
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qu’on  nomme  sa  tubérosité  ( voy.  f) , fort  dif- 
férente de  celle  qui  porte  le  même  nom  dans 
l’homme.  Son  angle  supérieur  est  convexe , é» 
donne  attache  au  ligament  sacro-sciatique.  Emvc 
l’angle  antérieur  et  l’angle  postérieur  , il  forme 
avec  le  pubis  la  cavité  ovale  , appelée  trou  thy- 
roïde ou  ovalaire  (voy.  d ),  recouvert  par  un 
fort  ligament,  et  servant  d’origine  à un  muscle 
qu’on  appèle  obturateur  , d’où  lui  est  venu  le 
nom  de  ligament  obturateur.  Les  nerfs  cruraux 
passent  entre  ce  ligament  et  une  espèce  de  niche 
ménagée  dans  l’os. 

Le  pubis  ou  os  bertrand  ( voy.  g>  g >)  est  le 
plus  petit  des  trois.  11  concourt  à la  formation 
de  la  cavité  cotyloïde , pour  l’articulation  de  la 
tète  du  fémur.  Par  son  bord  antérieur , il  s’unit 
avec  l’iléon,  et  donne  attache  au  muscle  droit 
et  au  muscle  oblique.  Par  ce  même  bord  il  s’unit 
h son  congénère  , pour  former  la  symphyse  du 
pubis.  Son  bord  inférieur  donne  des  attaches  aux 
muscles  adducteurs  de  la  cuisse.  La  cavité  coty- 
loïde est , comme  on  l’a  vu  , formée  par  le  con- 
cours des  os  innommés  ; mais  ils  n’y  contribuent 
pas  également;  le  pubis  y a la  plus  petite  part, 
et  l’ischion  la  plus  grande.  Cette  cavité  est  plus 
profonde  supérieurement  et  antérieurement , où 
le  danger  de  la  luxation  est  plus  grand;  mais  dans 
sa  partie  inférieure  , elle  est  très-superlicielle  , 
et  forme  une  espèce  d’interruption , qui  fait  que 
les  cuisses  peuvent  se  croiser  et  passer  sous  lé 
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corps.  Mais  pour  que  c«tte  interruption  ne  com- 
promît point  la  sûreté  de  l’articulation , la  na- 
ture y a supplée  par  un  ligament , et  J’a  entourée 
d’un  rebord  cartilagineux.  Cette  sage  précaution 
a rendu  la  luxation  du  fémur  très-rare , quoi- 
qu’elle puisse  avoir  lieu  quelquefois.  ( Voy.  V ar- 
ticle Luxation.  ) Le  bassin  est  fortement  attaché 
au  sacrum  par  les  surfaces  articulaires  que  nous 
avons  décrites  , et  affermi  dans  sa  situation , par 
de  fort  ligaments  qui  partent  du  bord  antérieur 
et  du  bord  postérieur  de  la  partie  articulaire 
de  l’iléon,  unis  aux  apophyses  transverses  cor- 
respondantes de  l’os  sacrum.  Tout  l’espace  entre 
les  os  innommés  et  le  sacrum  est  rempli  par 
deux  fortes  couches  de  ligaments  qu'on  devrait 
nommer  sacro-iliaques  , et  qui  portent  le  nom 
de  ligaments  sacro-sciatiques.  Ces  deux  couches 
laissent  au  muscle  pyriforme , au  nerf  sciatique , et 
aux  vaisseaux  postérieurs  de  la  cuisse , la  liberté 
de  passer  au-delà  du  bassin.  Comme  ces  couches 
sont  doubles,  elles  ue  peuvent  être  comprimées 
par  Faction  des  musçles.  On  voit  par  là  que  Iç 
y bassin  forme  une  cavité  trçs-complette , quoi- 
qu’on ne  s’en  cloute  point  à la  simple  inspection 
des  os  qui  lui  appartiènem,.  T^oute  sa  capacité 
étant  remplie  par  des  ligaments , par  des  mus- 
cles et  par  des  téguments , il  ne  reste  qu’une  ou- 
verture abdominale  par  devant , et  une  autre  ex- 
crétoire , par  derrière.  Cette  capacité  est  beau- 
Ç<?up  £%  C9tis|dft^k  dàSS  lçs  I?rutes,qy.çd4u« 
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l’homme  ; ce  qui  vient  principalement  de  la 
grande  courbure  de  l'os  sacrum , laquelle , vu 
la  position  droite  que  nous  prenons,  était  ne- 
cessaire pour  prévenir  l'avortement;  mais  qui 
opposant  un  angle  de  plus  à la  sortie  du  foetus , 
ajoute  par  cela  même  à la  douleur  et  à la  dif- 
ficulté de  l’enfantement. 

Le  thorax  ou  la  poitrine , comprend  le  sternum 
et  les  côtes.  Le  sternum  du  cheval  diffère  beau- 
coup de  celui  de  l’homme  ; ici , c’est  uue  pile 
d’os  plats  et  perpendiculaires.  Dans  le  cheval , 
cette  pile  est  inclinée  et  ressemble  à la  quille 
d’un  vaisseau  ; elle  est  terminée  de  chaque  côté 
par  des  cartilages  ; celui  de  l’extrémité  postérieure 
est  considérable  , et  se  nomme  cartilage  xiphoïde 
ou  ensiforme,  à cause  de  sa  figure.  D.ans  le  pou- 
lain , il  est  composé  de  six  pièces , qui  n’en 
font  plus  qu’une  dans  le  cheval.  Les  trois  por- 
tions antérieures  sont  pointues , et  couvertes  d’un 
cartilage  ; les  autres  sont  plus  plates.  Les  deux 
surfaces  latérales  reçoivent  les  extrémités  carti- 
lagineuses des  vraies  côtes.  ( Voy.  d , squél.  ) 
Les  côtes  sont  des  os  longs  et  perpendiculaires , 
attachés  par  un  bout  à l’épine  et  par  l’autre  au 
sternum,  directement  ou  indirectement.  On  en 
compte  ordinairement  trente  - six , <’r\  - huit  de 
chaque  côté  , dont  neuf  s’articulent  avec  le  ster- 
num , et  sont , pour  cette  raison , nommées  les 
vraies  côtes»  Les  neuf  autres  s’unissent  entre  elles 
au  moyeu  de  cartilages  iutenuédiaires , ut  c oui- 
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muniquent  avec  les  neuf  premières.  C*est  ce  qu’on 
nomme  les  fausses  côtes.  Celles  du  centre  sont 
les  plus  longues.  La  longueur  des  autres  dimi- 
nue graduellement,  à mesure  qu’elles  se  rap- 
prochent du  col  ou  des  reins.  La  première  est 
presque  perpendiculaire  ; la  seconde  l’est  moins. 
Leur  courbure , aussi  bien  que  leur  inclinaison , 
croit  à mesure  qu’elles  avancent , élargissant  pro- 
gressivement la  capacité  de  la  poitrine,  qui,  à 
3a  première  côte , était  très-étroite  , et  forment 
l’abdomen,  cavité  susceptible  d’extension  etpres- 
que  circulaire.  ( l'oy.  In  pi.  du  si/uri.  ) b lus  les 
côtes  se  rapprochent  du  bassin , plus  leur  ex- 
trémité inférieure  se  porte  en  arrière  pour  aev 
croftre  les  dimensions  et  fortifier  les  parois  de 
l'abdomen.  Chaque  côte  a un  corps  et  deux 
extrémités.  Le  corps  est  la  partie  moyenne  ; les 
extrémités  sont  les  deux  bouts.  On  y distingue 
aussi  deux  laces  , l’une  externe  et  l’autre  interne. , 
L’extrémité  supérieure  présente  une  ^petite  tète 
(Voy.  a ) et  une  petite  tubérosité.  Cette  tète 
s’articule  par  deux  surfaces  aux  corps  de  deux 
vertèbres  ; et  la  tubérosité  , aux  apophyses  trans- 
verses postérieures  de  ces  deux  vertèbres.  L’ex- 
trémité supérieure  est  plus  arrondie  que  le  corps, 
et  l’extrémité  inférieure.  Le  bord  antérieur  de 
chaque  côte  contient  une  gouttière , où  rampent 
les  vaisseaux  intercostaux  ainsi  que  le  nerf  in-, 
tercostal  , dont  la  connaissance  est  très-néces- 
saire p04.tr  l’explication  dès  opérations  de  lapoi-i 
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trine.  Il  règne  aussi  extérieurement  une  épine 

où  s’attachent  les  muscles  intercostaux , fixés  à 

. , . • 

h't  côte  oppojefe.  La  gouttière  ne  se  continue  pas 
jusqu’à  l’extrémité  inférieure  , car  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  se  ramifiant , n’ont  plus  le  même 
besoin  d’être  protégés.  L’extrémité  inférieure  de 
chaque  côte  est  terminée  par  un  cartilage  qui 
s’articule  avec  le  sternum  ou  avec  d’autres  côtes. 
Dans  les  fausses  côtes,  ces  cartilages  sécartent 
de  manière  à former  un  angle  considérable  avec 
la  côte  d’où  ils  tirent  leur  origine. 

Les  côtes  sont  fixées  au  sternum  et  à l’épine 
par  de  forts  ligaments.  Chaque  extrémité  infé- 
rieure a des  fibres  d’attache  fixées  dans  les  en- 
foncements articulaires  du  sternum  ; l’extrémité 
supérieure  a deux  sortes  de  ligaments , les  uns 
articulaires  et  les  autres  capsulaires.  Par  une  sage 
précaution,  contraire  aux  lois  générales  qui  con- 
cernent les  os  , la  tète  et  la  tubérosité  des  côtes 
sont  ossifiées  avant  la  naissance  ; ce  qui  fait  que 
l’animal  peut  respirer  aussitôt  qu’il  est  né  , sans 
nuire  à ces  parties.  Les  côtes  du  cheval  ont 
très-peu  de  mouvement  ; celui  qu’elles  ont  se 
dirige  en  avant,  particulièrement  celui  des  vraies 
côtes,  dont  la  première  est  absolument  fixe, 
formant  comme  un  point  d’appui  pour  l’action 
des  autres.  Les  fausses  côtes  peuvent  s’élever  un 
peu , au  moyen  de  la  flexibilité  de  leur  attache 
inférieure  , qui  ne  paraît  être  ainsi  construite 
nue  pour  favoriser  cette  élévation.  Mais  cela  ne 
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suffirait  pas  sans  quelque  autre  combinaison  pour 
agrandir  la  capacité  de  la  poitrine  durant  l’ins- 
piraïion , qui  est  effectuée  par  la  grande  mo- 
bilité du  diaphragme.  Le  thorax  des  animaux 
n’aurait  pu  être  formé  comme  celui  de  l’homme , 
sans  nuire  à l’aisance  et  à la  stabilité  de  ses  mou- 
vements. Ainsi  pour  rapprocher  les  extrémités  de 
devant , il  était  nécessaire  d’applalir  la  poitrine. 
Mais  l’expansion  postérieure  de  cette  cavité  n’est 
pas  seulement  avantageuse  ; elle  est  encore  in- 
dispensable , et  aussi  essentiellement  nécessaire 
au  cheval  qu’à  l’homme.  Tout  le  monde  sait 
qu’un  enfant  qui  a une  poitrine  de  poulet,  comme- 
on  dit,  est  sujet  à la  consomption  ; et  les  per- 
sonnes un  peu  au  fait  de  ce  qui  regarde  les 
chevaux  , n’ignorent  pas  que  ceux  qui  ont  la 
poitrine  étroite , sont  également  disposés  à l'in- 
flammation et  à la  pousse.  11  faut  que  les  côte9 
ajent  beaucoup  de  convexité  ; plus  la  poitrine 
approche  de.,  la  forme  cylindrique , celle  de  tou- 
tes les  formes  qui  comporte  le  plus  d’étendue , 
plus  ses  fonctions  sont  susceptibles  de  perfec- 
tion , parce  qu’inspirant  une  plus  grande  quantité 
d’air , elle  peut , par  cela  même  > absorber  une 
plus  grande  quantité  du  principe  vital  qu’il  con- 
tient, c’est-à-dire.,  d’oxigèue  ; et  comme  le  ven- 
tre est  toujours  en  rapport  de  conformation  avec 
la  poitrine , et  qu’un  cheval  à poitrine  plate  est 
toujours  efflanqué  , il  n’y  a pas  assez  de  surface 
pour  l’absorption  du  chyle;  les  aliments  sont 
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précipités  dans  les  intestins , avant  qne  les  prin- 
cipes nutritifs  ayent  pu  en  être  extraits  ; et  c’est 
ce  qui  arrive  aux  chevaux  qui  ont  peu  de  ventre, 
i lesquels , pouf  parler  comme  Jes  palfjeniers , Qnt 
un  cours  de  ventre  continuel , ou  sont  toujours 
relâchés.  Il  paraît  que  c’est  h gne  observation  de 
ce  genre  que  M,  Kakewe]|  a dû  sa  céjéhrité , 
et  que  tout  son  secret  pour  la  nourriture  (fu  bé- 
tail , reposait  sur  cette  base.  C’est  un  point  qui 
mérite  en  effet  la  pJns  grande  attention  , lors- 
qu’il sagit  de  l'éducation  dçs  animaux  domes- 
tiques quels  qu’ils  soient.  Sans  çette  conforma- 
tion , un  cheval  peut  manger  beaucoup  , mais  il 
n aura  jamais  d’embonpoint.  Il  en  est  de  même 
des  bétes  à.  cornes  ; quelque  nourriture  qu’elles 
prènent , elles  ne  seront  jamais  grasses , si  leur 
coffre  n’est  pas  conformé  pour  çola  ; je  n’ai  pas 
besoin  d’ajouter  qne  le  même  défaut  n’est  pas 
moins  contraire  à la  beauté  qu’à  l'embonpoint. 

Des  extrémités  antérieures. 

Qes  extrémités  ont  fort  peu  <fe  ressemblance 
avec  le  bras  de  l'homme > sur-touf  dans  les  qua-r 
drupèdes , qui,  comme  le  cheval, , n’ont  qu’une 
seule  phalange*  Paris,  ceux  qui  en  Ottf  plusieurs  » 
l'analogie  est  pjqs,  grande.  pans  I9  singe , les  ex- 
trémf  tés  antérieures  oûrçnt  très^pçu  de  d ifiérence , 
sf  l’pn  excepte  le  ponce.,  qui  ferme  un  faible 
antagonisme  pour  les  doigts.  C’est  par  une  sage 
^é^ÛQgj^  la  çature,  <Jfte  le  poldain^  ennais- 
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fiant,-  a les  extrémités  très-longues;  leur  déve- 
loppement , sans  cela , eût  été  exposé  à trop 
d’accidents.  Celles  de  derrière  sont  beaucoup 
plus  longues,  en  proportion , que  celles  de  de- 
vant; sî  celles-ci  avaient  eu  les  mêmes  dimen- 
sions , le  jeune  animal  aurait  été  trop  élevé  de 
terre  , et  il  aurait  eu  trop  de  ‘difficulté  à paître 
l’herbe,  ou  même  à tèter  sa  mère.  On  prétend 
qu’on  peut  prévoir  la  hauteur  qu’aura  le  cheval , 
en  mesurant  l’espace  compris  eijtrc  le  coude  et 
la  sole  ou  face  inférieure  du  pied,  dans  le  pou- 
lain nouveau-né , et  en  prenant  le  double  de  cet 
espace  pour  la  hauteur  future. 

L’os  de  l’épaule,'  ou  l’omoplate,  est  un  os 
large , et  presque  triangulaire  , appliqué  à la  poi- 
trine, de  manière  que  la  pointe  se  trouve  entre 
la  première  et  la  seconde  côte , et  que  la  partie 
postérieure  de  la  base  porte  sur  la  septième.  11 
est  situé  obliquement , ayant  sa  portion  la  plus 
large  en  haut,  et  sa  lace  interne  plate  et  unie; 
la  face  externe  est  séparée  en  deux  portions 
inégales  par  une  crête , appelée  l’épine  de  l’omo- 
plate. Son  bord  antérieur  ( Voy.  rn , i,  ) se 
rétrécit  en  se  prolongeant , et  se  termine  parante 
extrémité  émoussée  et  arrondie , nommée  apo- 
physe coracoïde  , qui  n’a  pas  trop  la  forme  d’un 
bec  dans  le  cheval.  Sa  face  supérieure  , ou  sa 
base , est  garnie  d’un  cartilage  ‘considérable  qui 
y est  fortement  attaché  par  des  fibres  ligamen- 
teuses; ce  qui  renfle  l’attache  des  muscles,  de 
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cotte  partie, , sans  augmenter  de  beaucoup  le 
poids  et  l’épaisseur  de  l’os.  Le  bord  postérieur 
est  incliné  en  dedans , et  terminé  par  cette  partie 
qu’on  nomme  le  col  de  l’épaule  , lequel  aboutit 
à une  cavité  ou  fosse  superficielle , qui  reçoit  la 
tête  de  l’humérus  ou  os  du  bras.  Cette  fosse  arti- 
culaire se  nomme  glénoïde  ( Voy.  e ).  L’épine 
( Voy.  h ) s’étend  depuis  le  bord  supérieur, 
augmentant  jusqu’à  la  partie  moyenne , et  di- 
minuant presque  jusqu’à  la  partie  inférieure , où 
elle  prend  une  forme  arrondie  , au  lieu  de  cette 
apophyse  aiguë  , connue  sous  le  nom  d’acromion , 
qui  dans  le  cheval,  où  il  n’y  appoint  de  cla- 
vicule , ne  saurait  avoir  le  même  usage  que  dans 
l’homme.  L’épine  a des  aspérités  qui  donnent 
attache  au  trapèze.  Au  bas  de  son  extrémité 
inférieure  est  un  trou  pour  le  passage  des  vais- 
seaux sanguins.  Les  deux  parties  qu’elle  sé- 
pare, sont  dites,  l’une  la  fosse  ant-épineuse , et 
l’autre  la  fosse  post-épineuse.  Celle-ci  est  la  plus 
grande. 

L’omoplate  Cst  attaché  à la  poitrine  par  des 
muscles  , mais  n’y  tient  point  par, des  os  , ni  par 
des  ligaments,  à moins  qu’on  ne  veuille  donner 
ce  nom  à une  forte  expansion  aponévrotique , 
qui  part  de  sa  base  cartilagineuse.  Il  est  particu- 
lièrement affermi  dans  sa  situation  par  le  grand 
dentelé  , qui  est  attaché  à l’omoplate  , et  sou- 
tient la  poi  trine  par  des  fibres  tendineuses  très- 
fortes.  A sa  partie  inférieure , il  est  fixé  par  les 
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muscles  pectoraux.  C'est  pourquoi  lorsqu'un  fan* 
pas  a un  peu  trop  écarté  les  jambes  du  cheval , 
et  produit  ce  qu’on  appelé  uné  nrémarchure  , 
ces  musclés  sont  enflés  ét  douloureux.  Les  at- 
taches musculaires  de  cet  os  fortt  qu’il  peut  aisé- 
ment se  mouvoir  en  rond  sur  sôn  propre  centre. 
Dans  sa  situation  ordinaire,  il  est  perpendicu- 
laire à Fhorizon  , formant  un  angle  de  trente 
degrés,  et  se  mouvant  sur  une  étendue  de  vingt, 
pïe  s’éloignant  pas  en  arrière  au  delà  de  la  per- 
pendiculaire , il  peut , dans  sa  situation  la  plus 
oblique  , décrire  plus  de  points  du  cercle  , et  se- 
conder d’autant  l’action  de  l'humeruS.  Ainsi  plus 
il  est  iheliné , plus  il  augmente  le  pouvoir  des 
muscles  qtii  meuvent  les  bras  , ce  qui  est  ex- 
trêmement favorable  pour  la  course.  Il  ne  suf- 
fisait pas  qiie  l’omoplate  fût  incliné , il  fallait  en- 
core qu’il  fut  large , pour  donner  de  plus  grandes 
attaches  à ses  muscles.  Tout  cela  porte  à croire 
que  la  principaje  destination  de  cet  os  est  de 
servir  de  point  d’appui  pour  le  mouvement  du 
bras.  Etant  susceptible  de  changer  de  position 
suivant  les  circonstances,  il  multiplie  les  mou- 
vements de  tôUtè  cette  extrémité  , et  lui  donne 
de  grainds  avantages  sur  celle  de  derrière  ; ce  qui 
était  nécessaire  pour  que  l’animal  pût  en  quel- 
que sorte,  remplacer  lës  fonctions  des  mains  qui 
lui  manquent , par  les  fonctioUs  de  ses  pieds  de 
devant.  Cette  disposition  n’était  pas  moins  in- 
dispensable pour  les  cas  où  les  pieds  s’éloignent 
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trop  de  la  perpendiculaire  , comme  lorsque  le 
cheval  trotte  en  cercle , qu’il  croise  une  jambe  * 
par  dessus  l’autre , etc.  On  voit  par  là  que  la  ca- 
vité glénoïde  était  la  meilleure  possible  pour  cet 
os , et  la  plus  propre  à protéger  cette  articulation  ; 
et  que  la  luxation  entre  l’omoplate  et  rhumerus , 
tout  mobile  qu’il  est,  arrive  encore  plus  rare- 
ment , que  celle  du  fémur  à l’égard  de  la  ca- 
vité cotiloïde , lorsque  les  os  innommés  ne  peu- 
vent pas  suivre  tous  les  mouvements  de  la  cuisse. 
La  cavité  glénoïde  , quoique  superficielle , a ce- 
pendant une  sorte  de  profondeur  produite  par 
le  cartilage  qui-  entoure  son  bord. 

L'humérus  ou  os  du  bras , est  un  os  fort  et 
plutôt  court  que  long , très-différent  de  celui  de 
l’homme.  Il  s’étend  depuis  ce  qu’on  appèle  la 
pointe  de  l’épaule , qui  est  l'extrémité  antérieure 
de  l’humérus,  -jusqu’au  coude;  (Voy.  n,  o,  p, 
q , squél.  ) il  forme  un  angle  avec  l’omoplate 
s’étendant  obliquement  par  derrière,  comme  l’é- 
paule s'étend  obliquement  par  devant.  A la  partie 
postérieure  de  cette  extrémité,  il  a une  tête 
ronde  ou  éminence  arrondie,  et  un  rétrécisse- 
ment au-dessous,  nommé  le  col  ( Voy.  n ) ou 
fosse  circulaire,  qui  entoure  sa  base  , pour  l'at- 
tache du  ligament  capsulaire.  La  tête  de  l’hu- 
merus  est  reçue  dans  la  cavité  glértoïde  de  l’épaule. 
La  partie  antérieure  de  la  même  extrémité  est 
ce  qu'on  appèle  improprement  la- pointe  de  l’é- 
paule. (Voy.  o)  Ou  y distingue  trois  éminences 
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ou  apophyses  pour  l’insertion  des  muscles  ex- 
tenseurs du  bras.  Les  deux  éminences  les  plus 
avancées  forment  une  échancrure  pour  le  passage 
du  tendon  ferme  et  applati  du  fléchisseur  ra- 
dial, attaché  par  un  ligament  transverse  ( i).  Ce 
tendon  a presque  la  dureté  du  cartilage.  11  est 
applati  et  forme  une  espèce  de  rotule , remplis- 
sant absolument  les  mêmes  offices  que  celle  du 
genou  , et  prévenant  en  elfct  tout  déplacement 
de  cette  jointure  à la  partie  antérieure , la  seule 
où  il  serait  possible  que  la  luxation  eût  lieu. 
On  remarque  dans  le  Corps  de  cet  os  deux  tu- 
bérosités , l’une  externe  et  l’aut^b  interne  , pour 
l’insertion  de  deux  muscles,  l’adducteur  et  l’ab- 
ducteur. A mesure  qu’il  avance , il  devient  plus 
large , et  se  termine , à son  extrémité  supérieure , 
en  deux  condyles,  l’un  interne  et  l’autre  externe , 
( Voy.  q ) qui  sont  séparés  par  des  enfoncements, 
articulés  avec  de  pareils  enfoncements  dans  l’ex- 
trémité supérieure  du  radius;  par  là  les  mou- 
vements de  cette  jointure  sont  réduits  aux  seuls 


( l ) II  ne  paraît  pas  <lu  tout  invraisemblable  que  ce 
qu’on  a pris  pour  une  épaule  démise , ne  soit  une  rup- 
ture de  ce  ligament  transverse  , et  un  déplacement  du 
tendon  du  fléchisseur  radial,  qui  fait  les  fonctions  d’une 
rotule,  et  qui  se  trouve  alors  hors  de  l’échancrure  où  il  a 
coutume  d’être.  Dans  ce  cas  , la  pratique  commune  de  faire 
nager  l’animal  , n’est  pas  mauvaise.  Mais  s’il  n’y  a qu’une 
simple  extension  des  ligaments,  ce  serait  jeter  de  l'huile 
dans  le  feu  , pour  l’éteindre. 


✓ 
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mouvements  de  flexion  et  d’extension.  A la  par- 
tie antérieure  de  cette  extrémité , est  une  cavité 
qui  reçoit  les  protubérances  du  radius , dans  les 
plus  grandes  flexions  de  l’avant-bras;  et  par 
derrière , il  y a une  cavité  plus  profonde , pour 
la  réception  de  l’olécrâne  ou  pointe  du  coude , 
dans  les  mouvements  d’extension  de  l’avant-bras. 
L ‘humérus  est  attaché  k l’épaule  par  un  ligament 
capsulaire , qui  s'étend  de  cet  os  au  col  de  l’omo- 
plate. Au  dessus  sont  deux  couches  ligamen- 
teuses très-fortes , l’une  externe  et  l’autre  interne , 
allant  d’un  os  k l’autre.  Si  l’on  ajoute  k cela 
le  tendon  particulier  que  nous  avons  décrit , et 
les  expansions  tendineuses  des  autres  muscles, 
on  jugera  que  cette  articulation  doit  être  très- 
forte. 

L’avant-bras  est  composé  du  radius  et  du  cu- 
bitus , nommés  par  les  palfreniers , le  bras  et  le 
coude  , ( Voy.  s ; r.  ) lesquels  sont  si  intimement 
unis  dans  les  vieux  chevaux  , que  quelques  au- 
teurs les  décrivent  comme  ne  formant  qu’un 
seul  os , sans  qu’on  puisse  trop  les  blâmer  ( i ). 
Le  radius  est  un  os  long , et  de  forme  cylin- 


( i ) Bourgelat  décrit  le  radius  et  le  cubitus  comme  un 
seul  os  , sous  le  nom  de  cubitus.  Lafosse  les  regarde  comme 
deux  os  distincts.  Les  auteurs  donnent  quelquefois  le  nom 
de  coude  à l’un  et  à l’outre  , parce  que  dans  l’homme  ces 
os  sont  à peu  de  chose  près  de  la  longueur  d’une  coudée  ; 
mais  comme  cela  ne  peut  s’appliquer  à aucun  des  os  du 
■cheval , ce  terme  doit  absolument  être  rejeté. 
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drique,  dans  lequel  on  distingue  une  partie 
moyenne  qu’on  nomme  le  corps,  et  deux  ex- 
trémités, l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure, 
qui  sont  presque  égales  en  grosseur.  L’extrémité 
supérieure  est  applatie  et  reçoit  dans  un  enfon- 
cement articulaire  les  condyles  de  l’humerus.  Elle 
a antérieurement  des  tubérosités  pour  l’attache 
des  muscles,  et  postérieurement  une  surface  ar- 
ticulaire pour  le  cubitus.  Le  corps  de  l’os  est 
légèrement  convexe  par  devant.  A sou  extré- 
mité inf  érieure  sont  quatre  éminences  ou  apophy- 
ses , ordinairement  recouvertes  de  cartilages , et 
articulées  avec  les  premiers  os  du  carpe  ou  genou. 
La  partie  antérieure  de  cette  extrémité  présente 
trois  sinuosités  pour  recevoir  les  tendons  des 
muscles  extenseurs  du  pied.  Il  est  à remarquer 
que  la  longueur  de  cet  os  est  toujours  consi- 
dérable dans  les  animaux  destinés  à des  mou- 
vements rapides.  Le  genou,  dans  le  lièvre  et 
dans  le  lévrier , n'est  qu’à  une  très-petite  distance 
de  la  terre.  Un  long  canon  ne  paraît  pas  moins 
favorable  à la  vivacité  des  mouvements  du  che- 
val , et  de  bons  juge9  lui  donnent  toujours  la 
préférence.  Les  parties  situées  au-dessous  du 
genou  paraissent  être  fléchies  dans  le  mouvement 
de  progression , pour  recevoir  le  poids  de  la  ma- 
chine; mais  cela  n’ajoute  rien  à la  vitesse  de  la 
progression.  Comme  celle-ci  dépend  des  par- 
ties qui  sont  situées  au-dessus  du  genou , il  est 
évident  que  les  plus  longues  sont  les  meilleures. 


i 
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Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  parties 
Situées  au  - dessous  du  genou  , sont  plus  fortes 
lorsqu’elles  sont  courtes , quoique  cela  nuise  à 
leur  souplesse  et  à leur  élasticité.  C’est  pourquoi 
les  amateurs  du  manège  choisissent  toujours  des 
chevaux  à bras  courts , comme  plus  propres  aux 
cadences  qu’enseigne  cet  art.  Le  cubitus  est  ar- 
ticulé avec  la  partie  postérieure  et  supérieure 
du  radius,  par  des  cartilages  et  des  fibres  liga- 
menteuses. Il  va  de  haut  en  bas  ( Voy.  lesquel.  ) y 
saus  être  uni  avec  lui , laissant  entr’eux  un  pas- 
sage pour  les  vaisseaux , jusqu’à  ce  qu’il  ait  at- 
teint le  milieu  dü  radius  ; alors  il  se  termine 
en  une  pointe  qui  est  aussi  attachée  par  des 
fibres  ligamenteuses.  A mesure  que  le  cheval 
avance  en  âge , les  cartilages  intermédiaires  sont 
absorbés,  et  des  fibres  osseuses,  envoyées  de 
part  et  d’autre  } forment  une  union  inséparable 
entre  ces  os  , qui  n’en  composent  réellement  plus 
qu’un.  C’est  ce  qui  a sans  doute  déterminé  quel- 
ques auteurs  à les  décrire  comme  n’en  faisant- 
qu’un  seul.  La  partie  supérieure , où  le  èubitus 1 
s’unit  au  radius , forme  une  apophyse  couverte 
d’un  cartilage , reçue  dans  la  grande  fosse  posté- 
rieure de  l’humérus  ; de  là  le  tout  s’étend  en  ar- 
rière pour  former  l’olécrâne  dont  toute  la  surface 
est  raboteuse  et  inégale  pour  l’insertion  des  forts 
extenseurs  de  l’avant-bras.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  squelette  , pour  reconnaître  com- 
bien les  mouvements  de  l’extrémité  antérieure 
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dépendent  de  la  longueur  et  de  l’obliquité  de  cette 
apophyse  , qui  agissant  comme  un  levier  dans 
l’extension  du  bras,  doit  nécessairement,  sui- 
vant qu’elle  est  longue  ou  courte , faire  toute  la 
différence  entre  un  grand  et  un  petit  pas.  Elle 
éloigne  ordinairement  la  force  motrice  du  centre 
du  mouvement.  Elle  doit  être  jugée  d’autant  plus 
avantageuse , qu’elle  se  rapproche  plus  de  la  di- 
rection horisontale.  Cet  os  sert  aussi  à maintenir 
l’équilibre  entre  les  muscles  fléchisseurs  et  ex- 
tenseurs ( i ).  Le  cubitus  et  le  radius  sont  arti- 
culés avec  l’humerus  par  un  ligament  capsulaire. 


( i ) Quand  on  considère  les  divers  usages  des  membres, 
on  trouve  une  grande  différence  entre  la  jointure  du  coude 
dans  le  clieval , et  la  même  jointure  dans  l’homme.  Dans 
celui  - ci , elle  est  beaucoup  plus  compliquée  ; le  radius 
est  plus  long.  En  haut , il  reçoit  un  tubercule  du  radius  , 
tandis  quelle  radius  reçoit,  en  bas  , un  tubercule  du  cu- 
bitus. Par  ce  moyen  la  main  de  l’homme  est  susceptible 
des  deux  mouvements  de  pronation  et  de  supination , le 
radius  , dans  sa  partie  supérieure , se  mouvant  sur  son 
propre  axe  , et  tournant  autour  du  cubitus,  dans  sa  partie 
inférieure.  Dans  le  cheval , comme  ses  extrémités  sont 
principalement  destinées  au  mouvement  de  progression  , 
et  que  l’épaule^  forme  une  articulation  suffisante  pour  tous 
les  autres  services  qu’if  peut  retirer  de  ses  jambes  de  de- 
vant, les  mouvements  de  son  coude  sont  bornés  à ceux 
de  flexion  et  d’extension.  Par  - là  cette  jointure  peut  croître- 
en  force , ce  qui  est  d’autant  plus  nécessaire  , que  le  mou- 
vement progressif  exige  que  les  bras  soient  à peu  près  aussi 
forts  que  les  jambes.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’hompe. 
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gui  s’étend  depuis  la  partie  antérieure  de  l’humé- 
rus , embrasse  ses  condyles , ainsi  que  la  cavité 
postérieure  en  entier , et  s’insère  au  radius  et  au 
cubitus , présentant,  dans  toute -son  étendue , une 
surface  articulaire  abondamment  pourvue  de 
synovie.  L’articulation  est  affermie  par  des  li- 
gaments , l’un  externe  et  l’autre  interne , qui  s’é- 
tendent des  condyles  de  l’humerus  sur  la  tète 
du  radius , et  par  des  expansions  tendineuses  et 
aponévrotiques , qui  recouvrent  le  tout , et  pré- 
servent cette  jointure  de  toute  luxation.  Mais 
on  a vu  quelquefois  l’olécràne  fracturé  , et  j’ai 
oui  dire  qu’un  cheval  appartenant  aufcollège  vé- 
térinaire , avait  fait  plusieurs  milles  après  un  pa- 
reil accident.  On  ne  saurait  attendre  de  la  grande 
force  des  muscles  qui  y ont  leur  insertion , une 
réduction  véritable  et  complète  des  extrémités 
fracturées.  Des  piqûres  occasionnent  quelque- 
fois des  plaies  dans  cette  partie.  Lorsque  cela 
arrive , un  mouvement  prolongé  facilitant  l’ab- 
sorption d’une  giande  quantité  d’air , peut  y for- 
mer un  emphysème  considérable.  On  dit  que 
l’olécrâne  se  carie  quelquefois  à la  suite  des 
plaies  du  coude , qui  surviènent  lorsque  le  cheval 
se  couche  ayant  les  deux  jambes  de  devant 
pliées  sous  lui,  et  que  les  crampons  heurtent 
cette  partie  ; mais  cet  accident  est  extrêmement 
rare. 

Le  carpe  ou  genou  est  composé  de  sept  os , 
d’une  figure  u ès-irrégulière , avec  de  nombreuses 
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surfaces  articulaires  , recouvertes  de  cartilages, 
lis  sont  spongieux  en  dedans  , et  raboteux  en 
dehors  , pour  l’attache  des  nombreux  ligaments 
qui  y ont  leur  insertion.  Ces  sept  os  sont  dis- 
posés  en  deux  rangs.  Le  rang  le  plus  élevé  ou 
le  premier , contient^trois  os  qui  s’articulent  avec 
l’extrémité  inférieure  du  radius.  Il  y en  a un 
quatrième  , qui  paraît  être  détaché  des  autres , 
et  qui  fait  une  éminence  en  arrière,  où  il  s’unit 
au  radius  et  aux  os  du  premier  rang.  Le  second 
est  également  composé  de  trois  os  articulés  avec 
le  grand  et  le  petit  os  du  métacarpe.  Le  scaphoïde 
est  le  premier  os  du  rang  le  plus  élevé,  du  côté 
intérieur.  ( Voy.  2,2,5  U s’articule  antérieu- 
rement avec  le  condyle  interne  du  radius,  et 
latéralement  avec  l’os  lunaire  ; tellement  que  le 
scaphoïde  et  le  lunaire  se  trouvent  placés  sur 
le  gi  and  os  à la  partie  antérieure  du  genou , à peu 
près  comme  dans  les  constructions,  lorsque  deux 
briques  sont  placées  de  manière  que  la  ligne 
de  leur  division  passe  par  le  centre  d’une  troi- 
sième. Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien 
une  disposition  semblable  doit  donner  de  force 
à l’articulation.  Il  s’articule  aussi  dans  sa  partie 
inférieure  avec  le  trapézoïde.  L’os  lunaire  est  le 
second  os  de  ce  rang  (Voy,  3,  3.  ) Il  s’articule 
en  haut  avec  la  partie  moyenne  et  antérieure 
du  radius,  en  bas  avec  le  grand  os  et  le  eu-' 
néiforme , et  latéralement  avec  le  scaphoïde  et 
J’uupiforme,  et  par  une  petite  pointe  postérieure 
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avec  le  pisiforme.  L’os  unciforme  est  l’os  exté- 
rieur du  premier  rang  ( Voy.  4 )•  Il  s’articule 
en  haut  avec  le  condyle  externe  du  radius, 
postérieurement  avec  le  pisiforme  , en  bas  avec 
le  cunéiforme , et  latéralement  avec  le  lunaire. 
L’os  pisiforme  (Voy.  i , i , ) se  projeté  en  ar- 
rière sur  le  côté  extérieur  du  premier  rang  , 
comme  pour  donner  un  grand  pouvoir  d'atta- 
che aux  muscles  , et  empêcher  les  ligaments  du 
genou  de  comprimer  les  tendons.  Le  fléchisseur 
externe  du  carpe  y a son  insertion  ; il  est  évi- 
dent que  cette  projection  du  centre  du  mouve- 
ment , doit  rendre  sa  position  très-avantageuse. 
11  s’articule  avec  la  partie  extérieure  et  posté- 
rieure du  radius  par  une  face , et  avec  l’unci- 
forme,  par  une  autre.  Le  trapézoïde  (Voy.  7 ) 
est  le  premier  os  du  côté  intérieur  du  second 
rang  ; il  est  situé  à la  partie  postérieure  , laté- 
rale , interne  du  genou  ; il  s’articule  en  haut  avec 
le  scaphoïde  , eu  bas  avec  le  petit  os  interne  du 
métacarpe , et  avec  une  petite  partie  du  canon , 
( cette  partie  est  un  peu  trop  petite  dans  la  plan- 
che ) et  latéralement  avec  le  grand  os.  Le  grand 
os  et  celui  qui  occupe  le  milieu  du  second  rang; 
( Voy.  5,5,)  c'est  le  plus  large  de  tous  : en 
haut,  il  reçoit  le  scaphoïde  et  le  lunaire;  et 
en  bas,  la  presque  totalité  de  sa  surface  porte 
sur  le  grand  os  du  métacarpe  ou  canon.  11  s’ar- 
ticule , à sa  partie  latérale  interne , avec  le  tra- 
pézoïde, et  à sa  partie  latérale  externe,  avec 
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l’os  voisin.  Le  cunéiforme  est  le  troisième  et 
le  plus  extérieur  des  os  du  second  rang(Voy. 
6 ).  Il  porte  sur  le  petit  os  externe  du  méta- 
carpe , et  en  partie  sur  le  grand  os  du  méta- 
eaqje.  Il  s’articule,  en  haut,  avec  l’une iforme , 
et  latéralement  avec  le  grand  os  ( 1 ).  Les  os  du 
carpe  sont  couverts  de  cartilage  à leur  surface 
articulaire.  La  surface  qui  n’est  point  articulaire 
est  rude  et  inégale  , pour  favoriser  l’attache  des 
ligaments.  Tous  ces  os  sont  très  - étroitement 
unis  entr’eux  par  ces  ligaments  , de  manière  qu’il 
11’y  a que  très-peu  de  mouvement  entr’eux  , si 
ce  n’est  entre  le  premier -et  le  second  rang. 
Cependant  il  doit  y avoir  entre  tous  une  sorte 
de  mouvement , qui  adoucisse  le  choc  , lorsque 
le  membre  frappe  la  terre.  L’articulation  y gagne 
tout  à la  fois  une  grande  fofee  et  une  extension 
de  mouvement,  deux  avantages  très-éminents 
et  ordinairement  très-opposés , sans  une  orga- 


( 1 ) A peine  y a-t-il  deux  auteurs  qui  s’accordent  sur 
Je  nom  de  ces  os  ; mais  cette  discordance  est  plus  sensible 
chez  les  français.  Bourgelat  dit  simplement  qu’il  y a neuf 
os,  c’est-à-dire,  deux  plus  qu’il  n’en  existe,  sans  se  mettre 
en  peine  de  les  caractériser.  M.  Stubbs , je  crois,  décrit 
sous  le  nom  de  cunéiforme , celui  que  j’appèle  unciforme. 
Je  ne  suis  par  certain  de  la  nomenclature  que  suit  M.  Co- 
leman; imais  je  pense  qu’elle  ne  diffère  pas  beaucoup  dç 
celle  que  je  suis  moi-même.  Le  carpe  humain , dit  Bour- 
^elat,  est  formé  de  huit  os , en  y comprenant  le  trapèze 
Ajouté  à sa  partie  supérieure. 
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nisation  particulière  et  compliquée.  Le  ligament 
capsulaire  du  dtrpe  est  très-susceptible  d’exten- 
sion ; partant  de  l’extrémité  inférieure  du  radius 
et  passant  au  premier  rang  des  os  où  il  a des 
attaches , il  se  porte  au  second  avec  moins  de 
tension , et  S’étend  ensuite  sur  les  extrémités  su- 
périeures du  grand  et  du  petit  os  du  métacarpe. 

11  se  fait  dans  son  antérieur  une  grande  sécrétion 
de  synovie  , ou  huile  de  jointure.  C’est  l’extra- 
vasion de  cette  synovie  et  sa  pénétration  dans  f 
la  jointure , qui  rend  si  dangereuses  les  blessures 
profondes  du  genou.  Outre  le  ligament  capsu- 
laire , il  y a des  plans  obliques  de  fibres  très-fortes 
qui  partent  de  la  face  intérieure  et  de  la  face  ex- 
térieure du  radius , s’attachent  fermement  aux  os 
du  genou , et  ont  leur  insertion  à la  partie  pos- 
térieure des  petits  os  du  métacarpe  ; sans  compter 
plusieurs  coûches  de  fibres  ligamenteuses  , dont 
quelques-unes  sont  appliquées  aux  os , les  autres 
plus  lâches,  et  étendues  sur  les  tendons  , forment 
des  ligaments  annulaires.  De  cette  nature  est  le 
ligament  considérable , qui  part  de  l’os  pisiforme , 
et  embrasse  dans  sa  cavité  les  tendons  fléchis- 
seurs du  paturon  et  du  pied.  Chaque  os  a des 
fibres  particulières  qui  s’attachent  aux  os  avec 
lesquels  il  a des  connexions  , formant  sur  la  to- 
talité un  plan  ligamenteux  très-compliqué  , qui 
donne  une  grande  force  à la  jointure  du  genou, 
pt  s’oppose  à toute  luxation  dans  cette  partie.  Ces 
ps  sont  sujets  aux  exostoses  , ou  dépôts  de  ma- 
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tière  osseuse , qui  y forment  un  gonflement  contre 
nature.  11  y survient  aussi  quelquefois  une  anky- 
losé à la  suite  d’une  grande  inflammation. 

Le  métacarpe,  ( Voy.  t , t , ) ou  ce  qu’on  nom- 
me le  canon  ou  la  jambe , est  formé  du  grand 
os  du  métacarpe  , et  de  deux  autres  petits , que 
les  français  désignent  sous  les  noms  de  styloïdes 
ou  de  péronnés.  Le  canon  est  un  os  de  forme 
cylindrique , dont  les  extrémités  sont  un  peu  plus 
larges  que  le  corps  de  l’os.  L’extrémité  supérieure 
s’articule  avec  la  seconde  rangée  des  os  du  ge- 
nou , par  de  légers  enfoncements  qui  répondent 
à ces  os.  Sa  tète  forme  antérieurement  une  tu- 
bérosité. A la  partie  postérieure , sont  deux  fa- 
cettes pour  les  petits  os  du  métacarpe.  Sa  furface 
•inférieure  présente  deux  condyles,  divisés  par 
une  éminence,  et  articulés  avec  le  paturon  et 
les  os  sésamoïdes.  Les  petits  os  du  métacarpe 
(Voy.  n,n,  ) sont  au  nombre  de  deux,  un  à 
chaque  côté  du  carpe  ou  canon.  Leur  extrémité 
supérieure  s’unit  avec  les  os  du  carpe  par  une 
surface  articulaire.  L’un  et  l’autre  s’attachent  aussi 
à la  partie  supérieure  du  canon  par  des  facettes 
cartilagineuses.  Ils  sont  affermis  dans  leur  situa- 
tion par  des  fibres  ligamenteuses , et  vont  eu 
diminuant  se  terminer  aux  deux  tiers  de  l’os  du 
canon , par  un  petit  point  arrondi. 

Les  petits  os  du  métacarpe  sont  attachés  par 
une  large  expansion  aponévrotique , sur  laquelle 
je  reviendrai.  Ils  ont  une  connexion  immédiate 
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avec  le  grand  os  du  métacarpe  , par  des  fibres 
ligamenteuses  particulières,  très-fortes,  mais  pas 
assez  étendues  cependant , pour  empêcher  toute 
espèce  de  mouvement  ; ce  qui  fait  que  ces  os 
peuvent  descendre , quand  ils  sont  pressés  par 
ceux  du  genou , et  il  paraît  que  c’est  là  le  prin- 
cipal usage  de  ces  fibres  ligamenteuses. 

Le  petit  os  interne  supporte  le  poids  du  tra- 
pézoïde  ; l’extei'ne  reçoit  une  partie  de  la  pres- 
sion du  cunéiforme  ; ce  qui  augmente  singulière- 
mentl’élasticitéde  cette  partie.  Mais  lorsque  l’ani- 
mal vieillit , et  qu’on  l’emploie  à des  travaux  qui 
excèdent  ses  forces , la  nature  qui  sympadiise  avec 
la  faiblesse  générale , unit  ces  os  en  jetant  entre 
eux  une  matière  osseuse  ; leur  union  y g^gne 
en  solidité  ce  qu’elle  perd  en  ressort.  Aussi  dans 
les  vieux  chevaux , ces  os  sont-ils  presque  tou- 
jours unis  aux  canons.  La  nature  fait  un  pas  de 
plus,  y étant  déterminée  par  l’excès  dés  travaux 
que  nous  exigeons  de  ce  généreux  animal  dès 
sa  tendre  jeunesse  ; si  le  dépôt  est  plus  consi- 
dérable que  l’absorption,  et  que  la  pression  sur 
ce  s os  soit  augmentée  , il  survient  une  inflam- 
mation; la  matière  osseuse  se  jète  sur  un  côté, 
unit  un  de  ces  os  et  quelquefois  les  deux  avec 
le  canon , et  prévient  par  là  une  luxation  que 
la  nature  semblait  craindre.  Dans  les  jeunes  che- 
vaux, le  dépôt,  lorsqu’il  excède  l’absorption, 
occasionne  la  sortie  d’une  quantité  considérable 
de  matière  osseuse , qui  forme  oc  qu’on  appèle 
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des  sur-os.  Si  cette  éminence  se  trouve  placée 
sur  la  surface  latérale  interne  de  l’un  ou  l’autre 
des  petits  os  du  métacarpe , il  est  évident  qu’elle 
doit  gêner  le  mouvement  des  tendons , et  faire 
nécessairement  boiter  le  cheval.  Mais  quand  elle 
occupe  la  partie  latérale  externe , elle  produit 
rarement  cet  effet , et  cause  peu  de  douleur.  On 
a coutume  de  relever  le  talon  extérieur  du  fer, 
pour  faire  porter  le  poids  sur  la  partie  interne  ■ 
des  petits  os  du  métacarpe , et  l’on  a conjecturé 
que  c’était  à cause  de  cela  que  les  sur-os  s’y  for- 
maient ordinairement  ; mais  peut-être  cette  ex- 
plication est-elle  insuffisante  ; elle  ne  dit  pas 
pourquoi  le  poids  porte  plus  sur  un  côté  que 
sur  l’autre.  Le  carpe  presse  les  côtés  extérieurs 
des  petits  os  du  métacarpe.  Son  poids  se  partage 
entr’eux  et  le  canon  , mais  le  côté  intérieur  sup- 
porte presque  tout  le  poids  du  trapézoïde. 
Ajoutez  à cela,  que  par  une  faiblesse  naturelle 
aux  jeunes  chevaux , les  jambes  sont  disposées 
à se  porter  en  dedans , où  elles  trouvent  plus  de 
secours.  Un  autre  usage  essentiel  de  ces  os , 
est  de  former  une  rainure  pour  le  passage  des 
tendons , de  les  protéger  dans  ce  passage  , et  de 
circonscrire  leur  sphère  d’activité , p?r  une  ex- 
pansion particulière  qui  s’étend  de  l’un  à l’autre. 
Cette  rainure  donne  aussi  naissance  au  ligament 
suspenseur  et  bifurqué  du  paturon. 

Le  paturon , qui  comprend  le  reste  de  cette 
extrémité  depuis  le  canon , consiste  dans  une 
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seule  phalange  ( 1 ) composée  de  quatre  os  et 
des  deux  petits  os  sésamoïdes  à la  jointure  du 
canon.  Les  os  sésamoïdes  ( Voy.  w,  w.  ) sont 
deux  petits  os  exactement  opposés , et  articulés 
à la  surface  postérieure  de  la  partie  supérieure 
du  paturon,  et  à la  partie  inférieure  du  canôn. 
Ils  sont  situés  k côté  l’un  de  l’autre  ; chacun 
d’eux  a une  face  cartilagineuse  , concave , un 
peu  arrondie  , qui  s’articule  avec  le  reste  , et 
ils  sont  affermis  î dans  leur  situation  par  des  liga- 
ments , dont  le  principal  est  le  ligament  sus- 
penseur.  Ils  paraissent  tous  les  deux  agir  comme 
un  ressort  , et  éloigner  du  centre  de  mouve- 
ment , le  tendon  du  pied  qui  glisse  sur  eux.  Ils 
font,  en  effet,  l’office  de  ressort,  en  supportant 
une  partie  du  poids  du  canon , lorsque  le  pa- 

( 1 ) Plus  on  examine  la  série  des  êtres  animés,  plus  on 
est  porté  à admirer  cette  harmonie  merveilleuse  , qui  n’y 
souffre  aucun  vuide  ou  interruption.  L’homme  est  pourvu 
de  nombreuses  phalanges.  Le  singe  , le  chat,  le  chien,  et 
plusieurs  autres,  en  ont  aussi  beaucoup,  mais  elles  dégé- 
nèrent. Le  pouce  du  singe , comme  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  le  faire  observer,  ne  forme  qu’un  antagonisme 
imparfait  à l’égard  des  doigts  , tandis  que  dans  le  chien  et 
dans  le  chat , cette  partie  de  la  patte , qui  correspond  au 
pouce  du  singe , est  encore  moins  utile.  Si  l’on  descend 
de  là  aux  animaux  à pied  fourchu , on  ne  trouve  que  deux 
phalanges  parfaites  et  deux  imparfaites.  Dans  les  solipèdes, 
il  n’y  a qu’une  phalange  ; mais  pour  que  cette  connexion 
ne  fût  pas  interrompue  , il  s’y  trouve  , comme  nous  avons 
vu,  deux  os  imparfaits  du  métacarpe. 
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turon  a l’obliquité  convenable  ; mais  lorsqu’il 
fa  pas,  tout  le  poids  tombe  sur  le  patuuon;  ce 
qui  occasionne  f inflammation , et  ruine  en  peu 
de  temps  le  cheval.  Le  paturon , ou  première 
phalange  , ( Voy.  v , v.  ) est  situé  obliquement 
en  avant  , et  c’est  de  cette  obliquité  que  dé- 
pendent l’aisance  et  l’élasticité  des  mouvements 
de  l’animal.  Quand  cet  os  est  trop  long,  il  faut 
un  grand  effort  dans  les  parties  tendineuses  et 
dans  les  ligaments , pour  le  retenir  dans  sa  si- 
tuation. C’est  ce  qui  fait  que  les  chevaux  long- 
jointés  deviènent  botrletés  , comme  on  les  ap- 
peler. La  face  supérieure  de  l’os  reçoit  la  plus 
gi  ande  partie  du  canon.  Sa  partie  supérieure  pos- 
térieure s’articule  avec  les  os  sésamoïdes  , et  sa 
partie  inférieure , avec  l’os  coronaire  , ou  petit 
paturon.  Il  a,  par  devant,  une  portion  élevée 
ijui  se  continue  dans  la  partie  supérieure , et  la 
divise  en  deux  enfoncements  articulaires  Le  corps 
est  beaucoup  plus  petit  que  les  extrémités , et 
sur-tout,  que  l’extrémité  supérieure.  L’extrémité 
inférieure  se  terminé  en  deux  protubérances  ar- 
rondies. Il  a un  ligament  capsulaire  à chaque 
extrémité , avec  des  libres  latérales  pour  forti- 
fier l’articulation.  Le  ligament  suspenseur  se  pro- 
longe jusques-là  ; ainsi  il  ne  saurait  manquer 
d’être  solidement  articulé. 

Le  petit  paturon,  ou  os  coronaire,  reçoit  le 
grand  paturon  , et  a cela  de  particulier , que  son 
extrémité  inférieure  est  la  plus  large.  11  présente 
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trois  faces,  une  inférieure,  une  antérieure  et 
une  postérieure.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
soit  carré.  ( Yoy.  oc,  oc,  ) Son  éminence  anté- 
rieure est  reçue  dans  renfoncement  antérieur 
inférieur  du  paturon  ; et  par  derrière  , la  face 
supérieure  se  partage  en  deux  enfoncements , 
pour  recevoir , en  forme  de  poulie , la  surface  du 
paturon.  Dans  sa  partie  inférieure  , il  se  ter- 
mine en  deux  surfaces  faites  de  même  en  forme 
de  poulie  , et  un  enfoncement  antérieur  cor- 
respondant à l’éminence  antérieure  de  l’os  du 
pied.  Il  s’articule  aussi  avec  l’os  naviculaire  , 
qui  a deux  enfoncements  pour  recevoir  ses  pro- 
éminences , quand  cette  jointure  est  très-étendue. 
Cet  os  reçoit , à sa  partie  supérieure , le  liga- 
ment capsulaire  du  paturon.  Outre  cela , il  a de 
chaque  côté  des  fibres  ligamenteuses , très-fortes  ; 
à sa  partie  inférieure,  indépendamment  du  li- 
gament capsulaire  , il  reçoit  les  ligaments  de  l’os 
naviculaire , aussi  bien  que  sa  jonction  ligamen- 
teuse particulière  avec  l’os  du  pied. 

L’os  du  pied  est  un  os  très-particulier,  qui 
forme  la  troisième  phalange.  ( Yoy.  y.  ) Il  cor- 
respond , pour  la  proportion , au  sabot  du  che- 
val , et  contribue , avec  ses  appendices , à le  rem- 
plir. Il  est  très-poreux,  et  a des' fibres  osseuses 
disposées  perpendiculairement , qui  lui  donnent 
une  surface  raboteuse , sur-tout  à la  partie  in- 
férieure. Vu  par  devant,  il  présente  à sa  partie 
supérieure  une  éminence , où  le  tendon  est  atta- 
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ché.  Ses  parties  latérales  sont  peu  élevées , et 
se  projètent  en  arrière  pour  former  deux  apo- 
physes latérales , qui  ne  sont  pas  toujours  très- 
distinctes.  A la  partie  inférieure  de  ces  apo- 
physes et  entr’elles  , se  trouve  ordinairement  une 
branche  considérable  d’une  artère  qui  vient  de 
la  partie  postérieure,  parcourt  en  tournant  les 
deux  tiers  du  demi  diamètre  de  l'os , et  se  ra- 
mifie entre  ses  lames.  Il  y a aussi  communément, 
sur  le  côté  inférieur,  un  trou  pour  le  passage 
d’une  branche  de  ce  tronc , laquelle  se  porte  sur 
la  surface  de  l’os.  Au  dessus  de  ces  apophyses! 
est  une  concavité  qui  reçoit  «les  cartilages  laté- 
raux du  pied , et  donne  attache  au  ligamènt  cap- 
sulaire. Autour  de  la  surface  extérieure  de  l’os 
sont  attachées  les  lames  sensibles.  La  surface 
inférieure  présente  deux  concavités  ; l’antérieure 
n’est  point  percée  , et  donne  attache  à la  sole  ; 
la  postérieure  paraît  échancrée , et  forme  une, 
ligne  qui  s’élève  comme  pour  prolonger  l’attache 
du  tendon  fléchisseur.  On  remarque  sur  cette 
surface  deux  enfoncements  pour  deux  artères 
considérables.  Cette  concavité  donne  attache 
aux  ligaments  au  dessus  du  tendon  fléchisseur. 
A la  face  supérieure  de  cet  os,  sont  deux  en- 
foncements articulaires  , séparés  par  une  ligne 
saillante  qui  part  de  l’éminence  antérieure,  et 
qui  est  recouverte  de  cartilages  articulaires. 
( Voyez  la  planche  IX  , ou  cet  os  est  reprtT. 
sente.  ) ■*  ' 
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L’os  naviculaire  , la  noix , ou  navette  , est 
situé  à la  partie  postérieure  de  l'os  du  pied, 
de  manière  que  sa  face  supérieure  semble  être 
une  continuation  de  la  face  articulaire  de  cet 
os  , recevant  en  commun  avec  lui  la  grande  ex- 
trémité du  petit  paturon,  et  ayant  comme  lui 
deux  enfoncements  et  une  ligne  saillante  sem- 
blable. Il  est  comme  lui  posé  au  dessous  dü  ten- 
don fléchisseur  , qui  passe  sur  son  bord  pos- 
térieur. ( Voyez  la  planche  IX.  ) Ces  parties 
seront  plus  particulièrement  décrites  à l’artielç 
des  pieds. 

Extrémités  postérieures. 

Les  extrémités  postérieures  different  beau- 
coup des  extrémités  antérieures , non  seulement 
pour  la  force  des  parties  , mais  encore  pour 
la  longueur  et  la  direction  des  os  qui  entrent 
dans  leur  composition.  M.  Saint-Bel  s’est  trompé 
dans  ce  qui  regarde  le  nombre  des  difïérents 
angles , et  les  portions  de  cercles  que  décri- 
vent les  jointures  , qu’il  suppose  les  mômes 
dans  les  membres  antérieurs  que  dans  les  mem- 
bres postérieurs.  On  a aussi  reconnu  que  sa  ma- 
nière de  mesurer  les  extrémités  n’était  point 
exacte  , et  que  si  les  parties  étaient  conformées 
comme  il  dit,  elles  ne  seraient  susceptibles  d’au- 
cun mouvement  régulier. 

Le  fémur  , ou  os  de  la  cuisse  , est  le  plus 
large  de  tous  à son  extrémité  supérieure  ; il  va 
Tome  /.  26 
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tm  peu  en  déclinant , former  un  rétrécissement , 
connu  sous  le  nom  de  col , ( Voy.  h.  ) auquel 
est  attachée  une  tète  arrondie , qui  s articule 
avec  la  cavité  cotyloide.  11  y a dans  la  tête  une 
cavité  creusée  pour  donner  attache  à un  liga- 
ment plat,  qu’on  appelé  improprement  ligament 
rond , et  qui  a son  insertion  dans  l’emboîture 
de  la* cuisse,  affermissant  ainsi  puissamment  la 
tète  du  fémur  dans  sa  situation.  Au  dessous  de 
la  tête  est  un  sillon  pour  1 insertion  du  liga- 
ment capsulaire  ; et  de  la  partie  intérieure  du 
col , il  s’élève  une  éminence  qui  se  prolonge  jus- 
ques  vers  le  milieu,  ( Voy.  I.  ) et  qu’on  nomme 
trochanter  interne  , semblable  à celui  qui  se 
trouve  dans  l’homme.  Sur  la  même  ligne  que 
la  tète , est  une  large  dépression  pour  recevoir 
les  tendons  qui  vont  s’y  insérer.  De  là  le  fémur 
s’élève , et  forme  au  dessus  de  la  tête  une  épi- 
physe considérable,  (Voy.  /.)  appelée  le  grand 
trochanter  j il  est  courbe  en  avant  pour  donner 
attache  au  grand  fessier , auquel  sa  situation  doit 
procurer  beaucoup  de  force.  Au  dessous  du  grand 
trochanter  est  une  tubérosité  très-considerable  r 
qu’on  pourrait  nommer  sa  tubérosité.  Derrière 
le  même  trochanter , on  apperçoit  une  large  ca- 
vité pour  l’insertion  de  quelques  muscles.  Eu 
descendant  plus  bas , on  trouve  sur  le  côte  ex- 
térieur une  apophyse  appelée  trochanter  latéral 
externe , ( Voy.  /.  ) qui  n’existe  pas  dans  l’hom- 
me. Le  coips  du  fémur  a deux  faces  applaties , 
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l’ttne  postérieurement,  et  l’autre  à la  partie  laté- 
rale externe.  Ordinairement  il  y a un  trou , à peu 
près  vers  le  milieu,  pour  le  passage  des  vais- 
seaux médullaires.  Son  extrémité  inférieure  se 
termine  en  quatre  condyles.  L’antérieur,  par  son 
Union  , contribué  à former  la  surface  sur  laquelle 
glisse  la  rotule  ; ( Voy.  rn  , m.  ) le  postérieur 
( Voy.  n , n.  ) a derrière  lui  une  cavité  ou  abou- 
tissent quelques-uns  des  muscles  de  la  jambe , 
et  qui  protège  le  passage  des  vaisseaux  de  la 
cuisse , en  les  entourant  d’une  substance  grasse. 
Le  fémur  du  cheval  n’est  pas  courbé  en  avant, 
comme  celui  de  l’homme;  son  corps  est  droit, 
quoique  placé  dans  une  direction  oblique , et 
porté  en  avant , afin  que  la  rotule  tombe  en  de-» 
dans  de  la  ligne  de  la  hanche.  L’extrémité  su- 
périeure qui  s'articulé  avec  le  bassin , est  nom- 
mée par  les  maréchaux  , l’os  tournant  ou  l’os 
rond.  Il  est  maintenu  dans  sa  place  par  le  liga- 
ment suspenseur  que  nous  avons  décrit , par  un 
ligament  capsulaire  très-fort,  et  par  les  larges 
muscles  qui  recouvrent  cette  jointure.  Néan- 
moins il  y a quelquefois  luxation  , quoique  la 
violence  des  coups  pu  des  chûtes,  casse  plus 
souvent  le  col  de  l’os  qui  se  trouve  ainsi  séparé 
de  la  tète. 

La  rotule , que  les  maréchaux  nomment  gras- 
set , est  presque  angulaire  , et  ne  diffère  pas- 
beaucoup  de  celle  de  I homme.  On  y remarque 
une  face  antérieure , concave , inégale  pour  l’at- 
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tache  de  plusieurs  ligaments  ; et  une  face  inté- 
rieure cartilagineuse,  adaptée  à la  convexité  du 
fémur  et  du  tibia.  La  rotule  donne  des  attaches 
à quelques  tendons  des  plus  forts  muscles  de  la 
cuisse  , qui  s’étendent  sur  le  tibia  ; ce  qui  fa- 
cilite beaucoup  le  mouvement  de  la  jambe,  et 
donne  à ces  muscles  un  grand  pouvoir.  Elle  est 
retenue  par  les  muscles  qui  sont  implantés  à sa 
partie  supérieure , et  par  un  ligament  attaché  à 
sa  partie  inférieure , et  uni  avec  l’expansion  du 
tendon  droit , terminé  à la  dépression  qui  se 
trouve  à la  tête  du  tibia.  Cet  os  petit  être  frac- 
turé par  quelque  coup  violent  ; cependant  cet 
accident  est  fort  rare  dans  le  cheval  : mais  quand 
il  arrive , le  mal  est  sans  remède , parce  que  les 
muscles  puissants  qui  couvrent  la  partie  supé- 
rieure de  la  rotule  , sont  toujours  en  contrac- 
tion. En  pareil  cas , on  a pour  l’homme  des  res- 
sources : on  peut,  à l’aide  d’un  bandage,  rap- 
procher les  extrémités  divisées  et  les  assujétir 
ensemble.  Mais  cela  est  impraticable  à l’égard 
du  cheval. 

Le  tibia  est  un  grand  os , situé  dans  la  partie 
qu’on  nomme  la  cuisse,  quoique  par  analogie 
avec  cette  même  partie  dans  l’homme , on  dût 
la  nommer  jambe.  ( Voy.  q , q , ) 11  est  formé  par 
une  large  épiphyse  qu’on  appel e sa  tête , et  d’une 
petite  partie  pyramidale  , appelée  le  péroné, 
( Voy.  r,  r,  ) avec  une  autre  épiphyse  formant  son 
extrémité  inférieure , où  sont  des  protubérances 
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articulaires  connues  sous  le  nom  de  malléoles. 
Cet  os  est  placé  obliquement  en  arrière  , com- 
me le  fémur  l’est  en  devant , formant  entr’eux 
un  angle  obtus.  A l’extrémité  supérieure  , il  a 
dans  la  partie  antérieure  une  éminence  applatie , 
qui  reçoit  la  rotide  dans  les  flexions  de  ce  mem- 
bre, et  donne  attache  à plusieurs  ligaments.  Il 
a aussi  à la  partie  supérieure  , une  face  qui  pré- 
sente deux  fosses  articulaires  , séparées  par  un 
bord  élevé , qui  se  porte  entre  les  condyles  du 
fémur.  Ou  y remarque  encore  des  cartilages  semi- 
lunaires  , ( Voy.  p , p , ) avec  des  enfoncements 
pour  loger  les  ligaments  de  cette  jointure.  Par 
derrière  rampent  les  vaisseaux  poplités  dans  une 
cavité  entourée  de  graisse.  Le  corps  du  tibia 
est  presque  triangulaire.  L’angle  antérieur  se 
nomme  l’épine  du  tibia , et  forme  ce  qu’on  ap- 
pèle  dans  l’homme  l’os  de  la  jambe.  Ce  corps 
a un  trou  pour  le  passage  des  vaisseaux  médul- 
laires. L’extrémité  inférieure  est  formée  de  trois 
éminences  considérables,  et  d’une  quatrième  plus 
petite  qui  correspond  à l’os  de  la  poulie  de  l’as- 
tragale. Les  apophyses  de  l’un  sont  reçues  dans 
les  dépressions  de  l’autre  ; ce  qui  rend  l'articu- 
lation la  plus  forte  possible. 

Le  péroné  , dans  le  cheval , ne  semble  être 
autre  chose  qu’une  épiphyse  qui , avec  l’âge  , 
s’unit  au  tibia,  et  qui  paraît  plutôt  faite  pour 
concourir  à cette  admirable  connexion  ou  har- 
monie qu’on  observe  dans  la  nature  aiiimée , 
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que  pour  èlre  d’une  grande  utilité  à la  machine, 
11  est  attaché  par  une  face  cartilagineuse , à la 
partie  latérale,  supérieure  et  postérieure  du  tL 
bia.  Sa  base  est  en  haut,  et  sa  poiute  eu  bas  ( Voy, 
r,  r,  ).  Son  étendue  est  d'un  quart  de  la  lon- 
gueur du  tibia , auquel  sa  pointe  s’attache  éga- 
lement. 

L’articulation  du  tibia  avec  le  fémur  se  fait  au 
moyen  d’une  cavité  glénoide  et  de  forts  ligaments. 
Une  observation  superficielle  peut  le  faire  suppo- 
ser susceptible  de  luxation  ; mais  le  mécanisme 
de  cette  jointure  est  si  parfait , que  je  n’ai  jamais 
oui  dire  qu’aucun  accident  de  ce  genre  ait  eu  lieu. 
Les  cartilages  sémi -lunaires  de  cette  jointure, 
épais  sur  les  bords  et  minces  dans  le  milieu  , lut 
donnent  une  profondeur  qu’ elle  n’aurait  pas  sans 
cela,  Mais  la  principale  force  de  cette  articu-. 
lation  vient  des  ligaments  qui  contribuent  à la 
former.  Ou  eu  distingue  de  trois  espèces,  savoir , 
un  capsulaire  , deux  latéraux  et  deux  croisés. 
Le  ligament  capstdaire  est  fort  étendu  , et  em- 
brasse complettement  les  deux  extrémités  des 
os  articulés.  Les  ligaments  croisés  partent  d’une 
dépression  qui,  se  trouve  à la  face  articulaire 
du  tibia , et  formant  une  croix  entr’eux , vont 
f insérer  à la  partie  postérieure  des  condyles 
du  fémur.  Les  ligaments  latéraux  , l’un  interne , 
l’autre  externe  , viènent  des  condyles  du  fé-* 
piur,  et  ont  leur  insertion  à la  tète  du  tibia. 

Le  tarsç  ou  jarret,  dans  lç  cheval,  est  uq 
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assemblage  de  six  os,  ( Voy.  le  sque’l.  ) qu^ 
forment  une  jointure  très-compliquée  et  très- 
importante.  Les  parties  qui  la  composent,  sont 
si  intimement  unies  , qu’elles  paraissent  ne  faire 
qu’un  seul  os , et  n’admettre  entr’elles  qu’un  mou- 
vement imperceptible  ; mais  ce  mouvement , 
quelque  faible  qu’il  puisse  paraître  , est  très-utile 
pour  prévenir  les  effets  d’un  choc  réciproque  t 
d’ailleurs  le  grand  nombre  de  points  de  contact 
multiplie  sa  force.  Le  taise  , dans  l’homme,  est 
composé  de  sept  os , celui  qu’on  nomme  na- 
viculaire  , en  faisant  partie.  Cette  extrémité  de 
l’homme  , portant  immédiatement  sur  la  terre  , 
devait  être  voûtée,  pour  avoir  tout  à la  fois 
plus  de  force  et  plus,  d’élasticité.  Ce  qui  forme 
la  pointe  du  talon  dans  l’homme , constitue  la 
pointe  du  jarret  dans  le  cheval. 

L’astragale  ou  os  de  la  poulie , est  le,  plus 
large  et  le  plus  irrégulier  des  os  du  tarse.  ( Voy. 
5 , 4*  5 , 4*  ) Sa  face  supérieure  et  antérieure 
représente  une  poulie  , ayant  deux  rebords  cir- 
culaires remarquables , avec  un  enfoncement 
au  milieu , pour  sou  articulation  avec  les  mal- 
léoles du  tibia.  Dans  sa  partie  postérieure  , il 
a plusieurs  facettes  d’attache  avec  le  jarret , re- 
cevant les  éminences  de  cet  os  dans  des  dépres- 
sions considérables.  11  a de  même,  à sa  partie 
inférieure,  des  facettes  pour  son  ariiculaütio:| 
avec  le  grand  cunéiforme  sur  lequel  il  porte. 
Enfin,  il  a dans  sa  pait.e  postérieure.,  latérale, 
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èxteme , une  f.ice  d’altaclie  avec  l’os  cuboïde. 
Le  calcanéum  ( Voy.  i , 2.  1,2,  ) est  si- 
tué postérieurement  hors  du  centre  de  la  join- 
ture. O11  le  nomme  spécialement  os  du  jarret, 
parce  que  c’est  de  lui  principalement  que  dé- 
pend l’action  du  tarse.  Sa  partie  supérieure  est 
une  épiphyse  dans  les  jeunes  sujets.  Il  donne 
attache  au  tendon  d’achillc.  Plus  il  a de  saillie  , 
plus  le  levier  qui  sert  à l’action  des  muscles , 
a de  longueur;  et  l’on  sent  qu’une  très-légère 
augmentation  ou  diminution  dans  sa  longueur, 
doit  mettre  une  grande  différence  dans  le  pou- 
voir qui  opère  les  mouvements  de  cette  join- 
ture. C’est  par  ce  tendon  que  l’animal  qui  a 
incliné  l’angle  formé  par  le  canon  et  le  tibia, 
ou  qui  , en  d’autres  termes , a ses  extrémités 
de  derrière  pliées  sous  lui  en  galopant,  ou  seu- 
lement l’un  des  deux  en  trottant,  a la  faculté 
de  les  étendre  et  de  les  ramener.  Ainsi  plus 
la  force  de  ce  levier  est  considérable,  ou  sa 
position  avantageuse  , moins  le  muscle  a d’efforts, 
à faire.  Par  là  son  action  peut  être  répétée  plus 
de  fois  dans  un  temps  donné  , être  produite 
avec  plus  de  vitesse  et  se  soutenir  plus  long 
temps.  Les  chevaux  arabes , c’est-à-dire , les  che- 
vaux du  monde  qui  ont  le  plus  de  vitesse  et  d’ha- 
leine , sont  remarquables  par  la  largeur  de  leur 
jarret  ; la  même  largeur  caractérise  les  chiens  de 
chasse.  Aussi  les  connaisseur  examinent-ils  at- 
tentivement cette  partie,  quand  il  s’agit  d’acheter 
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un  cheval  ( i ).  Le  calcanéum  u’est  pas  placé 
exactement  au  centre  de  la  jointure,  mais  un 
peu  en  dehors  , laissant  un  espace  sur  le  Côté 
intérieur  pour  protéger  le  passage  du  tendon  flé- 
chisseur du  pied , ainsi  que  celui  des  vaisseaux 
et  des  nerfs,  qui  s’y  portent.  Il  s’articule  en  bas 
avec  l’os  cuboïde , au  moyen  d’une  face  car- 
tilagineuse concave  ; et  antérieurement  il  est  reçu 
dans  les  dépressions  de  l’astragale.  Les  quatre  os 
restant  ont  plus  la  figure  de  coins  , ils  ne  parais- 
sent déstiués  qu’à  augmenter  la  surface  d’attache 
dans  cette  partie , l’un  des  quatre  se  nomme  cu- 
boïde, et  les  trois  autres  , cunéiformes. 

Le  grand  cunéiforme  est  situé  au  dessous  de 
l’astragale  , avec  lequel  il  s’articule  par  une  sur- 
face concave  , et , à la  partie  inférieure,  par  une 
surface  convexe.  Il  porte  sur  le  cunéiforme 

( i ) « La  structure  du  jarret  présente  un  ressort  angu- 
laire, formé  par  le  tibia  et  le  calcanéum,  dont  le  pouvoir 
est  eu  raison  de  sa  longueur.  De  l’union  des  deux  branches 
de  ce  ressort  naît  l’arc-boutant  qui  porte  sur  la  terre.  Ces 
branches  sont  étendues  par  les  muscles  fléchisseurs.  Le 
ressort  est  aussi  comprimé  par  le  poids  du  corps.  Les  mus-* 
çlcs  extenseurs  réagissent  , mais  cèdent  au  moment  de  la 
flexion.  Ils  s’emparent  à leur  tour  du  pouvoir , et  produi- 
sent dans  le  ressort  du  jarret  une  extension  égale  à la  com- 
pression qu’il  a éprouvée  ; car  le  ressort  ou  l’extension 
doit  toujours  être  dans  la  même  direction  que  le  pouvoir 
çomprimant , et  jouir  d’une  force  égale  au  degré  de  la 
compression.  » Saint  - Bel , sur  Iqs  pouvoirs  moteurs  de 
l’éçlips^ 
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moyen.  Far  derrière  , sa  face  interne  et  une 
partie  de  sa  face  inférieure  s’articulent  avec  le 
cuboïde , que  M.  Stubbs  appèle  naviculaire.  11  a 
aussi  postérieurement  et  inférieurement  une  face 
<3  attache  avec  le  petit  cunéiforme. 

Immédiatement  derrière  le  grand  cunéiforme , 
et  sur  le  cote  extérieur , se  trouve  l’os  cuboïde  • 
, ( f'oy.  6 ) ; sa  face  cartilagineuse,  supérieure, 
s articule  avec  la  face  inférieure , concave , du 
calcanéum.  Il  reçoit  le  bord  inférieur,  postérieur, 
de  1 astragale , çt  porte  sur  le  petit  os  externe 
du  métacarpe , et  sur  une  partie  du  canon.  II 
a aussi  deux  faces  d’attache  avec  le  grand  cunéi- 
forme , et  une  avec  le  moyen. 

Le  petit  cunéiforme  ( Voy.  8 ) est  situé  plus 
eu  arrière , sur  le  côté  intérieur  , irhmédiate- 
ment  au  dessous  de  la  partie-  postérieure  in- 
terne du  grand  cunéiforme , et  sur  le  petit  os 
interne  du  métacarpe.  Il  s’articule  par  une  fa- 
cette supérieure  avec  le  premier , et  se  jète  un 
peu  en  avant , pour  s’appuyer  .en  partie  sur  le 
canon  ; mats  sa  partie  la  plus  considérable  s’ar- 
ticule , en  haut»  avec  le  grand  cunéiforme, 
et  çn  bas,  avec  le  petit  os  -interne  du  méta- 
carpe. i '■ 

Le  cunéiforme  moyen  ( Voy.  y.  7.  ) est  situé 
en  grande  partie  en  devant  du  jarret.  Sa  face 
Supérieure  cartilagineuse  s’articule  avec  le  grand 
cunéiforme , et  sa  partie  inférieure , avec  la  tète 
entière  du  canon , ou  graud  os  du  métacarpe. 
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Il  est  à peu  près  triangulaire.  L’angle  le  plus 
aigu  est  en  arrière  , et  il  s’articule  , par  une  face 
postérieure , latérale , interne , avec  le  petit  cu- 
néiforme, et  par  une  face  latérale,  externe,  avec 
le  cuboïde.  , » 

Quoique  les  os  du  jarret  soient  tous  pourvus 
de  surlaces  cartilagineuses , ils  u’ont  cependant 
que  fort  peu  de  mouvement,  excepté  entre  le 
tibia  et  l’astragale  ; encore  ce  mouvement  est-il 
réduit  à celui  de  flexion  et  d’extension.  La  plu- 
part ont  des  plans  particuliers  de  fibres , qui  s’é- 
tendent des  éminences  de  l’un  sur  la  surface  de 
l’autre , en  toutes  sortes  de  directions , et  qui  par 
là  les  unissent  entr’eux  de  proche  en  proche. 
Les  crêtes  capsulaires  de  l’extrémité  inférieure 
du  tibia  > s’avancent  par  derrière  pour  s’insérer 
postérieurement  au  calcanéum  , et  antérieu- 
rement au  rebord  du  canon.  Outre  cela , les 
moindres  os  ont  des  capsules  particulières.  De 
chaque  côté  des  malléoles  part  un  fort  ligament , 
qui  s’étend  latéralement  sur  la  jointure , et  s’at- 
tache fermement  à l’os  en  passant.  On  y voit  aussi 
un  plan  de  ligaments  annulaires,  qui  sont  des 
portions  sous  lesquelles  Jes  tendons  s’insinuent 
dans  leur  passage.  H y a un  plan  de  fibres  très- 
fortes  , qui  se  portent  des  deux  côtés , externe 
çt  interne , du  tibia  à l’astragale.  U y a un  autre 
plan  de  fibres  également  très -fortes,  qui  par- 
tent de  la  surface  presque  entière  du  calcanéum, 
passent  sur  le  cuboïde  et  le  moyen  cunéiforme  , 
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et  vont  joindre  les  petits  os  du  métacarpe  et 
la  partie  postérieure  du  canon.  C’est  l’inflamma- 
tion de  ces  ligaments  , qfii  produit , si  je  ne  me 
trompe cette  maladie  du  jarret , qu’on  nomme 
courbe.  Cette  articulation  est,  comme  1 on  voit, 
si  compliquée  , qu’elle  ne  peut  manquer  d’ètre 
sujette  à une  foule  de  dérangements  et  de  ma- 
ladies , sur-tout  dans  les  chevaux  qui  sont  na- 
turellement disposés , ou  qu’on  a habitués  à re- 
jeter tout  leur  poids  sur  les  hanches  ; car  alors 
la  plus  grande  partie  du  poids  porte  sur  cette 
articulation.  Par  la  manière  dont  on  se  sert  des 
chevaux  en  Angleterre , ce  sont  les  épaules  et 
les  pieds  de  devant  qui  fatiguent  le  plus  ; aussi 
sont-ce  les  parties  qui  s’usent  les  premières  ; au 
lieu  qu’en  France,  et  dans  les  autres  contrées  du 
continent , où  l’action  du  cheval  porte  beaucoup 
sur  les  hanches  , c’est  le  jarret  qui  est  exposé 
à plus  d’accidents.  Pendant  un  séjour  de  trois 
mois  en  Hollande  , je  ne  crois  pas  avoir  vu  trois 
chevaux  ayant  les  pieds  de  devant  malades.  En 
rejetant  la  plus  grande  partie  du  poids  sur  le 
jarret , on  échauffe  les  ligaments  ; et  comme  leqr 
pouvoir  vital  est  faible,  et  que  la  faculté  répa- 
ratrice est  toujours  proportionnée  à ce  pouvoir, 
ils  deviènent  le  siège  d’une  inflammation  lente  et 
sourde , si  l'on  peut  parler  ainsi , qui  se  termine 
par  une  matière  osseuse , laquelle  est  cause  que 
la  membrane  s’épaissit , ou  s’ossifie , et  forme  ce 
qu’on  nomme  un  éparvin , maladie  qui  a ordinai- 
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rement  son  origine  dans  les  ligaments.  Le  même 
surcroît  d’exertion  dans  le  jarret  fait  que  les 
capsules  muqueuses  s’enflamment  aussi  quelque- 
fois , et  que  les  sécrétions  y sont  augmentées , 
d’où  résulte  une  autre  maladie  de  cette  articu- 
lation. Ces  capsules,  ainsi  dilatées,  concourant 
avec  les  veines  de  la  superficie , forment  une 
varice  qui  constitue  l’éparvin  sanguin. 

Les  autres  os  des  extrémités  postérieures  sont , 
pour  la  nature  et  pour  le  nombre , semblables 
à ceux  des  extrémités  antérieures  , à quelques 
légères  nuances  près  ( Poy.  le  squél.  ).  Le  grand 
os  du  métacarpe  , ou  canon , est  plus  long  et 
un  peu  plus  large  que  celui  de  l’extrémité  an- 
térieure. Il  s’articule  en  haut  avec  le  moyen  cu- 
néiforme , et  en  partie  avec  te  petit  cunéiforme 
et  le  cuboïde  ; et  en  bas , avec  le  paturon  et  les 
os  sésamoïdes.  Le  petit  os  externe  du  métacarpe 
est  beaucoup  plus  large  que  l’interne.  11  s’ar- 
ticule dans  sa  partie  supérieure , avec  le  cuboïde  , 
et  dans  sa  partie  latérale , avec  le  canon.  L’in- 
terne s’articule  dans  sa  partie  supérieure  avec 
le  petit  cunéiforme , et  dans  sa  partie  latérale , 
avec  l’apophyse  interne  du  canon.  Sous  les  au- 
tres rapports , il  ressemble  à celui  de  l’extré- 
mité antérieure. 

Le  paturon,  ou  première  phalange,  est  plus 
long  que  celui  de  devant,  et  sa  situation  est, 
moins  oblique.  Dans  tout  le  reste  il  est  sembla- 
ble à célui  de  l’extrémité  antérieure.  Les  deux 
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os  sésamoïdes  ne  diffèrent  pas  non  plus  de  ceuit 
que  nous  avons  décrits  plus  haut.  L’os  coronaire 
a presque  la  forme  du  paturon.  Il  est  aussi 
moins  oblique  dans  Sa  position.  Il  porte  plus 
sur  l’os  du  pied  et  moins  sur  l’os  naviculaire  , 
que  celui  de  devant.  C’est  pour  cela  que  la 
fosse  ai^iculaire  de  l’os  du  pied  de  derrière  est 
plus  profonde.  La  raison  qu’on  en  peut  donner , 
c’est  que  tout  le  poids  portant  souvent  sur  les 
extrémités  de  derrière,  il  était  nécessaire  que 
ces  os  fûssent  opposés  les  uns  aux  autres  sur 
une  ligne  droite,  pour  avoir  plu3  de  force;  la 
perte  d’élasticité  qui  en  résulte , étant  plus  que 
compensée  par  la  conformation  du  jarret.  Comme 
dans  le  moment  de  l’action,  les  extrémités  pos- 
térieures doivent  être  beaucoup  inclinées  sous 
l’animal  , pour  trouver  le  centre  commun  de 
gravité  , si  l’obliquité  avait  été  la  même  dans 
les  articulations  de  derrière  que  dans  celles  de 
devant  , l’os  naviculaire  aurait  été  trop  com- 
primé , et  la  rupture  ou  l’inflammation  de  la 
gaîne  des  tendons  en  auraient  été  la  suite  inévi- 
table : ajoutez  à cela  que  le  cheval  étant  jeté 
sur  les  hanches , son  fanon  aurait  été  trop  près 
de  terre  ; au  lieu  que , dans  l’ordre  actuel  des 
choses  , les  colonnes  osseuses  supportent  ime 
grande  partie  du  poids  qui , sans  cela , eût  sur- 
chargé les  tendons. 
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Du  squelette  considéré  d’après  les  lois  de  la 
mécanique. 

Il  est  bién  évident  que  le  mouvement  pro- 
gressif des  animaux  dépend  sur-tout  de  la  forme 
et  de  la  direction  des  parties  qui  forment  la  base 
de  la  machine,  et  l’on  n’a  pas  de  peine  à recon- 
naître que  la  structure  mécanique  du  squélette 
est  singulièrement  favorable  à l’aisance  et  à la 
célérité  des  mouvements  que  l’animal  doit  exé- 
cuter. Le  cheval  présente  une  figure  quadri- 
latéiale,  avec  quatre  piliers  qui  supportent  un 
cylittdre  incliné  ( i ) ; il  n’est  pas  également  ré- 
parti sur  ces  supports  ; il  a la  tète  et  le  col  pro- 
jetés en  avant,  mais  les  parties  de  derrière  étant 
plus  pesantes , rétablissent  l'équilibre  ; de  ma- 
nière que  la  ligne  de  direction  ne  laisse  pas  de 
passer  par  le  centre  ou  à peu  près.  La  longueur 
d’un  cylindre  peut  être  telle  , qu’il  succombe 
sous  son  propre  poids.  C'est  pourquoi  la  na- 
ture a sagement  limité  la  longueur  de  l’épine 
dans  les  animaux,  et  leur  accroissement  général. 


( i ) Le  corps  de  l’homme  est  perpendiculaire,  et  sou- 
tenu par  deux  piliers.  Son  épine  parait  être  formée  de  deux 
pyramides  reumes  sur  une  base  commune;  quoiqU,ei;c3'ne 
soient  pas  droites , elles  sont  si  ingénieusement  combinées  , 
qu’une  ligne  perpendiculaire  tirée,  de  leur  centre  commun 
de  gravité  , tombe  sur  leur  base  commune.  Cette  différend» 
dans  la  position  rend  la  machine  humaine  beaucoup  plus' 
compliquée. 
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ÎDe  là , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , le  che- 
val qui  a le  dos  court,  doit  être  plus  fort  que 
celui  qui  a le  dos  long.  C’est  d’après  le  même 
principe  de  mécanique,  que  les  petits  animaux 
portent  plus  pesant , proportion  gardée , que  les 
grands  animaux  ; qu’un  bidet  de  Shetland  est 
infiniment  plus  fort  qu’un  cheval  de  charrette , 
et  un  âne  qu’un  cheval.  Un  chien  portera  aussi 
pesant  que  lui-même  ; le  cheval  n’en  peut  pas 
faire  autant.  Parmi  les  piliers  qui  forment  les 
jambes , on  en  trouve  rarement  qui  soient  per- 
pendiculairement opposés  l’un  à l’autre  ; mais 
une  ligne  même  de  leur  centre  commuif  de 
gravité  , tombe  toujours  sur  leur  base  commune 
k peu  près.  Par  là,  ils  sont  appuyés  aussi  fer- 
mement que  si  leur  axe  individuel  était  dans 
une  ligne  perpendiculaire  à l liorisoù.  S’ils  avaient 
été  opposés  différemment,  il  n’y  aurait  eu  ni 
aisance , ni  vitesse  dans  leurs  mouvements.  Cha- 
que exertion  aurait  été  un  choc , et  chaque  effort 
une  luxation  ou  une  fracture.  Cette  inclinaison 
dans  la  position  des  os  exigeait  nécessairement 
un  correctif,  et  ce  sont  les  muscles  qui  le  four- 
nissent. Par-tout  où  les  angles  sont  plus  grands , 
les  muscles  ont  aussi  plus  de  force  ; mais  la  fa- 
tigue est  la  suite  des  efforts  qu’ils  sont  obligés 
de  faire  pour  contrebalancer  ce  désavantage  ; 
c’est  ce  qui  fait  qu’une  même  posture  gardée 
pendant  long-temps  , produit  toujours  une  sen- 
sation désagréable.  Les  muscles  immédiatement 
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intéressés  dans  cette  posture , étant  fatigués , l’a- 
niinal  est  forcé  d’en  mettre  d’autres  en  jeu  ; ce 
qui  arrive  d'autant  plus  souvent  que  l’animal  est 
naturellement  plus  faible , ou  plus  susceptible 
d’épuisement.  Ainsi  l’action  des  parties  est  le 
produit  de  leur  longueur  , de  leur  direction  , 
et  des  différents  angles  qu’elles  peuvent  former. 
Leur  force  vient  de  la  direction  combinée  avec 
l’action  des  muscles.  La  répétition  de  l’action 
dépend  des  muscles  seuls  ; mais  comme  primi- 
tivement subordonnée  à la  longueure  t à la  di- 
rection des  parties , il  est  clair  que  dans  chaque 
répétition,  elle  aura  plus  ou  moins  d’étendue, 
selon  que  la  conformation  des  parties  sera  plus 
ou  moins  parfaite,  l’exertion  musculaire  fût-elle 
la  même.  C’est  pour  cela  que  certains  animaux 
très-forts  ne  peuvent  pas  se  mouvoir  avec  au- 
tant de  célérité  que  d’autres  plus  faibles,  tels 
que  le  cheval  de  carosse  comparé  avec  le  che- 
val de  course,  ou  le  mâtin  avec  le  lévrier.  Le 
pouvoir  des  muscles  est  augmenté  ou  diminué, 
selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  du  cen- 
tre de  mouvement.  Aussi  les  os  sont-ils  ordi- 
nairement sitjaés  de  manière  à donner  aux  muscles 
une  position  avantageuse.  Quelques-uns  sont  for- 
més dans  les  angles  comme  le  fémur  et  le  tibia  ; 
d’autres  entre  les  apophyses,  comme  l’olécràne, 
le  calcanéum , etc  ; tout  changement  dans  la  po- 
sition du  corps,  en  produit  un  semblable  dans 
le  centre  de  gravité.  Pour  le  conserver , les  pieds 
Tonte  /.  27 


« 


NOTIONS  FONDAMENTALES 
forment  uu  nouveau  centre  à chaque  mouve- 
ment de  la  machine  , lorsqu'ils  exécutent  cé 
mouvement  progressif,  dont  les  différents  degrés 
de  célérité  Se  nomment  pas  ( i ). 

( i ) M.  Wilkinson  , dont  nous  avons  déjà  eu  occasio^ 
de  citer  l’ingénieux  traité  sur  le  pouvoir  moteur  des  ani- 
maux , auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  pour  les  détails , 
dit  à ce  sujet  : « l’épaule,  dans  les  grands  quadrupèdes,  pos- 
sède un  degré  de  rotation  sur  son  centre , beaucoup  plus 
grand  que  celle  de  l’homme  , ou  celle  des  animaux  qui 
se  servent  de  leurs  pieds  de  devant,  comme  de  mains,  et 
qui  ont,  par  conséquent , une  clavicule  qui  manque  dan» 
Tes  chevaux,  dans  les  chiens,  etc.  L’épaule  n’étant  point 
limitée  dans  ses  mouvements  par  une  clavicule,  elle  a un 
mouvement  de  rotation  sur  son  centre,  de  vingt  degrés 
dans  sa  plus  grande  étendue,  et  est  inclinée  sur  un  plan 
qui  fait  avec  l’horison  un  angle  de  trente  j ainsi  quand  la 
jambe  est  dans  sa  plus  grande  extension , elle  fait  avec  ce 
plan  un  angle  de  cinquante.  L’angle  que  l’humérus  forme 
avec  l’omoplate  est  de  cent-vingt , et  peut  être  augmenté 
de  cinquante  ; par  conséquent  celui  de  déviation  de  la  con- 
tinuation de  l’omoplate  ne  sera  que  de  dix.  Le  cubitus 
forme  avec  l’humérus  , extérieurement  ou  en  dehors  du 
eorps , un  angle  de  cent-trente , lequel , dans  sa  plus  grande 
extension,  peut  être  augmenté  de  quarante  ,■  de  manière  à 
faire  presque  un  angle  droit  avec  cette  jointure.  Le  ca- 
non forme  presque  une  ligne  droite  avec  le  cubitus , et 
plie  en  dedans , afin  de  décrire  avee  lui  une  courbe  ré- 
gulière dans  le  galop. 

Le  paturon , l’os  coronaire  et  le  pied  font  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés  , avec  un  plan  perpendiculaire  à 
l’horison , quand  ils  sont  inclinés  comme  le  canon , dans 
le  mouvement  du  cheval. 
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ïl  n’est  pas  inutile  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails pour  faire  remarquer  les  beautés  qui  se  trou- 
vent dans  l’admirable  structure  des  extrémités 
antérieures.  On  observe  que  la  direction  de  ces 
parties  change  pour  en  augmenter  la  force , 
quand  elles  ont  besoin  de  force  , et  pour  leur 
donner  plus  de  liberté , quand  elle  leur  est  né- 
cessaire pour  la  rapidité  des  mouvements  qu’elles 
ont  à exécuter.  Dans  l’état  d’inaction , les  mem- 
bres du  cheval  n’ont  k supporter  que  le  poids 
de  son  coips.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
la  vivacité  de  l’action.  Lorsqu’il  bondit  en  avant 
avec  une  étonnante  légèreté , et  qu’il  frappe  la 
terre  avec  un  degré  de  force  proportionné  à 
fia  vitesse  , avec  quelle  sagesse  toutes  les  arti- 
culations ne  doivent-elles  pas  être  disposées  , 
pour  se  prêter  aux  effets  combinés  de  Faction 
et  de  la  réaction  ! A l’instant  où  le  pied  va 
presser  la  terre  , le  cubitus  quitte  son  état  d’é- 
lévation, pour  se  rapprocher  de  la  courbe  tra-> 
cée  par  l’omoplate  et  l’humérus.  Le  canon  et 
le  paturon  s’unissent , comme  pour  former  une 
espèce  d’arcade  osseuse , continuée  du  centre 
de  mouvement  de  l’omoplate  , sauf  la  déviation 
du  paturon , qui , à l’instant  de  la  pression,  fait 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés , presque  pa- 
rallèle avec  l’omoplate,  et,  par  conséquent,  le 
mieux  calculé  pour  supporter  le  poids  du  corps, 
lorsqu’il  est  ainsi  jeté  en  avant.  Si  cet  angle  est 
plus  ouvert,  le  poids  exige  plus  d’effort.  C’étt 
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une  imperfection , un  signe  de  faiblesse  dans 
le  cheval. 

Comme  il  paraît  que  le  cheval  frappe  la  terre 
avec  ses  pieds  de  devant , dans  la  courbe  con- 
tinuée de  l’omoplate  et  de  l’humérus , l’angle 
formé  avec  le  plan  perpendiculaire  à l’horison, 
sera  nécessairement  le  sinus  de  l’étendue  de  la 
terre,  que  l’animal  couvrira  dans  ce  cas.  L’angle 
vertical  étant  de  cinquante  degrés  , et  le  côté 
opposé , de  cinquante-quatre  pouces , la  base 
sera  de  soixante-sept  pouces  , qui  sont  toute 
l’étendue  du  terrain  que  le  cheval  peut  qpuvrir, 
en  supposant  les  colonnes , ou  jambes  de  der- 
rière incapables  de  flexion  ; de  même  que  pour 
un  homfiae  jeté  en  avant , l’étendue  du  terrain 
qu’il  peut  embrasser , serait  réglée  par  l’exten- 
sion de  ses  bras.  J’ai  déjà  fait  observer  que  les 
jambes  de  derrière  ne  correspondent  point  du 
tout  à celles  de  devant.  Chaque  articulation  n’est 
pas  seulement  différente  en  longueur  ; l’incli- 
naison n’est  pas  la  même  non  plus.  Si  la  coïn- 
cidence que  M.  Saint-Bel  a supposée , existait 
réellement , le  mouvement  serait  très-irrégulier. 
D’abord,  l’iléon  forme  un  angle  de  cinquante 
degrés  avec  la  ligne  perpendiculaire  à l’horison, 
tandis  que  l’omoplate  n’en  fait  un  que  de  trente. 
Le  fémur  en  forme  un  de  cent-vingt  avpc  l’iléon , 
et  le  tibia  un  autre  de  la  même  grandeur , avec 
le  fémur , par  derrière.  Le  calcanéum , ou  jarret , 
en  fait  un  de  quarante  avec  le  fémur  ; et  par 
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conséquent  celui  que  le  canon  forme  avec  le 
tibia  et  le  paturon  , est  de  cent-quarante  , et 
de  cinquante  , avec  la  ligue  perpendiculaire  à 
l’horison. 

On  a dit  que  les  jambes  de  derrière  de 
X éclipse  étaient  quelquefois  plus  inclinées  que 
celles  de  devant.  11  n’est  guères  probable  que 
les  pieds  de  derrière  puissent  s’avancer  au  delà 
de  la  ligne  de  direction , située  à vingt-sept  pou- 
ces des  membres  postérieurs , et  tirée  du  centre 
de  gravité  de  l’animal  au  centre  de  la  terre.  Il 
est  aisé  de  voir  quelle  est  la  situation  d’un  mem- 
bre au  moment  qui  précède  le  mouvement  du 
corps.  La  courbe  décrite  par  les  jambes  de  der- 
rière , sera  nécessairement  contraire  à celle  que 
décrivent  les  jambes  de  devant.  Elle  sera  con- 
cave du  côté  du  cheval  dans  le  premier  cas  , et 
convexe  dans  le  second.  La  mesure  de  cette 
courbe  sera  du  point  de  la  terre  où  tombe  la 
ligne  de  direction , à celui  où  la  courbe  se  ter- 
mine par  l’ex.tension  des  jambes  de  derrière.  Le 
fémur  peut  , en  se  pliant  par  devant  , former 
un  angle  de  trente  degrés  , et  un  de  vingt , 
lorsqu’il  se  porte  en  sens  contraire.  L’angle  que 
forme  le  tibia , lorsqu’il  se  plie  en  arrière , peut 
être  de  soixante  à soixante-dix  ; mais  celui  qu’il 
forme  lorsqu’il  se  plie  en  avant,  est  restreint 
par  la  rotule  à une  ouverture  de  vingt  degrés. 
Le  canon  n’admet  qu’une  flexion  de  quarante 
.degrés  en  avant,  gêné,  à quelques  égards,  par 
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les  os  du  taise  ; son  mouvement  en  arrière  n© 
peut  être  que  de  trente  degrés , à cause  de  la 
position  du  calcanéum» 

SECTION  IX. 

Syndesmologie. 

, La  syndesçaologie  comprend  tout  ce  qui  se 
rapporte  immédiatement  aux  os  , comme  les 
cartilages , le  périoste , la  moelle  , les  ligaments 
et  la  synovie.  • • 

Les  cartilages  peuvent  être  distingués  en  trois 
espèces  ; il  y en  a en  effet  qui  sont  articulaires  , 
d’autres  qui  ne  le  sont  pas,  et  quelques-uns  qu’on 
peut  nommer  temporaires. 

Considéré  en  général , le  cartilage  est  une 
substance  unie,  blanche,  solide,  uniforme,  élas- 
tique , plus  dure  que  le  plus  grand  nombre  des 
autres  parties , mais  moins  que  l’os , ayant  quel- 
ques vaisseaux  , quoique  difficiles  à apperce- 
*oiv.  La  preuve  qu’ils  existent , c’est  que  le 
cartilage  peut  s’ulcérer.  Il  présente  quelquefois 
,une  teinte  de  jaune.  Quand  l’animal  Se  nourrit 
de  garance  , le  cartilage  en  prend  , quoique 
très-difficilement , la  couleur.  Comme  le  pou- 
voir vital  des  cartilages  est  faible,  les  progrès 
de  la  réparation  y sont  lents.  Il  est  même  dou- 
teux qu’ils  s’exfolient  jamais,  et  qu’il  6ry  forme 
quelque  granulation,  quoique  des  auteurs  de  ré- 
futation prétcpdenpque  l’un  et  l’autre  arrivent 
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Ils  sont  cependant  capables  de  quelque  action 
vitale , comme  on  l’a  vu  dans  la  section  précé- 
dente. Ils  ont  une  forte  tendance  à être  absor- 
bés , et  à céder  la  place  à une  matière  osseuse. 
Tous  sont  susceptibles  d’ossification , mais  quel- 
ques-uns plus  que  les  autres,  comme  les  cartila- 
ges des  côtes  et  ceux  du  pied.  Les  membranes 
qui  les  recouvrent  se  nomment  périchondres. 

Les  cartilages  articulaires  sont  solides , très- 
peu  vasculaires  , et  d’un  grand  usage  dans  la  ma- 
chine. H y a ordinairement  sur  l’extrémité  des 
os  destinés  au  mouvement , une  couche  cartila- 
gineuse , (pii  fait  qu’ils  glissent  aisément  les  uns 
sur  les  autres , que  par  leur  flexibilité  ils  se  prê- 
tent aux  diverses  figures  nécessaires  à leurs  mou- 
vements , et  qu’ils  sont  assez  élastiques  pour  re- 
prendre leur  forme  et  prévenir  les  effets  du 
choc  qu’exercent  l’un  contre  l’autre  deux  corps 
non  élastiques.  Il  y a d’autres  espèces  de  car- 
tilages articulaires , qui  ne  sont  pas  attachés  im- 
médiatement aux  os  , mais  interposés  eutr’eux 
comme  le  cartilage  semi-lunaire  entre  le  tibia  et 
Je  fémur,  le  temporal,  etc. 

Les  cartilages  non  articulaires  sont  aussi  très- 
peu  vasculaires.  Ils  sont  avec  attache  ou  sans 
attache.  Ceux  qui  ont  des  attaches , sont  en  grand 
nombre  : on  les  trouve  placés  à l’extrémité  des 
•os  non  articulés , comme  l’épine  de  l’iléon  , les 
côtés  du  pied  , les  extrémités  du  sternum  , les 
cotyloïdes  de  l’épaule,  etc.  Il  y en  a aussi  d’iu- 
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terposés  entre  les  os  non  mobiles  qui  s’unissent» 
comme  la  symphyse  du  pubis  , les  cartilages  si-» 
tués  entre  les  corps  des  vertèbres , qui  tiènent 
de  la  nature  du  ligament  et  de  celle  du  carti- 
lage , et  ceux  qui  sont  entre  l’iléon  et  l’os  sa- 
crum. Les  cartilages  des  côtes  sont  très-utiles 
çn  ce  qu’ils  donnent  à ces  parties , une  flexibilité 
qui  leur  manquerait  sans  cela.  La  cloison  des 
narines  est  un  exemple  de  cartilage  non  articu- 
laire , d’une  grande  utilité  pour  les  fonctions 
de  l’os.  L’usage  des  cartilages  sans  attache  est 
de  soutenir  les  parties  à la  place  des  os , sans  être 
eux-mêmes  immédiatement  unis  aux  os , comme 
les  cartilages  des  oreilles,  et  ceux  du  larynx. 

Les  cartilages  temporaires  forment  l’extrémite 
des  os  dans  les  jeunes  animaux.  Ils  sont  très- 
vasculaires  , afin  qu’ils  puissent  être  facilement 
absorbés  et  changes  en  os.  La  description  de 
chaque  cartilage  eu  particulier , trouvera  sa  place 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  J’y  renvoyé  pour 
les  détails. 

/ » # 

Le  périoste  est  une  membrane  générale  , qui 

recouvre  tous  les  os  , excepté  les  dents  , et  qui 
a des  connexions  plus  fortes  avec  les  uns  qu’a- 
vec les  autres.  Son  origine  a donné  lieu  à des 
disputes  dont  l’examen  est  étranger  à mon  plan. 
On  le  divise  quelquefois  en  externe  et  interne. 
Le  pr  emier  recouvre  les  os , en  général  , et 
prend  diAérent?  noms,  suivant  les  parties  qu’il 
J’ÇÇQtlYrÇt  C’est  ainsi  que  le  péfiqstç  du  crâne 
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s’appelle  péricrâne  ; celui  des  cartilages , péri- 
chondre,  etc. 

Le  périoste  interne  tapisse  la  cavité  des  os  ; 
c’est  une  membrane  dont  l’usage  est  de  soute- 
nir la  moëlle  et  les  artères  qui  la  secrétent.  La 
fonction  du  périoste  , en  général , paraît  être 
de  fournir  des  vaisseaux  aux  os  , et  de  contri- 
buer par-là  à leur  formation.  Les  nerfs  y sont 
distribués  dans  une  proportion  très-petite,  quoi- 
qu’il soit  éminemment  sensible  dans  l’inflam- 
mation. 

La  moëlle  est  une  substance  molle  et  onc- 
tueuse , déposée  dans  la  cavité  des  os , parti- 
culièrement* dans  celle  des  os  longs  , où  elle 
forme  une  masse  considérable  , contenue  dans 
la  membrane  très-fine  qui  les  tapisse.  Cette  ma-* 
tière  huileuse  est  fournie  par  les  artères  qu’on 
nomme  médullaires.  Il  n’est  pas  probable  que 
la  moëlle  des  os  soit  sensible  par  elle-même , 
quoique  quelques  expériences  , et  une  entre 
autres  très-fameuse,  faite  devant  l’académie  des 
sciences  de  Paris , ayent  semblé  prouver  qu’elle 
jouissait  d’une  sorte  de  sensibilité.  Il  est  uni- 
versellement reconnu  aujourd’hui  que  cette  sen-. 
sibilité  n’appartient  qu’à  la  membrane  qui  la  con- 
tient. On  ne  croit  plus  qu’elle  contribue , comme 
les  anciens  le  supposaient,  à la  nourriture  des 
os.  Il  n’est  pas  vraisemblable , non  plus,  qu’elle 
agisse  mécaniquement  sur  les  fibres  osseuses  , 
pour  eu  prévenir  la  fragilité,  C’est  simplement 
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une  portion  de  la  graisse  commune  du  corps, 
mise  en  dépôt  dans  la  cavité  des  os , pour  l’en- 
tretien général  de  la  machine , et  absorbée  , 
comme  la  graisse  des  autres  parties , dans  les 
différents  états  d’obésité  et  de  marasme.  Cette 
opinion  est  la  seule  qui  me  paraisse  raison- 
nable. 

Les  ligaments  sont  nécessaires  aux  os  , pour 
affermir  leur  connexion  réciproque , et  leur  pro- 
curer en  même  temps  la  souplesse  qu’exige  l’exé- 
cution de  leurs  mouvements.  Il  y a aussi  des 
ligaments  pour  les  parties  molles , et  l’on  pour- 
rait regarder  comme  tels , les  membranes  qui 
Servent  à contenir  une  partie  quelconque  du 
corps  ; mais  cette  dénomination  est  spécialement 
Appropriée  aux  trousseaux  de  fibres  qui  ont 
rapport  k l’articulation  des  os  ; et  il  est  d’usage 
de  les  décrire  comme  une  de  leurs  appendices. 
Les  ligaments , en  général , ne  sont  point  élas- 
tiques ; cependant  il  y a quelques  exceptions 
qui  regardent  les  ligaments  cervicaux , ainsi  que 
ceux  des  os  du  carpe  et  du  métacarpe.  Ils  pa- 
raissent être  formés  de  fibres  blanchâtres , très- 
fortes  , et  peuvent  se  diviser  généralement  en 
connectifs  et  eh  capsulaires.  Les  ligaments  con- 
nectifs sont  infiniment  variés  potir  la  forme , la 
situation , la  forée , etc.  Ils  sont  ordinairement 
menés  d’un  osr  a l’autre,  ou  d’ttne  partie  molle 
à une  autre  dç  méhié  espèce. 

- Il  y a quelquês  ligaments  qui  tiènent  de  k 


i 


de  l’art  vétérinaire.  4^7 
nature  du  cartilage , et  qu’on  nomme  pour  cela 
ligaments  cartilagineux.  Ils  sont  plus  fermes  et 
moins  vasculaires  que  les  autres. 

Les  ligaments  suspenseurs  servent  à suspendre 
les  parties  , comme  celui  de  l’emboîture  de  la 
cuisse , qu’on  nomme  ordinairement , mais  à tort , 
le  ligament  rond,  et  ceux  qui  servent  à la  con- 
nexion du  foie  avec  le  diaphragme.  Les  ligaments 
connectifs  des  os  sont  communs  ou  propres. 
Les  ligaments  communs  sont  étendus  sur  toute 
une  partie , et  servent  à unir  les  os , les  tendons 
et  les  vaisseaux  d’une  articulation , comme  ceux 
du  genou  et  du  jarret.  Les  ligaments  propres 
sont  ceux  qui  uuissent  les  os  immédiatement  en- 
tr’eux , et  sont  plus  ou  moins  tendus , suivant 
que  la  partie  est  plus  ou  moins  mobile. 

Les  ligaments  capsulaires  sont  eeux  qui  en- 
tourent ordinairement  les  extrémités  des  os  ar-r 
ticulés,  et  forment  une  cavité  complette , qu’ou 
nomme  cavité  de  l’articulation.  C’est  dans  la 
formation  de  cette  cavité , que  paraît  consister 
le  principal  usage  du  ligament  capsulaire  , car 
il  est  pour  l’ordinaire  de  quelque  longueur , 
souvent  peu  épais , mais  toujours  imperméable, 
11  est  peu  sensible  en  dehors  , mais  beaucoup 
dans  sa  surface  interne , qui  est  très-vasculaire , 
et  qui  sécrète  une  mucosité  qu’on  nomme  syno- 
vie. Cette  surface  est  si  sensible  , que  les  plaies 
à la  cavité  d’une  jointure  sont  toujours  suivies 
d’tme  inflammation  violente.  Çiio  souffre  du 
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frottement,  par  l’absence  de  la  synovie  , et  tonte 
la  surface  de  l’articulation  qui  est  très-étendue, 
quand  elle  est  développée  , s’irrite  , s’enflamme , 
et  forme  une  plaie.  L’ouverture,  dans  ce  cas, 
doit  être  fermée  de  suite  , pour  prévenir  les 
effets  d’une  irritation  portée  au  plus  haut  degré 
possible.  ( Voyez  les  playes  des  jointures.  ) Je 
n^ntre,  pour  le  moment,  en  aucun  détail  sur 
les  ligaments  particuliers  du  corps  , parce  que 
j’ai  cru  qu’il  valait  mieux  les  décrire  avec  les 
parties  auxquelles  ils  appartiènent. 

La  synovie  est  une  substance  mucilagincuse , 
sécrétée  par  la  surface  interne  des  ligaments  cap- 
sulaires , qui  , pour  cette  raison  , est  fournie 
d’un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Elle  est  fort 
utile.  Sans  elle , l’extrémité  des  os  articulés  se- 
rait exposée  à un  frottement,  qui  en  rendrait 
le  mouvement  très-difficile  ou  impossible  ; taudis 
qu’à  l’aide  de  la  synovie  , ils  glissent  aisément 
les  uns  sur  les  autres.  Ce  fluide  peut  être  sécrété 
en  trop  grande  quantité  , ce  qui  produit  l'hy- 
dropisie  capsulaire.  Il  est  sujet  encore  à d’autres 
dérangements  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  ailleurs. 

i , 

• . . • . . , ' t 

S E C T I O N X. 

* 

Myologie. 

t i ‘ « 

Le  muscle  est  cette  partie  de  l’animal  qu’on 
nomme  chair , pour  la  distinguer  de  la  peau , 
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lies  cartilages  , des  os  , etc.  Les  phénomènes 
que  produisent  les  muscles,  sont  si  universels, 
qu’ils  existent  probablement  dans  tous  fês  ani- 
maux , quoique  nous  ne  puissions  pas  les  dé- 
couvrir aisément  dans  quelques-uns.  Us  parais- 
sent être  composés  de  paquets  de  fibres  rou- 
geâtres , couchées  les  unes  à côté  des  autres , 
divisibles  en  fibrilles  plus  petites,  de  la  même 
figure  , sans  qu’il  soit  possible  d’atteindre  à leur 
dernière  division.  Quand  ces  paquets  sont  unis 
entre  eux  sous  une  forme  déterminée  , et  dans 
une  étendue  circonscrite,  ils  constituent  ce  qu’on 
appèle  un  muscle.  Comme  les  mouvements  d’un 
animal  sont  très-variés , et  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  ont  lieu,  le  sont  également, 
la  forme  particulière  de  ces  masses  motrices  ne  • 

doit  pas  l’être  moins.  La  fibre  musculaire  est 
étendue  sur  le  corps  , et  l’on  a très-judicieu- 
sement remarqué  que  nos  idées  là-dessus  étaient 
probablement  trop  bornées  Ci).  Elle  constitue 

( i ) Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  que  les  parties 
rouges  qui  soient  musculaires  ; car  cette  substance  est 
presque  toujours  blanche  dans  les  poissons  , dans  les  in- 
sectes, dans  beaucoup  d’oiseaux  et  dans  les  animaux  à sang 
froid.  Nous -mêmes  nous  avon3  des  parties  qui  jouissent  •*. 
d’une  grande  force  contractile , et  dans  lesquelles  on  n’ap- 
perçoit  pas  cette  couleur  prétendue  caractéristique , com- 
me l’iris , la  vessie  , l’estomac  , les  intestins  etc.  L’Hy.da- 
tide  est  un  sac  transparent , cependant  lorsqu’on  la  met 
dans  de  l’eau  tiède,  elle  est  mobile,  ce  qui  doit  kiiro 
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la  partie  principale  de  tous  les  viscères  , et  entre  ,■ 
selon  toute  apparence , dans  la  composition  d’un 
grand  nombre  de  membranes.  Mais  on  restreint 
généralement  la  dénomination  de  muscle  à un 
corps  distiuct , et  dbnt  les  parties  sont  déter- 
minées. 

Aux  muscles , en  général  , et  à ceux  qui 
aboutissent  aux  os , en  particulier  , on  ajoute 
une  autre  partie  d’une  texture  fort  différente , 
appelée  tendon , qui  est  une  substance  insen- 
sible , fibreuse  et  dépourvue  d’élasticité , et  qui 
prend  le  nom  d’aponévrose  , lorsqu’elle  pré- 
sente une  expansion  mince  et  plate.  La  grandeur 
des  tendons  n’est  pas  toujours  proportionnée  h 
celle  des  muscles  auxquels  ils  appartiènent.  Il  y 
a même  des  muscles  qui  n’en  ont  point  du  tout. 
Mais  ceux  qui  s’attachent  autour  des  articula- 


conclure  qu’elle  n’est  pas  destituée  de  fibres  muscu- 
laires. 

Haller  dit  que  les  fibres  charnues  se  changent  en  fibres 
tendineuses , parce  que  celles-ci  sont  très-rares  dans  le  fœ- 
tus, tandis  qu’elles  sont  très-nombreuses  dans  un  enfant 
de  quelques  mois.  Le  docteur  Wrisberg  observe,  au  con- 
traire , qu’on  trouve  dans  le  fœtus  beaucoup  de  tendons  , 
qui  n’ont  pu  devenir  tels  par  l’action  musculaire.  Le  pro- 
fesseur Sœmering  dit  aussi  que  la  substance  de  la  fibre 
musculaire  diffère  totalement  de  celle  du  tendon , et  que 
ce  dernier  est  simplement  uni  au. muscle  par  agglutina- 
tion ; qu’ainsi  les  tendons  ne  sont  autre  chose  que  le* 
ligaments  des  muscles. 
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lions  , en  ont  ordinairement  de  longs  ; ce  qui 
est  infiniment  avantageux , parce  que  leur  extré- 
mité se  trouve  par  1k  diminuée  de  volume  , sans 
que  leur  force  le  soit , et  qu’il  en  résulte  plus 
de  liberté  pour  le  mouvement  des  parties.  Les 
tendons  contiènent  peu  de  vaisseaux , et  il  est 
difficile  d’y  découvrir  des  fibres  nerveuses  ; ainsi 
leur  pouvoir  vital  est  peu  étendu.  La  faible  por- 
tion de  vaisseaux  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition, doit  les  mettre  à l’abri  de  la  putridité. 
Ils  ne  paraissent  jouir  d’aucune  sensibilité  ; mais 
la  membrane  qui  les  couvre , est  éminemment 
sensible  dans  l’inflammation.  Lorsqu’un  tendon 
est  coupé,  les  deux  parties  peuvent  se  réunir; 
on  en  a vu  des  exemples  dans  un  âne  et  dans 
un  chien.  La  même  chose  est  souvent  arrivée 
dans  la  rupture  du  tendon  d’achille  de  l’homme. 

Ou  distingue  trois  choses  dans  le  muscle  , en 
général  : son  origine , son  ventre  et  son  inser- 
tion. L’origine  est  ordinairement  charnue  ; le 
milieu,  plus  élevé,  plus  volumineux,  forme  le 
corps  ou  le  ventre , qui  dégénère , à sou  extré- 
mité , en  un  tendon.  Quoique  ces  apparences 
ne  soient  nullement  essentielles  au  muscle , c’est 
ainsi  qu’on  en  distingue  ordinairement  les  par- 
ties , et  qu’on  le  décrit.  La  vascularité  de  la  subs- 
tance musculaire  est  extrême.  Sa  couleur  dépend 
uniquement  des  fluides  qui  y circulent.  On  a pu 
dire  avec  raison  que  l’action  du  muscle  n’était 
pas  immédiatement  subordonnée  au  sang  qu’il 
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contient  ; cependant  il  est  probable  que  le  pou-* 
-voir  moteur  repose , en  dernière  analyse , sur 
cette  base.  Car  en  perdant  une  partie  de  son 
sang  , le  muscle  s’affaiblit  dans  la  même  pro- 
portion; et  lorsqu’il  en  est  entièrement  privé, 
il  se  flétrit , se  dessèche  et  meurt. 

La  situation  des  muscles  et  les  points  où  ils 
ont  leur  attache  , influent  beaucoup  sur  leur 
énergie.  Comme  ces  points  sont  très -variés, 
leurs  actions  ne  peuvent  manquer  de  l’être  ; mais 
la  complication  de  leur  structure  contribue  plus 
que  tout  le  reste  à cette  diversité-  Leur  puis- 
sance vitale  est  en  raison  de  la  grande  quantité 
de  nerfs  et  de  vaisseaux  sanguins  qu’ils  contiè- 
nent  ( i ).  Outre  la  puissance  vitale  qui  leur  est 
commune  avec  toutes  les  autres  parties  , et  qu’ils 
possèdent  à un  haut  degré , ils  en  ont  une  qui 
leur  est  propre , par  laquelle  ils  peuvent  se  con- 
tracter et  se  raccourcir  spontanément.  La  puis- 
sance contractile  dépend  de  la  volonté  dans  les 
muscles  volontaires , et  de  quelque  stimulus  par- 
ticulier dans  les  muscles  involontaires.  C’est 


( i ) C’est  un  fait  curieux  et  constant , qu’un  muscle  peut 
subir  un  changement  complet,  par  l'effet  d’un  principe: 
qui  lui  est  inhérent.  Si  quelque  accident  vient  à diminuer 
la  distance  entre  son  origine  et  son  insertion,  ses  fibre», 
pourront  se  raccourcir  de  la  moitié  de  leur  longueur  pri- 
mitive , et  se  prêter  parfaitement  à cette  réduction,  sans- 
rien  perdre  de  leur  force  contractile.  Trans.  phil.  ptl 
i.  1795.  • 
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ainsi  que  le  sang  est  le  stimulus  propre  du  coeur, 
et  la  lumière  celui  de  l’iris  ( i ), 

Le  pouvoir  contractile  des  organes  moteurs 
a été  de  tout  temps  un  sujet  d’admiration  et  de 
dispute.  Cette  aptitude  à être  mis  en  jeu  par 
quelque  stipulant  , se  nomme  irritabilité  , et 
subsiste  même  après  la  mort  : on  la  retrouve 
aussi  dans  nn  muscle  séparé  du  corps  dont  il 
faisait  partie  ; d’où  l’on  a conclu  qu’elle  devait 
être  inhérente  à la  fibre  musculaire.  Cependant 
si  l’on  comprime  ou  lie  les  nerfs  qui  se  rami- 
fient  dans  les  muscles  volontaires  , nous  per- 
dons notre  pouvoir  sur  eux  , ils  deviènent  pa- 
ralytiques et  incapables  d’exécuter  les  ordres 
de  la  volonté-;  ce  qui  pourrait  faire  regarder 
l’influence  nerveuse  comme  le  stimulus  propre 
des  muscles  volontaires.  Avant  que  le  célèbre 
Haller  eût  publié  sa  doctrine  sur  l’irritabilité, 
on  n’admettait  que  deux  sortes  de  pouvoirs  dans 
les  nerfs , leur  vie  générale  , et  leur  disposition 
à se  contracter  aux  ordres  de  la  volonté..  Mais 


( i ) M.  Hunter  semble  être  d’un  avis  différent.  Selon 
lui,  la  contraction  musculaire  ne  doit  pas  être  l’effet  de 
quelque  stimulus  , puisqu’elle  a souvent  lieu  , par  la  cessa- 
tion ou  l’absence  de  stimulus.  Les  yeux  se  contractent  quand 
il  y a peu  ou  point  de  lumière.  Dans  ce  cas,  le  stimulus 
de  la  lumière  cesse  ou  est  absent.  Le  sphincter  de  l’anuç. 
se  contracte  dès  que  le  stimulus  qui  le  tenait  relâché , cÇ 
qu’on  pourrait  appeler  le  stimulus  du  besoin,  cesse  d’agir, 
pu  est  éloigné,  HuNter  , sur  le  sang. 

Tonie  /•  a8 


1 


4$4  NOTIONS  FONDAMENTALES 

un  principe  indépendant  de  ccs  deux- là,  et  pro- 
pre à la  substance  musculaire , quoique  soupçonné 
ou  entrevu  auparavant  , n’avait  point  été  géné- 
ralement reçu , avant  que  ce  grand  physiologiste 
en  eût  fait  le  sujet  de  ses  expériences  et  de  ses 
recherches.  ( Voyez  V histoire  de  la  médecine , 
ou  cet  article  est  traité  plus  au  long.  ) La  grande 
source  des  objections  qu’on  a proposées  contre 
cette  doctrine,  est  venue  de  la  difficulté  de 
définir  l’influence  nerveuse  , comme  séparée  de 
l'irritabilité , et  de  distinguer  nettement  celle-ci 
de  la  puissance  des  nerfs.  Haller  concevait  l’ir- 
ritabilité comme  la  vie  des  muscles , comme  un 
état , un  principe  qui  leur  était  propre , et  indé- 
pendant des  nerfs  , comme  une  disposition  cons- 
tante à se  raccourcir , et  à se  contracter  par  l’ap- 
plication de  certains  stimulus.  11  fondait  l’indé- 
pendance de  l’irritabilité , sur  ce  qu’elle  existe 
dans  des  animaux  , où  il  n’y  a aucune  apparence 
de  système  nerveux  , comme  dans  les  polypes. 
A l’appui  de  cette  preuve , on  a cité  les  végé- 
taux. Mais  quoique  ceux-ci  se  retirent,  quel- 
ques-uns du  moins , lorsqu’on  les  touche , quoique 
d’autres  semblent  aller  au  devant  de  la  lumière 
et  la  rechercher,  ou  se  fermer  et  se  détourner, 
quand  il  pleut  ; il  n’est  cependant  pas  à supposer 
que  le  principe  de  l’irritabilité  soit  pour  rien 
là-dedans.  On  puise  un  argument  plus  fort  dans 
l’exemple  de’s  monstres  nés  avec  un  cœur  et 
un  système  \ asculaire , mais  sans  aucune  trace 
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de  cerveau , et  dans  l’irritabilité  qui  Subsiste  , 
quand  la  tète  est  séparée  du  tronc.  Ce  principe 
semble  être  plus  actif  dans  les  muscles  sur  les- 
quels la  volonté  a le  moins  d’empire  ; il  est  cer- 
tain que  le  cœur,  l’estomac  et  les  intestins  sont 
plus  irritables  que  les  muscles  qu’on  nomme 
volontaires.  Le  pouvoir  nerveux , au  contraire, 
agit  plus  immédiatement  sur  les  muscles  soumis 
à la  volonté  , et  quoique  la  sensibilité  de  toutes 
les  parties  viène  de  la  même  source , cependant 
le  pouvoir  contractile  est  le  seul  qui  pâraisse 
leur  être  inhérent  ; mais  on  ignorera  probable- 
ment toujours  comment  il  produit  ses  phéno- 
mènes. Le  docteur  Monro  , qui  ne  goûtait  point 
la  doctrine  de  l’irritabilité  , disait  :v  u que  s’il 
est  aussi  difficile  d’expliquer  les  effets  de  la 
force  inhérente  , que  ceux  de  la  force  nerveuse, 
admettre  ce  nouveau  pouvoir,  ce  n’était  pas 
soulager  l’esprit,  mais  augmenter  sa  perplexité.  » 
Et  dans  une  autre  occasion  : « que  ce  sérait  sup- 
poser que  deux  causes  de  différente  nature  sont 
capables  de  produire  exactement  le  même  effet; 
ce  qui  est  peu  conforme  , en  général , aux  lois  de 
la  nature  ».  Il  demandait  aussi  à quoi  pouvait  ser- 
vir la  force  inhérente , si , dans  un  animal  sain  , 
la  force  nerveuse  produit  seule  la  contraction 
des  muscles.  Malgré  ces  objections  et  ces  doutes, 
il  faut  conyenir  que  la  doctrine  de  l’irritabilité 
est  extrêmement  importante,  qu’elle  mérite  la 
plus  sérieuse  attention,  et  qu’elle  promet  une 
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moisson  physiologique  très-précieuse , à l’homme 
de  génie  qui  en  fera  l’objet  de  ses  recherches. 
Quelque  opposition  qu’elle  ait  éprouvée  , quel- 
que éminents  que  ses  adversaires  ayent  pu  être  , 
soit  par  leur  caractère , soit  par  leurs  lumières , 
elle  a trouvé  des  partisans  non  moins,  illustres 
par  leurs  talents , qui  ont  reconnu  que  ce  prin- 
cipe , particulier  à la  fibre  musculaire , était , 
sous  quelques  rapports , distinct  de  l’influence 
nerveuse  , et  constituait  réellement  un  nouveau 
genre  de  pouvoir  animal.  Ce  pouvoir  produit 
quelques-uns  des  phénomènes  de  la  vie , et  amè- 
ne certains  changements,  dont  la  quantité  plus 
que  la  qualité , peut-être , dérange  la  santé  et 
dispose  à la  maladie.  On  appèle  irritable  toute 
partie  du  corps  qui  contient  des  fibres  muscu- 
laires L’irritabilité  n’est  pas  la  même  dans  cha- 
que partie  ; elle  est  à son  plus  haut  degré  dans 
le  cœur,  un  peu  moindre  dans  l’estomac  et  les  in- 
testins ; elle  diminue  encore  dans  le  diaphragme , 
qui  est  cependant  plus  irritable  que  les  autres 
muscles.  Ces  degrés  différent  suivant  les  âges  et 
les  tempéraments. 

Les  muscles , pendant  l’action  , subissent  une 
altération  sensible.  Leur  ventre  devient  dur, 
s’enflé  , se  racourcit , mais  le  tendon  reste  dans 
le  même  état  ; c’est  ce  qu’on  nomme  contraction. 
Lorsque  le  muscle  et  dans  l’inaction , son  ventre 
est  mol,  applati,  allongé.  Cet  état  opposé  au 
premier,  prend  le  nom  de  relâchement.  Il  est 


s 
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«difficile  de  calculer  exactement  la  force  avec 
laquelle  les  muscles  se  contractent.  L’homme , 
en  général  , porte  trois  cents  livres  pesant , et 
le  cheval,  beaucoup  plus.  L’exertion  des  mus- 
cles de  la  mâchoire  est  étonnante.  Ce  pouvoir 
doit  être  immense , si  l’on  considère  que  la  plus 
grande  partie  de  la  force  est  absorbée  par  l’in- 
sertion des  muscles , plus  rapprochée  du  centre 
de  mouvement,  que  les  poids  k supporter/  > 

Les  muscles,  par  la  manière  dont  ils  sont  in- 
sérés , forment  des  angles  très-aigus  , ce  qui  est 
cause  que  l’effet  produit  par  l’exeftion , est  pro- 
portionnellement moindre  , comme  le  sinus  de 
l’angle  intercepté  entre  l’os  et  le  muscle  , est 
moindre  lui-même  que  le  sinus  total.  La  cause 
première  et  véritable  de  la  contraction  muscu- 
laire est  enveloppée  de  ténèbres.  Les  recherches 
dont  elle  a été  l’objet  n’ont , jusqu’à  présent , 
conduit  qu’a  des  théories  contradictoires  , et  à 
de  vains  systèmes  auxquels  la  saine  physique 
n’a  rien  gagné,  et  peut-être  ne  serons-nous 
jamais  plus  avancés  à cet  égard  ( i ).  On  a tour 


( t ) Boville  suppose  que  la  structure  de  la  fibre  mus- 
culaire consiste  dans  une  chaîne  de  rhombes  ou  losanges  , 
dont  les  aires  sont  agraadies  par  l’intervention  du  suc  ner- 
veux. 

Le  docteur  Croon  regarde  la  fibre  charnue  comme  une 
suite  de  vessies,  remplies  d’un  fluide  sujet  à une  effer- 
vescence parliculière.  Keil  croit,  au  contraire,  qu’une 
simple  raréfaction  dn  suc  nerveux  et  du  sang  suflit  jour 


Digitized  by  Google 


I 


438  NOTIONS  FONDAMENTALES 
à tour  cherché  à l’expliquer  par  l’attraction , par 
le  fluide  nerveux , par  la  matière  électrique  ( i ). 
Celte  dernière  a été  reproduite  depuis  peu  sous 
la  dénomination  de  fluide  galvanique.  Les  phé- 
nomènes de  l’une  et  de  l’autre  ne  diffèrent  point 
essentiellement  (a).  Mais  quelle  que  soit  la  cause 


produire  la  contraction  des  muscles.  On  a proposé  beaucoup 
d’autres  théories  aussi  vagues  et  aussi  peu  solides. 

( 1)  Le  docteur  Priestley  a conjecturé  que  la  source  du 
mouvement  musculaire  ne  devait  être  cherchée  que  dans 
la  matière  électrique , considérée  comme  une  modification 
du  phlogistique.  Il  se  fonde  sur  ce  que  la  matière  électri- 
que dirige  à travers  le  corps  du  muscle,  la  force  de  se 
contracter,  et  conclut  de  là  que  tout  mouvement  musculaire 
est  l'effet  d’une  certaine  modification  du  phlogistique  , et 
que  les  animaux  ont  apparemment  le  pouvoir  de  convertir 
en  fluide  électrique,  le  phlogistique  qu’ils  prènent  avec 
leur  nourriture  ; c’est  pourquoi  l’alkool  qui  en  contient  une 
grande  quantité  , rafraîchit  beaucoup  plus  vite  que  toute 
autre  substance. 

(a)  On  a observé,  il  y a long  temps,  que  quelques 
personnes  étaient  désagréablement  affectées  à l’approche  de 
l’orage,  qu’elles  étaient  indisposées,  qu’elles  éprouvaient 
des  diarrhées,  des  tremblements,  etc,  qui  ont  été  mis  sur  le 
compte  dn  fluide  électrique,  parcourant  alors  l’atmosphère; 
et  comme  on  a reconnu  que  l’électricité  animale  pro- 
duisait les  mêmes  effets  que  l’influence  nerveuse  , quelques 
physiciens  ont  supposé  que  ces  deux  causes  n’en  formaient 
réellement  qu’une  ; idée  , qui  a ouvert  un  vaste  champ 
pour  de  nouvelles  expériences.  Outre  l’effet  du  fluide 
électrique  sur  la  fibre  musculaire  , expliqué  par  le  docteur 
Priestley  çt  par  d’autres , on  savait  que  la  torpille , espèqe 
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du  mouvement  musculaire  , et  de  quelque  ma- 
nière qu’il  soit  produit , il  est  certain  qu’il  épuise 
les  forces  vitales.  Nous  savons  par  expérience 
que  l’exercice  affaiblit,  et  que  le  repos  est  ab- 


de  poissop  , et  Panguille  de  Caïenne , donnaient  des  mar- 
ques non  équivoques  d’électricité , produisant  un  choc  vio- 
lent , lorsqu’on  venait  à les  toucher  , et  le  produisant  vo- 
lontairement. On  a rappelé  ces  faits  pour  prouver  que  le 
mouvement  musculaire  était  l’effet  de  l’électricité  animale. 
Mais  Aie  application  plus  immédiate  des  phénomènes  de 
l’une  à l’explication  des  phénomènes  de  l’autre,  doit  être  rap- 
portée à M.  Cotugno  de  Naples , qui , disséquant  une  souris 
vivante  , reçut  un  choc  en  touchant  le  nerf  intercostal  avec 
le  scalpel.  M.  Galvani  , professeur  d’anatomie  à Bologne  , 
profita  de  ces  observations,  qui  servirent  de  base  à la  nou- 
velle doctrine , qu’on  a nommée  depuis  galvanisme.  Ce  cé- 
lèbre professeur,  tenant,  au  moyen  d’un  crochet,  une 
grenouille  suspendue,  dont  les  pieds  portaient  sur  un  bas- 
sin d’argent , toucha  , par  hasard  , le  bassin , et  vit  la  gre- 
nouillé entrer  en  convulsion.  D’autres  personnes  touchèrent 
le  bassin , sans  produire  le  même  effet.  M.  Galvani  en 
conclut  qu’il  y avait  de  l’analogie  eptre  l’électricité  animale 
et  la  bouteille  de  Leyde,  et  que  l’une  et  l’autre  donnaient 
les  mêmes  résultats.  M.  Valli  étendit  ces  expériences , 
qui  le  portèrent  à croire  que  l’électricité  animale  n’excitait 
pas  seulement  l’irritabilité , ou  ne  mettait  pas  seulement 
les  muscles  en  action  , mais  leur  communiquait  encore  la . 
force  immense  qu’ds  possèdent.  Depuis  la  publication  de 
ces  expériences  , M.  Fowler  a occupé  l’attention  de  ceux 
qui  sont  engagés  dans  ce  genre  de  recherches , et  a dé- 
veloppé une  série  de  faits , par  lesquels  il  a essayé  de  prou- 
ver que  cette  influence  n’avait  aucun  rapport  avec  l’élec- 
tricité. 
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èolument  nécessaire  après  le  travail.  Les  mus- 
cles volontaires  sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin 
de  réparer  ainsi  leurs  pertes , et  qui  les  répa- 
rent le  plus  facilement.  Les  muscles  involon- 
taires agissent  sans  relâche  ; mais  leur  exertion  * 
Quoique  continuelle , est  peu  considérable  eh 
proportion  de  leur  pouvoir.  Ils  sont  cependant 
susceptibles  de  s’affaiblir  ; le  cœur  en  fournit  une 
preuve  incontestable.  Lorsqu’une  obstruction 
gène  le  passage  du  sang  du  côté  droit , 1*  cœur 
employé  d abord  une  grande  force  pour  triom- 
pher de  cette  résistance  ; mais  bientôt  il  s’épuise , 
et  ne  se  contracte  plus  que  faiblement.  De  là 
le  pouls  petit  et  accéléré  , symptôme  ordinaire 
des  embarras  de  ce  genre. 

Les  muscles  volontaires  sont  ainsi  appelés  * 
parce  qu'ils  obéissent  immédiatement  aux  ordres 
de  la  volonté,  comme  ceux  des  bras,  des  jam-< 
bes,  des  yeux,  de  la  bouche,  etc.  On  nomme 
involontaires  ceux  qui  ne  sont  pas  sous  notre 
direction  , et  qui  exercent  leurs  fonctions  in- 
dépendamment de  notre  volonté  , comme  le 
cœur , les  muscles  de  la  respiration  et  ceux  de 
la  digestion.  Cependant  on  a observé  que  le 
cœur  est  le  seul  muscle  du  corps  , qui  soit  vé- 
ritablement involontaire. 

Les  muscles  volontaires  ont  ordinairement  des 
antagonistes,  qüi  contrebalancent  leur  tendance 
perpétuelle  à se  contracter*  Ils  sont  générale-1 
Inent  entourés  de  graisse  > et  cette  substance 


\ 
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bttctueusc  se  trouve  interposée  entre  leurs  fibres. 
Leur  enveloppe  cellulaire  ou  membraneuse  est, 
dans  quelques-uns,  très-dense , et  prend  alors 
le  nom  de  bandelette  ( fascla  ) destinée  à les 
’ affermir  et  à faciliter  leur  action.  Les  tendons, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , sont  pourvus 
d’une  gaine,  qui  les  empêche  de  s’élever  au 
moment  de  l’action,  et  prévient  les  effets  du 
frottement  , par  le  fluide  qu’elle  contient  ; il  y 
a ordinairement  à chacune  de  leurs  extrémités 
une  capsule  tendineuse  qui  contient  une  cer- 
taine quantité  de  mucus , dont  l’amas  trop  con- 
sidérable forme  cette  maladie  qu’on  nomme  mol- 
\ lette. 

Les  fibres  des  muscles  sont  disposées  en  dif- 
férents sens  , suivant  leur  forme  et  leur  usage. 
Quand  elles  sont  rangées  dans  la  même  direc- 
tion, elles  constituent  un  muscle  simple.  Lors- 
qu’elles sont  diversement  dirigées  , le  muscle 
est  dit  complexe. 

Les  muscles  empruntent  quelquefois  leur  dé- 
nomination, de  leur  figure  et  de  leur  situation. 
C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  muscle,  penniforme  , 
quand  il  a un  tendon  interposé  au  milieu  de  son 
corps , et  que  ses  fibres  sont  insérées  oblique- 
ment de  chaque  côté;  et  digastrique , quand  le 
tendon  intermédiaire  a une  portion  musculaire 
•à  chaque  extrémité.  Il  y a beaucoup  d’autres 
distinctions  arbitraires  , que  l’on  trouvera  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage , suivant  que  l’occasion 
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de  les  rappeler  se  présentera.  Les  parties  char- 
nues des  animaux  ont  été  converties  en  une 
substance  analogue  au  blanc  de  baleine.  Les 
muscles  de  l’homme  ainsi  changés  ont  avec  lui 
la  ressemblance  la  plus  parfaite. 


Une  description  exacte  d’organes  aussi  com- 
pliqués et  aussi  nombreux  que  les  muscles , n’est 
pas  une  tâche  facile  à remplir , sur-tout  lorsqu’il 
s’agit  d’un  animal , dont  l’anatomie  n’a  commencé 
que  depuis  peu  à faire  quelques  progrès  parmi 
nous.  J’ai  beaucoup  disséqué  , et  donné  une 
grande  attention  aux  muscles  en  général  ; mais 
je  me  suis  particulièrement  attaché  à ceux  des 
extrémités,  qui  m’ont  paru  plus  importants . que 
ceux  des  autres  parties  ; et  quoique  je  me  sois 
occupé  de  ces  derniers,  je  ne  suis  cependant 
pas  assez  satisfait  de  nos  recherches , pour  entre- 
prendre de  les  classer  , de  les  diviser , d’en  rec- 
tifier la  dénomination  , comme  je  l’ai  fait  pour 
ceux  des  extrémités.  Pour  ne  pas  courir  le  ris- 
, que  d’induire  l’étudiant  en  erreur , en  lui  don- 
nant une  myologie  mutilée  , je  m’en  tiendrai 
à la  division  et  à la  nomenclature  des  muscles 
de  la  tête  et  du  tronc,  telles  qu’elles  ont  été 
publiées  par  Bourgelat , me  réservant  la  liberté 
( on  verra  que  j’en  ai  usé  souvent  ) de  réformer 
dans  les  notes  , ce  qui  m’a  paru  erroné.  Par-là, 
j’espère  que  la  table  des  muscles  sera  du  moins. 
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plus  parfaite  que  toutes  celles  qu’on  a imprimées 
jusqu'ici.  Je  dois  en  même  temps  remarquer  que 
ce  célèbre  auteur  est  ordinairement  très-correct, 
particulièrement  dans  cette  branche  de  l’anato- 
mie, et  je  recommande  la  lecture  de  ses  élé- 
ments à tous  ceux  qui  commencent  leur  cours 
de  dissections.  Comme  mon  attention  s’est  prin- 
cipalement portée  sur  la  myologie  des  extré- 
mités , on  trouvera  que , sur  cette  partie  de  l’a- 
natomie vétérinaire , je  diffère  de  tous  ceux  qui 
m’ont  précédé.  Les  muscles  du  dos  paraîtront  bien 
complexes  à ceux  qui  débutent  dans  cette  car- 
rière. Il  faut  le  dire  ici  : je  ne  conseille  point 
à l’étudiant , qui  veut  disséquer  les  muscles  , de 
consulter  beaucoup  d’auteurs.  Les  différences 
dans  la  nomenclature,  les  nuances  dans  la  des- 
cription des  parties , et  peut-être,  la  division  d’un 
muscle  en  deux  ou  trois  portions , pourraient 
embrouiller  ses  idées , et  lui  inspirer  du  dégoût 
pour  une  tâche  aussi  rude.  Mais  j’invite  celui  qui 
veut  faire  des  progrès  en  anatomie  , et  se  rendr  e 
habile  dissecteur , à prendre  l’habitude , non  de 
consulter,  mais  de  remarquer  avec  soin  l’origine  , 
l’attache  , l’insertion  de  chaque  muscle  , d’y 
joindre  ses  propres  idées  sur  l’usage  de  cet  or- 
gane , et  de  comparer  ensuite  le  tout  avec  ce 
que  les  auteurs  les  plus  estimés  en  ont  dit.  Mais 
s’il  n’est  pas  suffisamment  au  fait  de  la  dissestion , 
en  général , s’il  n’a  qu’une  notion  vague  et  su- 
perficielle des  parties  il  fera  bien  de  $c  choisir 
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un  guide.  Dans  le  cas  où  il  lui  serait  impossible 
de  se  procurer  un  des  meilleurs  auteurs  vété- 
rinaires , il  peut  s'en  tenir  aux  tables  des  muscles 
de  l’homme , par  Innés , remarquant  avec  soin 
les  variétés  , dont  il  aura  bientôt  saisi  le  fil  ; 
car  elles  dépendent  plus  de  la  situation , que  de 
toute  autre  particularité , sur-tout  dans  les  ani- 
maux qui  n’ont  qu’une  phalange. 

Lorsqu’un  muscle  est  simple  ou  unique  de 
son  espèce , je  le  désigne  par  une  étoile.  Ainsi 
par-tout  où  cette  marque  ne  se  trouve  pas  , c’est 
une  preuve  que  le  muscle  décrit  doit  être  con- 
sidéré comme  en  ayant  un  autre  qui  lui  corres- 
pond, ou  comme  faisant  partie  d’une  paire  de 
muscles.  Quant  à leur  usage , il  faut  bien  faire 
attention  que  deux  muscles  correspondants  ou 
appartenants  à la  même  paire , ont  le  pouvoir 
d’agir  conjointement  ou  séparément , et  ne  pas 
oublier  que  les  effets  qu’ils  produisent , eu  agis- 
sant de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  manières  , sont 
fort  différents  ; que  plusieurs  fléchisseurs , agis- 
sant seuls  ou  séparément , deviènent  adduc- 
teurs , etc , etc. 
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TABLE  MYOLOGIQUE. 

Muscles  de  l’oreille  externe  ( 1 ). 


Nom. 

Origine. 

! Insertion. 

Premier. 

De  la  parue  supé- 
rieure du  crâne  à l’épi- 
ne de  l’os  occipital,  du 
pariétal  et  du  frontal. 

A côté  de  l’oreille. 

Second. 

De  l’épine  de  l’occi- 
pital. 

A la  base  de  l’o- 
reille. 

Troisième. 

De  la  partie  posté- 
rieure de  l’occipital. 

A la  partie  posté  - 
rieure  de  la  base  de 
l’oreille. 

Quatrième. 

Au  dessous  du  pré- 
cédent. 

A la  partie  la  plus 
basse  de  l’oreille. 

Cinquième. 

D’une  mince  expan- 
sion de  la  glande  paro- 
tide. 

A la  partie  anté- 
rieure de  la  base  de 
l’oreille. 

Sixième. 

De  la  partie  interne 
du  cartilage  situé  au 
devant  de  l’oreille. 

A la  partie  posté- 
rieure et  inférieure 
de  la  base  de  l’o- 
reille. 

Il  tire  les  oreil- 
les toutes  deux  à 
la  fois. 


Concourt  avec 
le  précédent 

Tire  l’oreillo 
en  arrière. 

Tire  l’oreijle 
en  bas  et  en  de- 
hors. 

Tire  l’oreille 
en  devant  et  en 
dehors. 

Tire  l’oreille 
en  arrière,  et  con- 
court avec  le  se- 
cond. 


Muscles  de  l’oreille  interne , savoir  : trois  pour  le  marteau, 
et  un  pour  U étrier. 


Pre- 
mier (a). 

De  la  partie  supé- 
rieure du  méat  osseux. 

Au  manche  du 
marteau. 

( 

Tire  le  mar- 
teau en  dehors  et 
relâche  le  tym- 

•Second (3). 

/ _ \ n - 

De  la  partie  exté- 
rieure de  la  trompe 
d’Euslache. 

A la  partie  longue 
du  marteau. 

pan. 

Tend  la  mem- 
brane du  tympan. 

un  ic  .un  , sein  ires-im  propremen t nommés  - car  cett« 
dénomination  ne  caractérisé  point  leur  usage,  et  la  division  n’en  est  point  exacte 
Mais  je  m abstiens  exprès  d en  présenter  une  nouvelle  description.  Celle-ci  conservé 
je  nom  des  memes  muscles  dans  l'homme.  le  la  donne  pobV  faciliter  à l'ètudiantT 
travail  de  la  dissection  par  ce  même  rapport.  huibik  w 

l i ) Rélaxateur  du  tympan.  ( 3 ) Ttnseur  du  tympan. 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Troisième. 

De  la  partie  inté- 

A  la  base  de  la 

Même  usage  que 

rieure  de  la  trompe 
d’Eustache. 

partie  longue  du 
marteau. 

le  précédent. 

Stapedius 

Du  canal  de  l’os  pier- 
reux  près  du  fond  de 
la  cavité  du  tympan. 

A l’étrier. 

Elève  la  base 
de  l’étrier , et  en 
ferme  l’ouvertu- 
re ovale. 

Muscles  des  paupières. 


Orbiculai- 
re  de  la  pau- 
pière ( * ) 
Releveur 
delapaupiè- 
re  supérieu- 
re. 


De  la  surface  interne 
de  la  peau  des  paupiè- 
res. 

Du  fond  de  l’orbite. 


S’attache  par  un 
tendon  à l’apophyse 
angulaire. 

A la  partie  supé- 
rieure du  tarse. 


Ferme  les  yeux. 


Ouvre  les  yeux. 

■ 


Muscles  des  yeux. 


Releveur , 
Abaisseur  , 
Adducteur, 
Abducteur , 


Du  fond  de  l’orbite. 


(»)• 

Grand  O- 
blique  , ou 
Trochléa- 
teur  ( * ) 
Petit  Obli- 
que ( a ). 

Orbiculai- 
re  , ou  Ré- 
tracteur. 


Du  font}  de  l’orbite , 
et  passe  par  la  poulie. 


Près  le  conduit  na- 
sal. 

Autour  du  Irou  op- 
tique , et  embrasse  le 
nerf  de  même  nom. 


A la  partie  anté- 
rieure de  la  cornée 
transparente,  oppo- 
sés l’un  à l’autre. 

A la  partie  supé- 
rieure et  antérieure 
du  globe. 

A la  partie  posté- 
rieure de  l’œil. 

A la  partie  posté- 
rieure de  la  cornée 
transparente. 


* 

Tirent  les  yeux 
en  haut , en  bas  , 
en  dedans  et  en 
dehors. 

Tourne  l’œil 
sur  son  axe  , et  le 
porte  en  avant  et 
en  bas. 

Dirige  l’œil  en 
avant  et  en  haut. 

Relire  l’œil  du 
côté  de  l’orbite. 


(*)  Il  est  fort  difficile  de  démontrer  ce  muscle  avec  exactitude.  On  l’enlève  commu- 
nément avec  la  peau 

(1)  Ces  muscles  seront  exposé»  avec  plus  de  détails,  quand  je  traiterai  de»  yeux, 
l*)  Oblique  supérieur. 

(2J  Oblique  inferieur.;  '• 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Orbiculai- 
re  des  lè- 
vres ( * ). 

Autour  de  la  bou- 
che, formant  une  espè- 
ce de  sphincter. 

Ibidem. 

Ferme  la  bou- 
che et  rapprocha 
les  lèvres  comme 
pour  fermer  les 
narines. 

Molaire  ex- 

De la  partie  antérieu- 

A  la  membrane 

Sert  à différen- 

terne ( î ). 

re  de  l’apophyse  coro- 
noïde. 
y 

interne  de  la  bou- 
che. 

tes  actions  des  lè- 
! vres  et  de  la  bou- 
che. 

Molaire  in- 

De l’os  maxillaire  su- 

A  la  commissure 

Joint  aux  au- 

terne (*  ) 

( 

périeur,  et  de  la  mâ- 
choire postérieure. 

des  lèvres. 

tres  , sert  à élever 
les  deux  coins  de 
la  bouche. 

Cutanée. 

De  la  face  externe 

Par  deux  portions 

Aide  à élever 

- 

du  masseter  , par  une 
aponévrose. 

à la  commissure  des 
lèvres. 

les  angles  de  la 
bouche. 

Rele- 

Au dessous  de  l’or- 

Par une  aponévro- 

Relève la  lèvre 

veur  (2). 

bite  , près  de  la  jonc- 
tion des  os,  angulaire, 
maxillaire,  et  zigoma- 
tique. 

se,  uni  avec  son  pa- 
reil à la  partie  anté- 
rieure de  la  lèvre  de 
dessus. 

supérieure  ou  an- 
térieure. 

Maxil- 

De la  mâchoire  su- 

Par deuxportions 
à l’angle  et  à la  par- 
tie antérieure  de  la 
lèvre  de  dessus. 

Concourt  avec 

laire  ( 3 ). 

périeure  et  de  l’os  an- 
gulaire , au  dessous  du 
précédent. 

le  précédent. 

Moyen  an- 
térieur ( * y. 

Du  bord  de  l’alvéole 
des  dents  incisives  su- 
périeures. 

A la  lèvre  supé- 
rieure. 

Abaisse  la  lèvre. 

Releveur 

De  la  partie  externe 

A la  peau  du  men- 

Relève  la  lèvre 

infé- 
rieur ( 4 ). 

de  la  mâchoire  posté- 
rieure , près  des  dents 
molaires. 

tou. 

de  dessous. 

( 1 ) Uuccinateur. 

( * ) Releveur  de  l’angle  de  la  bouche. 

( 2 ) Releveur  de  l’angle  de  la  bouche. 

f 3 ) Muscle  pyramidal,  ou  seconde  portion  du  releveur  de  la  lèvre  supérieure» 
Winslow.  r 

( * ) Abaisseur  de  la  lèvre  supérieure. 

( 4 ) Releveur  de  la  lèvre  inférieure. 


\ 


y 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Moyen 

Du  bord  de  l’alvéole 

A la  lèvre  infé- 

Abaissela  lèvre, 

p OS- 

des  dents  incisives  d’en 

rieure. 

térieur  ( 1 ). 

bas. 

Muscles  du  nez. 


Transver- 

sal. 

Pyramidal 
du  nez. 


Petit  mus- 
cle du  nez. 
Cutané  du 
nez. 


De  l’épine  du  nez. 

Delà  partie  moyen- 
ne et  externe  de  l’os 
maxillaire- supérieur  , 
par  une  expansion. 

De  la  partie  latérale 
externe  du  nez. 

D’une  rainure  au  bord 
antérieur  de  l’os  ma- 
xillaire, et  formant 
l’entrée  des  narines. 


A tous  les  cartila- 
ges qui  forment  le 
nez. 

A toute  la  circon- 
férence extérieure 
des  naseaux. 

A la  peau  de  la 
fausse  fosse  nasale. 

La  même  que  celle 
du  précédent. 


Tous  ces  mus- 
cles servent  à ou- 
vrir le  nez, 


Muscles  de  la  mâchoire  postérieure. 


Masseter. 

De  l’épine  maxillaire 

Au  bord  extérieur 

Rapproche  la  mâ- 

et zygomatique. 

de  la  tubérosité  de 

choire  postérieu- 

• 

la  mâchoire  posté- 
rieure. 

re  de  l’autre. 

Cro- 

De  l’os  frontal , du 

A l’apophyse  co- 

Seconde  le  mas- 

taphite. * 

pariétal , et  de  l’occi- 
pital , remplissant  la  ca- 
vité , dite  le  creux  des 
yeux , ou  salières. 

ronoïde  de  la  mâ- 
choire postérieure , 
par  un  fort  tendon. 

seter. 

\ 

Spliéno- 

Des  apophyses  des 

A toute  la  surface 

Sert  à contrac- 

Maxillaire. 

os  sphénoïde  et  pala- 

interne delà  mâchoi- 

ter ou  resserrer 

tin. 

J 

re  postérieure,  op- 
posé ap  masseter. 

les  mâchoires, 
quand  il  agit  avec 
le  précédent. 
Mais  lorsqu’il  agit 
seul,  il  tire  la  mâ- 
choire d’un  côté, 
et  contribue  ainsi 
avec  les  autres  à 

l 

1 

la  mastication.. 

( i ) Abaisseur  de  la  lèvre  inférieure. 

/ 

• 

' 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Stylo- 

D’une  forte  attache 

/Cia  tubérosité  Ok 

Tire  lamâchoi- 

Maxillaire. 

à l’apophyse  styloïde 
de  l’occipital. 

la  mâchoire. 

re  en  arrière  , et 
par  conséquent , 
ouvre  la  bouche. 

Digastri- 

De  l’extrémité  des 

A-la  surface  inter- 

Agit  de  concert 

que. 

apophyses  précéden- 
tes. 

ne  de  la  mâchoire  , 
près  de  la  symphyse. 

avecleprécédent. 

Muscles  propres  de  la  Tête. 


Sterno- 

Maxillaire. 


Temporal. 

(*)■ 

Long  flé- 
chisseur (1). 


Petit 

fléchisseur. 


Court 

fléchisseur. 


Splenius. 


De  la  pointe  du  ster- 
num. 


A la  tubérosité  de 
la  mâchoire  posté- 
rieure. 


/.baisse  et  flé- 
chit la  tête;  et  ai- 
de à l’ouverturo 
de  la  bouche. 

Ce  muscle  est  couvert  par  une  aponévrose  venant  de  l’o» 
qui  est  au-dessus  de  son  origine,  et  servant  à le  fortifier. 


Des  apophyses  trans- 
verses de  la  3- , de  la 
4* , et  de  la  5'  vertè- 
bres cervicales , par  de 
petits  tendons. 

De  la  partie  latérale 
du  corps  de  la  pre- 
mière vertèbre  cervi- 
cale. 


A l’apophyse  cu- 
néiforme de  l’os  oc- 
cipital. 

A l’apophyse  sty- 
loïde  de  l’os  occi- 
pital. 


De  la  première  vertè- 
bre cervicale. 


Des  apophyses  épi- 
neuses des  2" , 3e , 4C> 
et  5'  vertèbres  dorsa- 
les , du  hgamentctrvi- 
cal , et  des  cinq  pre- 
mières vertèbres  cer- 
vicales. 


A la  partie  pos- 
térieure de  l’apo- 
physe cunéiforme 
de  l’os  occipital. 

A l’apophyse  mas- 
toïde,  par  une  apo- 
névrose. 


Ces  trois  mus- 
cles fléchissent  ou 
plient  la  tête. 

Relève  la  tête, 
et  la  porte  en  ar- 
rière. 


H 


tO 


Lotir  muscle  du  col. 

Tome  I. 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Grand  com- 

De  ljj|.pophyse  épi-» 
neusedes  ae , 3*  et  4' 

A l’éminence  trans- 

Porte  la  tête  en 

plexus. 

versale  de  l’ocCïpi- 

arrière  et  sur  le 

vertèbres  dorsales , des 

tal. 

côté. 

Petit  com- 

six  premières  apophy- 
ses transverses  de  mê- 
me nom  , et  des  cinq 
dernières  vertèbres 
cervicales. 

Des  apophyses  trans- 

A Papoliyse  mas- 

Concourt  avec 

plexus  ( * ). 

verses  des  3e , 4'  > et 

toïde  de  l’occipital. 

le  précédent. 

Grand  droit 

5=  vertèbres  cervica- 
les, et  d’un  autre  cô- 
té, de  la  ite  et  de  la 
6e  du  dos. 

De  la  partie  supérieu- 

A la  partie  posté- 

. 

Meut  la  tête  en 

de  la  tète. 

re  de  l’apophyse  épi- 

rieure  de  l’occipital. 

arrière. 

Petit  droit 

neuse  de  la  a«  vertè- 
bre cervicale. 

De  la  première  vertè- 

Au  dessous  des 

Comme  le  pré- 

de  la  tête. 

bre  cervicale  et  du 

condyles  de  l’occi- 

cèdent. 

Grand  Obli- 

bord  de  la  cavité  arti- 
culaire. 

De  l’épine  de  la  deu- 

pital. 

A l’éminence  trans- 

Meut  la  tête  en 

que(*).. 

xième  vertèbre  cervi- 

verse  delà  première. 

arrière  et  sémi- 

cale. 

cervicale. 

circulairement. 

Petit  Obli- 

De  l’apophyse  trans- 

A la  partie  laté- 

Même  usage  que 

que  (i). 

verse  de  la  première 

raie  de  l’éminence 

le  précédent. 

vertèbre  cervicale. 

transversale  de  l’oc- 
cipital. 

Muscles  de  Vos  Hyoïde. 

• 

Milo- 

4 

De  la  partie  interne’ 

A l’appendice  de 

hyoïdien. 

de  la  mâchoire  posté- 

l’os. 

rieure. 

1 

■ 

" '■  ■ — ; i.'..... . 

( * ) (Trachelo-mastoïdien,  ou  mastoïdien  latéral.  lise  divise  eu  deux  partie*  t 
Jlourgelat  décrit  l’inférieure  avec  le  grand  coœplexu*. 

i*  !..  Oblique  inférieur  de  la  tête, 
i ) Oblique  supérieur  de  la  tête. 

t . , > • ... 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Génio- 

De  la  partie  inférieure 

De  la  même  ma- 

Tire  en  bas  et 

hyoïdien. 

de  la  concavité  de  la 

nière  que  le  précé- 

en  devant  l’os 

mâchoire. 

dent. 

hyoïde , ainsi  qua 
le  précédent. 

Sterno- 

De  l’extrémité  supé- 

A la  partie  anté- 

hyoïdien. 

rieure  du  sternum. 

rieure  du  corps  de 
l’os  hyoïde. 

Hyoïdien 

De  la  surface  interne 

Comme  le  précé- 

Ces  deux  mus- 

r)- 

du  petit  pectoral. 

dent. 

clés  tirent  l’os 
hyoïde  en  bas  et 
en  arriére. 

Stylo- 

De  la  pointe  ou  extré- 

Aux  par/îes  laté- 

Tire  le  corps  da 

hyoïdien. 

mité  des  longues  bran- 

raies  du  corps  de  cet 

l’os  en  haut  et  da 

ches  de  l’os  hyoïde. 

os  , et  livre  passage 
au  tendon  du  mus- 
cle digastrique. 

côté. 

Cerato- 

Des  petites  branches 

A la  partie  infé- 

hyoïdien. 

de  l’os. 

rieure  des  grandes 
branches. 

Aryténoï- 

De  chaque  côté  des 

Comme  celui  qui 

Tire  les  deux 

dien  trans- 

petites  branches  de 

précède. 

1 

branches  easern- 

verse  ( * ).. 

l’os  , de  manière  que 
le  point  fixe  est  • dans 
le  milieu  du  muscle. 

ble. 

• 

Muscles  de  là  Langue. 

Genio- 

Delà  partie  inférieure 

A la  base  delà  Ian- 

Tire  la  langue 

glosse. 

de  la  concavité  de  la 
mâchoire. 

gue. 

hors  de  la  bouche. 

Basioglosse. 

Du  corps  de  l’os 

Même  insertion  que 

Tire  la  langue 

hyoïde. 

ci-dessus. 

en  dedans  et  en 
arrière. 

Hyoglosse. 

De  la  partie  externe 

Comme  le  précé- 

Tire  la  langue 

et  inférieure  des  gran- 
des branches  du  même 
os. 

dent  encore. 

de  côté  et  en  ar- 
rière. 

(*)..  Ce  muscla  devrait  être  nommé  coraco-hyoïdien,  ayant  son  origine  à l’ho^ 
mérus,  et  deux,  insertions,  l’use  à l’os  sphénoïde,  et  l’autre  à l’os  hyoïde. 

39‘ 
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Muscles  du  Larynx. 


Nom. 

Or  igine. 

Insertion . 

Usage. 

Sternn- 

De  l’extrémité  supé- 

A la  partie  anté- 

Tire  le  larynx 

thyroïdien. 

rieure  du  sternum , 
divisée  en  deux  por- 
tions. 

rieure  et  latérale  du 
cartilage  thyroïde. 

en  bas. 

y c thyroï- 

De  la  partie  latérale 

Au  bord  du  carti- 

Lève  le  larynx. 

die-i. 

de  l’os  hyoïde. 

lage  thyroïde. 

Cric.o- 

De  la  partie  latérale 

Au  bord  inférieur 

Rapproche  les 

thyroïdien. 

externe  du  •cartilage 

dn  cartilage  thyroï- 

cartilages  cricoï- 

cricoïde. 

de. 

de  et  thyroïde,  et 
diminue  l’ouver- 
ture de  la  glotte. 

Crico- 

De  la  surface  posté- 

A la  partie  infé- 

Dilate  la  glotte. 

nryténoi- 

rieure  du  cartilage  cri- 

rieure  du  cartilage 

dion  posté- 
rieur. 

coïde.  » 

aryténoïde. 

Arytennï- 

dien. 

De  la  partie  posté- 
rieure du  larynx , et 
d’un  cartilage  aryté- 
noïde à l’autre. 

r 

Crico- 

Du  bord  supérieur  du 

A la  partie  latérale, 

aryténoï- 

dien. 

cartilage  cricoïde. 

externe^  de  l’aryté- 
noïde. 

Tyro- 

De  la  partie  interne 

A la  partie  latérate 

Ces  trois  muscles 

«ryténoi- 

et  moyenne  du  carti- 

de  l’aryténoïde. 

ferment  la  glotte. 

dien. 

lage  thyroïde. 

Hyo- 

De  la  base  de  l’appen- 

A la  convexité  de 

Elève  l’épiglotte. 

épi  plot  ti- 
dien. 

dice  de  l’es  hyoïde. 

l’épiglotte. 

et  dilate  la  glotte. 

Muscles  du  Pharynx. 


Ptérigo- 
palato  pha- 
ryngien. 
Cerato-pha- 
ryngien. 


Des  apophyses  pala- 
tine et  ptérigoïde  de 
l’os  sphénoïde. 

De  la  partie  interne 
des  grandes  branches 
de  l’hyoïde. 


A la  partie  supé- 
rieure du  pharyj^t. 


Au  pharynx , au 
dessous  du  précé- 
dent, 


Ces  deux  mus- 
cles élèvent  lo 
pharynx  et  le  di- 
latent. 
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Nom 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Hyo- 

De  la  partie  latérale 

A la  partie  posté- 

pharyn- 

du  corps  de  l’hyoïde. 

rieure  du  pharynx. 

gien. 

Tyro- 

pharyu- 

Du  cartilage  thyroïde. 

A la  partie  posté- 
rieure du  pharynx. 

gien. 

Urico- 

pliaryn- 

Du  cartilage  cricoïde. 

Comme  ci-  dessus. 

Ces  trois  muscle» 
resserrent  le  pha- 
rynx en  l’appro-» 
chant  de  leurs  at-« 
taches. 

gien. 

J 

• 

Aryténo- 

De  la  partie  inférieure 

Au  pharynx. 

Soutient  le  pha- 

plia- 

du  cartilage  ary- 

rynx. 

ryngien. 

ténoïde. 

« 

(Esopha- 

iJart  de  libres  charnues, 

Ferme  le  pha- 

gien  ( * ). 

à chaque  côté  du  pha- 
rynx , et  s’y  termine. 

rynx  , et  par  là 
facilite  la  descen- 
te des  aliments , 
après  la  mastica- 
tion. 

Muscles  de  la  cloison  du  palais  et  de  la  trompe 
d}  Eus  tache. 


Péristaplii- 
lin  ex- 
terne ( * ).. 


Péristaphi- 
lin  interne. 

Vélo- 

palatin. 


De  l’apopliyse  sty 
loïde  de  l’os  temporal , 
et  de  la  trompe  d’Eus- 
tache  , par  dessus  la 
poulie  de  l’apophyse 
ptérigoïde. 

Même  origine  que  le 
précédent. 

Des  os  du  palais , par 
un  tendon. 


A la  partie  infé- 
rieure de  la  cloison 
du  palais. 


Comme  ci-dessus. 


A la  partie  inférieure 
et  moyenne  de  la 
cloison  du  palais. 


Ces  deux  mus- 
cles élèvent  la 
cloison  du  palais. 
Concourt  avec 
les  précédents. 


(*)..  Circonflexe,  ou  tenseur  du  palais. 


454 


NOTIONS  FOND  IMENTALES 


Muscles  de  l’Encolure. 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Scalène  (,*). 

De  la  face  externe  de 
la  première  côte,  et 
des  apophyses  trans- 
verses des  4e,  5e,  6*, 
et  7r  vertèbres  cervi- 
cales, par  deux  por- 
tions. 

A la  partie  latérale 
antérieure  du  corps 
de  la  2',  5',  6',  et 
7'  vertèbre  cervi- 
cale. 

> 

Fléchit  l’enco- 
lure , quand  la 
côte  sert  de  point 
fixe , et  aide  la 
respiration  , 
quand  c’est  l’en- 
colure quien  sert. 

Le  long  lié- 

Des  six  premières 

A la  partie  ante- 

Son  nom  désigne 

chisseur  de 
Fencplure. 

• 

vertèbres  cervicales  , 
par  un  grand  nombre 
de  fibres  musculaires. 

rieure  et  moyenne 
de  l’cminence  de  la 
première  vertèbre 
du  col,  par  un  ten- 
don communaux 
doux  muscles. 

son  usage. 

Long  trans- 

De  l’apophyse  trans- 

Un  fort  tendon  l’u- 

Fléchit  la  tète 

versai. 

" _ • 

\ ‘ 1 

verse,  de  la  première 
vertèbre  dorsale , et  de 
celles  des  cinq  derniè- 
res vertèbres  cervica- 
les.. 

nit  au  tendon  du 
splénius  etau  muscle 
commun. 

et  l’encolure  à 1a 
fois. 

Court  trans- 
versal. 

Long  épi- 
neux. 

Des  apophyses  trans- 
verses des  cinq  premiè- 
res vertèbres  du  dos , 
par  autant  de  petits 
tendons. 

Des  apophyses  épi- 
neuses des  premières 
vertèbres  du  dos  ; il  a 
des  tendons  qui  s’u- 
nissent â ceux  du  long 
dorsal. 

Aux  apophyses 
transverses  des  der- 
nières vertèbres  cer- 
vicales. 

Aux  apophyses 
épineuses  des  trois 
dernières  vertèbres 
cervicales. 

Etend  l’encolure. 

Court  épi- 

Des  apophyses  épi- 

Aux  apophyses  de 

Étend  l’epcolu- 

neux. 

neuses  et  obliques  de 

la  seconde  vertèbre 

re,  ainsi  que  le 

* / 

la  première  vertèbre 
dorsale , et  des  cinq 
dernières  cervicales  , 
par-  des  tendons.  • 

cervicale  , par  un 
fort  tendon. 

précédent. 

( * ) La  seconde  portion  de  ce  muscle  prend,  dans  l'homme,  le  nom  de  scalèti* 
moy<n. 


de  l’art  vétérinaire.  455 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Peaucier. 

Du  ligament  cervical , 

S’unit  avec  son  pa- 

Espèce  de  pan- 

(*)• 

qui  couvre  tous  les 

reil  à la  partie  an- 

nicule  charnu  du 

muscles  du  col , de  la 
tête,  et  d’une  partie 
de  l’épaule  , uni  ave*b 
le  muscle  commun. 

térieure  du  col,  vis- 
à-vis  la  trachée , et 
s’attache  à l’extré- 
mité supérieure  du 
sternum. 

col. 

Inter-trnns- 

De  l’intervalle  entre 

Contribue  à fié- 

versai. 

toutes  les  apophyses 
, transverses  des  ver- 
tèbres du  col , excepté 
entre  la  première  et  la 
seconde. 

i. 

cliir  le  col. 

Muscle 

De  la  partie  inférieure 

Aux  apophyses 

Meut  la  tête. 

commun 

et  antérieure  du  bras , 

transverses  de  la  a*, 

l’encolure,  ou  le 

( 

passant  à la  pointe  de 
l’épaule.  Sur  le  col , il 
se  divise  en  deux  por- 

3° , 4e  > et  5'  ver- 

bras , suivant  son 

tèbres  cervicales  , 
par  une  portion  ten- 

point  fixe. 

• 

tions. 

dineuse  ; et  à la  tu- 

( Voyez  les  mus- 

1 

1 

bérosité  de  la  partie 
pierreuse  de  l’os 
temporal , par  son 
autre  portion; 

clés  du  bras. 

( *.).  Cette  expansion  considérable  doit  être  regardée  comme  nn  muscle  de  la  peau 
du  col;  comme  le  cutané  décrit  parmi  les  muscles  du  nel,  est  censé  appartenir 
à la  peau  de  la  face  ( voyez  le  pannîcule  charnu  ).  C'est  le  premier  muscle  que  l'on 
apperçoit  en  levant  la  peau  du  col.  Il  est  attaché  par  une  aponévrose  & l'épine  do 
l’omoplate , et  très-intimément  au  müscje  commun.  Çés  deufc  muscles  ont  été  dé- 
crits, je  crois,  comme  un  seul,  sous  le  nom  de  reïeveut  du  bras.  D’après  son  ori- 
gine et  son  insertion,  il  parait  que  la  description  qu’on  eu  donné  ici,  est  plu» 
-convenable,  et  en  même  temps  que  la  portion  supérieure  peut  froncer  la  peau  , mais 
qu’il  y a une  ligne  de  division  cntr’elle  et  la  partie  que  Bourgelat  appela  muscla  ii, 
commun.  Ainsi  je  continuerai  suivant  cette  division. 

( * )..  Ce  muscle  est  ainsi  appelé  de  ce  qu’il  est  commun  à la  tête , à l’encolura 
et  au  bras.  Ce  muscle  et  le  cutané  ont  été  considérés  par  quelques  vétérinaires  an- 
glais , comme  n’en  forma™  qu’un  , qu'ils  ont  nommé  reieveur  de  l’humérus. 
Cette  portion  peut  agir  sur  l’un  ou  l’autre  , en  changeant  son  point  fixe.  Bourge- 
lat le  décrit  comme  fournissant  une  portion  à la  pointe  de  l’épaule  jusqu’au  ster- 
num. Mais  cette  portion  forme  évidemment  un  muscle  distinct , c’est-a-dire  , la 
stcrno-brachîal.  Il  n’a  pas  non  plus  son  attache  au  bras  aussi  bas  que  le  dit  cet  au- 
teur , quoique  son  aponévrose  s’étende  en  bas  pour  s’unir  à l’aponévrose  de  co# 
partie*.  « 
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Muscles  du  dos  et  des  reins. 


Très-long 

dorsal. 


InteN 
transver- 
•üux  du  dos. 


Inter- 

épineux. 

Psoas  lom- 
baire ( * ). 


De  la  crête  extérieure 
de  l’iléon,  des  apo- 
physes transverses  et 
épineuses  de  toutes  les 
vertèbres  lombaires  et 
des  apophyses  épi- 
neuses des  cinq  der 
nières  vertèbres  dor- 
sales. 

Ce  sont  de  petits, 
muscles  dont  le  nom- 
bre est  égal  à celui  des 
vertèbres  dorsales  et 
lombaires,  situés  obli- 
quement sur  chacune 
d’elles,  de  derrière  en 
devant , s’étendant  de 
l’apophyse  transverse 
de  l’nne  , et'  de  l’apo- 
physe épineuse  de 
l’autre , au  sacrum. 

Ils  occupent  l’inter- 
valle que  laissent  en- 
tr’elles  les  apophyses 
épineuses. 

De  la  partie  latérale 
des  corps  des  trois 
dernières  vertèbres 
dorsales  et  des  quatre 
premières  lombaires. 


Insertion. 

A la  partie  supé- 
rieure des  côtes , 
par  des  portions 
charnues  , et  aux 
apophyses  transver- 
ses de  toutes  les  ver- 
tèbres dorsales  , et 
des  deux  dernières 
cervicales,  par  deux 
tendons. 


Usage- 

Etend  les  vertè- 
bres, tire  le  tronc 
en  haut , par  con- 
séquent , d’un 
très-grand  usage, 
quand  le  cheval 
se  cabre , galop- 
pe  , couvre  une 
jument,  etc. 

Tirent  les  apo- 
physes épineuses 
et  transverses , et 
contribuent  à la 
flexion  du  dos. 


Concourent  aux 
mouvements  de 
* l’épine. 

A la  partie  infé-  C’estl’antagonisto 
rieure  et  interne  de  du  long  dorsal, 
l’iléon,  près  de  la  Lorsque  l’animal 
cavité  cotyloïde.  se  cabre  , il  sert 
à le  rabaisser.  Si , 
au  contraire , l’a- 
nimal lève  leder- 
m rière  , le  point 

qui  était  fixe , 
dans  le  premier 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

. 

cas  , devient  le 
point  mobile  , et 
les  parties  de  der- 
rière sont  rame- 
nées en  avant  par 
ce  muscle.  Il  agit 
de  concert  avec 
les  muscles  du 
bas -ventre  , et 
contribue  à dif- 
férents mouve- 
ments. 

Muscles  de  la  respiration. 


Les  muscles  qui  servent  à la  inspiration,  sont  communs  ou  propres.  Les 
premiers  sont  ceux  dont  l’usage  est  commun  à cette  fonction,  et  aux  mou- 
vements d’autres  parties.  Les  propres  sont  ceux  qui  servent  seulement  à l’é- 
lévation et  à la  dépression  des  côtes,  ou  à l’élargissement  de  la  cavité  de 
la  poitrine.  ( Voyez  respiration  ).  les  propres  sont  : 


Les  rele- 
veurs  des 
côtes  ( * ).. 


Inter-cos- 
taux exter- 
nes et  inter- 
nes. 


Ils  sont  au  nombre  de 
cinq  de  chaque  côté. 

le  premier  tire  son 
origine  de  l’apophyse 
transverse  de  la  se- 
conde vertèbre  dor- 
sale. Le  second , de 
celle  de  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite. 

Ils  remplissent  les 
intervalles  entre  les 
côtes,  et  s’entre- 
croisent. Ils  sont  for- 
més de  deux  plans  sé- 
parésparun  tissu  cellu- 
laire. le  plan  externe 
tire  son  origine  du 


Le  premier , â la 
partie  antérieure  et 
supérieure  delà  troi- 
sième côte;  le  se- 
cond, à celle  de  la 
quatrième,  et  ainsi 
du  reste. 

L’un  et  l’autre  plan , 
à la  sinuosité  de 
chaque  côte  posté- 
rieure. 


Elèvent  les  côtes. 


Élèvent  les  côtes, 
et  agissent  sur  la 
première,  qui 
étant  immobile  , 
leur  sert  de  point 
fixe. 


( * )..  Cos  muscles,  dans  l’anatomie  de  l'homme,  sont  considérés  comme  des  por- 
tions de  muscles  inter-costaux. 
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Nom. 


Transver- 

sal. 


Sterno- 

costal. 


Long 

dentelé. 


Inter-costal 

commun. 


Origine. 


Insertion. 


Usage. 


bord  postérieur  de 
chaque  côte  antéri- 
eure, dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  se  porte  obli- 
quement de  bas  en 
haut;  le  plan  interne 
tire  son  origine  des 
memes  parties  , mais 
par:  de  leur  face  inté- 
rieure, et  se  porte  de 
haut  en  bas. 

De  la  face  externe  de 
la  première  côte,  et 
passe  sur  la  deuxième 
et  la  troisième. 

De  la  face  interne  du 
sternum. 


A la  face  externe  de 
la  quatrième  côte. 


Aux^  cartilages  des 
vraies  côtes,  par  une 
production  tendi- 
neuse. 


Aide  k élever  la 
poitrine. 


Les  muscles  communs  de  la  respiration  sont  : 


il  est  formé  de  deux 
portions , l’une  anté- 
rieure et  l’autre  pos- 
térieure; la  première 
naît  des  apophyses 
épineuses  des  douzes 
vertèbres  dorsales,  par 
une  aponévrose;  et  la 
portion  postérieure 
des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres 
lombaires  et  des  six 
dernières  dorsales , 
par  une  aponévrose  de 
même. 


Des  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres 
lombaires. 


Par  des  digitations 
ou  découpures  char- 
nues , aux  quatre 
dernières  vraies , et 
aux  quatres  pre- 
mières des  fausses 
côtes;  et  par  de  sem- 
blables digitations  , 
au  bord,  postérieur 
de  la  septième  ou 
huitième  fausse 
côte,  commu- 
niquant par  ses  di- 
gitations postéri- 
eures avec  le  grand 
oblique  et  â la  par- 
tie interne  de  l’omo- 
plate , par  une  très- 
forte  attache. 

A toutes  les  côtes 
dans  la  partie  supé 
rieure  de  leur  bord 
antérieur. 


Agit  sur  la  poi- 
trine, quand  l’é- 
paule est  fixe , et 
meut  l’épaule , 
quand  c’est  la 
poitrine  qui  l’est. 

( Voyez  les  ex- 
trémités anté- 
i rieure  s ). 


Elève  et  abaisse 
la  poitrine. 


DE  l’art  vétérinaire. 


Origine. 


Insertion. 


Usage. 


Dia-  C’est  le  muscle  le  plus  important,  non  seulement  pour  la 

phragme.  poitrine , mais  encore  pour  le  ventre.  On  en  trouvera  une  des- 
cription détaillée  à l’article  poitrine.  ( F oj.  la  Splanchnologie.') 

Muscles  de  V abdomen. 

Les  parois  de  l’abdomen  sont  formées  de  quatre  paires  de  muscles. 

Le  grand  Le  grand  oblique  est  le  plus  extérieur  de  ces  muscles;  mais 
oblique  , ou  la  description  qu’en  a donnée  Bourgelat,  n’est  point  exacte.  Il 
oblique  ex-  naît  des  quatorze  ou  quinze  dernières  côtes , par  autant  d’ap- 
terne  de  pendices  charnues.  II  est  comme  découpé  dans  sa  partie  supé- 
l’abdomen.  rieure,  et  communique  avec  les  muscles  dentelés,  par  des  di- 
gitations. Il  se  porte  à la  crête  des  os  des  isles , par  une  aponé- 
vrose; latéralement  il  est  recouvert  du  grand  peaucier , et  an- 
térieurement, il  est  adhérent  aux  muscles  pectoraux  et  inter- 
costaux. De  ces  origines  et  de  ces  attaches  il  se  porte  en  bas , 
devient  tendineux,  se  confond  avec  les  parties  tendineuses  des 
petits  obliques  et  transverses,  et  va  se  terminer  à la  partie  an- 
térieure des  os  pubis.  Il  forme  une  ligne  qui  a pris  le  nom  de 
ligne  blanche,  à cause  de  sa  couleur.  Son  union,  par  ces 
moyens,  est  si  intime,  qu’on  peut  le  regarder  comme  uu 
muscle  biceps,  ( à deux  têtes.  ) Vers  le  milieu  de  la  ligne 
blanche , dans  le  poulain  encore  fœtus , le  grand  oblique  est 
percé  par  l’ombilic  , ou  cordon  du  nombril.  La  portion  tendi- 
neuse attachée  à la  crête  des  os  des  îles,  ne  forme  point  une 
adhérence  continue  jusqu’à  la  symphise , mais  dégénère  en 
une  fbrte  bande  qui  parcourt  quelque  espace,  sans  Être  assu- 
jétie , puis  va  s’insérer  au  pubis.  C’est  ce  qu’on  nomme  liga- 
ment de  fallope  ou  de  poupart.  Cette  portion  non  attachée 
forme  une  ouverture  pour  le  passage  des  vaisseaux  de  la  cuisse  , 
qui  se  rendent  aux  extrémités.  Les  boyaux  sortis  hors  du  bas- 
sin par  dessus  ce  ligament , et  formant  une  poche  considérable 
sur  les  vaisseaux  cruraux,  produisent  une  hernie  crurale. 
Cette  expansion  de  l’oblique  externe  présente  une  espèce  de 
duplicature  tendineuse  , mais  non  un  anneau  abdominal  parfait 
comme  dans  l’homme.  Le  cordon  spermatique  du  mâle , et  les 
ligaments  ronds  de  la  matrice  de  la  femelle , passent  par  celte 
ouverture,  entre  l’oblique  interne  et  l’extern*,  à un  pouce  et 
demi  avant  leur  entrée  dans  le  bassin.  Ainsi  l’on  voit  que  quand 
il  survient  au  cheval  une  hernie  avec  étranglement,  elle  ne 
peut  avoir  lieu  qu’à  l’entrée  du  sac,  avant  le  ligament  de  pou- 
part,  sous  le  tendon  oblique  externe.  Mais  la  situation  hori- 
zontale du  cheval  fait  que  les  hernies  sont  très-rares  en  cet  ea- 
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Nom. 

Traasverse. 


Droit  de 
l’abdomen, 


Dartos. 


\ 
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Origine. 


Insertion. 


Usas 


Ce  muscle  a une  espèce  de  division  qui  en  forme  propre- 
ment deux,  un  de  chaque  côté.  Il  tire  son  origine  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires,  par  une  aponé- 
vrose, et  postérieurement  de  la  crèle  des  03  des  îles.  Il  cou- 
vre la  partie  postérieure  et  latérale  du  ventre , s’avauce  le  long 
du  bord  interne  des  fausses  côtes,  et  s’étend  jusqu’au  cartilage 
xiphoïde,  où  il  commence  à s'insérer  dans  la  ligne  blanche  et 
continue  postérieurement  son  insertion.  II  concourt  puissam- 
ment à la  compression  du  ventre. 

Les  muscles  droits  partent  du  pubis,  un  de  chaque  côté  d» 
la  ligne  ; on  les  apperçoit  en  éloignant  les  obliques  externes. 
Ils  deviènent  un  peu  plus  larges  et  plus  minces  , à mesure  qu’ils 
s’avancent  ; mais  ils  se  rétrécissent  ensuite  , pour  s’attacher  aux 
cartilages  des  cinq  ou  six  dernières  vraies  côtes,  par  deux  por- 
tions charnues  et  tendineuses.  Ces  muscles  de  paraissent , à la 
partie  antérieure  du  ventre,  que  comme  des  bandes  charnues, 
larges  do  cinq  à six  travers  de  doigt , coupées  transversale- 
ment par  des  lignes  tendineuses , comme  dans  les  muscles  droit» 
de  l’homme,  avec  cette  différence,  que  le  nombre  des  lignes 
tendineuses  transversales  est  de  6 , 7 ou  8 dans  le  cheval , et 
de  trois  seulement  dans  l’homme  L’usage  de  ces  intersections 
est  de  fortifier  le  muscle . qui , sans  cela , serait  très-faible  à 
cause  de  sa  longueur  qui  est  considérable.  C’est  par  là  qu’on 
explique  pourquoi  ces  lignes  sont  en  plus  grand  nombre  dans 
le  cheval.  Une  augmentation  de  longueur  exige  une  augmenta- 
tion de  renfort.  Ces  mqscles  servent  évidemment  à soutenir  et 
à comprimer  les  parties  contenues  dans  le  ventre.  La  totalité 
des  muscles  de  l’abdomen  fournit  une  preuve  de  la  grande  vi- 
talité dont  jouissent  ces  organes , et  fait  connaître  de  quel  degré 
de  distension  les  parties  tendineuses  sont  susceptibles  , quoi- 
qu’on les  décrive  ordinairemept  comme  tout  à fait  privées  d’é- 
lasticité. Cependant  durant  la  gestation , ces  deux  muscles  et 
leurs  tendons  se  prêtent  à une  distension  étonnante  ; mais  après 
la  délivrance , ils  reprènent  bientôt  leur  première  dimension 
et  leur  étendue  ordinaire. 


Muscles  des  organes  de  la  génération. 


On  pourrait , je  crois,  le  considérer  comme  un  muscle  com- 
mun au  scrotum,  dont  il  tapisse  la  surface  interne.  On  ne  le  re- 
garde ordinairement  que  comme  une  membrane  cellulaire; 
mais  si  l’on  fait  attention  à sa  grande  contractilité , il  paraîtra 
plus  que  probable  qu’il  est  d’une  nature  musculaire. 


Digitized  by  Google 


46a 


NOTIONS  FONDAMENTALES 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Cremaster. 

Du  bord  postérieur 
de  l’oblique  interne, 
de  l’aponévrose  du 
fascia-lata,  et  du 
muscle  transverse. 

Autour  du  cordon, 
par  une  expansion 
charnue  , et  à une 
partie  de  la  mem- 
brane vaginale  du 
testicule. 

Relève  les  testi- 
ticules  durant  les 
violentes  exer- 
tions , de  peur 
qu’ils  ne  soient 
offensés  ; à quoi  il 
est  singulière- 
ment propre , fai- 
sant partie  lui— 
tnêmedesmusc’.es 
mis  alors  en.  ac- 
tion. 

Erecteurs. 

De  la  partie  posté- 
rieure, supérieure  et 
interne  de  la  tubéro- 
sité de  l'ischion , des- 
cendant obhquement 
de  derrière  en  avant, 
et  embrassant  les  deux 
corps  caverneux  du 
pénis. 

Aux  parties  latérales 
des  corps  caver- 
neux. 

• 

Allongent,  affer- 
missent et  re- 
lèvent la  verge. 

Accéléra- 

Du  ligament  à la  par- 

A l’urètre , presque 

A accélérer  la 

leurs. 

tie  postérieure  du  pu- 
bis , et  de  la  partie 
membraneuse  de  l’u- 
rètre , dans  une  direc- 
tion oblique. 

dans  toute  sa  lon- 
gueur , par  une 
ligue  tendineuse. 

• 

sortie  de  l’urme 
et  de  la  semence. 

Triangu- 
laire ou 
transverse. 

De  la  tubérosité  de 

'Aux  accélérateurs 

Concourt  avec  le 

l’ischion. 

et  à l’urètre. 

précédent. 

Muscles  du  clitoris . 


Première 
paire  ou 
sphincter  du 
vagin. 
Seconde  , 
paire , ou 
érecteurs 
«lu  clitoris. 


Des  parties  latérales 
du  sphincter  de  l’anus , 
et  couvrant  le  corps 
caverneux  du  vagin. 

De  la. partie  interne 
de  la  branche  anté- 
rieure de  l'ischion. 


Aux  parties  laté- 
rales du  corps  du 
clitoris. 


Contracte  le  va- 
gin , et  comprima 
le  clitoris. 


A la  racine  du 
clitoris. 


Relève  le  clitoris. 
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Muscles  de  l’anus. 


Dans  les  sujets  que  j’ai  disséqués,  j’ai  trouvé  constamment  deux  paires  du 
muscles  et  un  muscle  simple,  savoir  : deux  réfracteurs  , deux  releveurs. et 
un  sphincter.  Bourgelat  décrit  les  releveurs  tels  qu’ds  sont , c’est-à-dire  , 
comme  une  petite  paire  de  muscles  ; mais  il  ne  dit  mot  des  rétracteurs  qui 
sont  très-considérables.  Lafosse  , au  contraire ,,  fait  mention  de  ceux-ci , et 
ne  parle  pas  des  autres.  Les  releveurs  sont  semblables  au  transverse  du  pé- 
rinée dans  l’homme  ; mais  ils  semblent  plus  immédiatement  appropriés  à 
l’anus,  ce  qui  m’a  décidé  â les  nommer  comme  je  l’ai  fait. 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Réfracteur 

De  la  partie  supérieure 

A l’intérieur  et  au- 

Son  nom  indique 

de  l’anus. 

de  l’ischion , à l’endroit 
ou  il  concourt  à for- 
mer la  cavité  coty- 
loïde,  et  en  partie  du 
ligament  sacro- ischia- 
tique. 

tour  du  rectum , 
laissant  une  ligne 
entre  son  instrtion 
et  celle  du  sphincter. 

«on  usage. 

à 

Rcleveurde 

l’anus. 

Des  muscles  latéraux 
de  la  queue,  et  du 
muscle  précédent , par 
une  aponévrose  qui 
lui  donne  de  la  fermeté. 

Au  fond  et  à l’ex- 
térieur de  l’anus, 
croisant  ses  libres. 

De  même. 

Sphincter 

De  l’extrémité  du  rec- 

Au  dedans  et  au- 

Ferme  l’anus , 

de  l’anus. (*) 

tum , par  une  bande 
charnue  très-forte, 
laissant  entre  lui  et  les 
muscles  rétracteurs 
une  ligne  de  sépara- 
tion. 

tour  de  l’anus , for- 
mant un  muscle  cr- 
biculairc. 

prévient  l’évacua- 
tion continuelle 
des  matières  fé- 
cales, et  empêche 
l’entrée  de  l’air, 
des  insectes,  etc. 

Muscles  de  la  queue. 


Ces  muscles  sont  tellement  entremêlés  les  uns  dans  les  autres,  qu’il  est 
fort  difficile  de  les  distinguer  en  les  disséquant.  11  me  semble  que  les  divi- 
sions données  par  Lafosse  et  Bourgelat,  sont  trop  nombreuses,  et  qu’il  y a 
réellement  moins  de  muscles,  et  plus  d'origines  qu’ils  n’en  ont  trouvé  ; mais 
je  continuerai  de  suivre  Bourgelat , comme  celui  qui  me  paraît  avoir  le  plus 
approché  de  la  vérité.  Cependant  il  reste  beaucoup  à faire  avant  qu’il  soit 
possible  de  décrire  avec  la  dernière  exactitude,  des  parties  aussi  compli- 
quées. Au  reste,  les  ouvrages  d’Albinus,  de  Douglass  et  de  W inslow,  ont 
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«ir besoin  eux-mêmes  d’être  corrigés.  Je  serai  par  conséquent  excusable, 
soit  de  n’avoir  pas  assez  compté  sur  mon  propre  jugement,  pour  me  livrer  à 
des  distinctions  arbitraires , soit  d’être  tombé  dans  quelque  erreur.  S’il  n’é- 
tait permis  de  communiquer  que  des  connaissances  parfaites,  de  long-temps 
on  n’écrirait  sur  l’art  vétérinaire,  en  particulier. 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Sacro-coc- 

De  la  partie  supérieure 
de  l’os  sacrum,  à ses 
apophyses  trans  verses, 
ou  aux  éminences  qui 
ressemblent  a ces  apo- 
physes. 

Supérieurement,  à 

Relèvent  la 

cygiens  su- 
périeurs. 

i 

tous  les  os  de  la 
queue  , de  courtes 
appendices  tendi- 
neuses. 

queue. 

Sacro-coc- 

Des  parties  latérales 

À chaque  os  de  la 

Abaissent  la 

cygiens  in- 
férieurs ex- 
ternes. 

de  la  face  interne  de 
l’os  sacrum. 

queue,  un  peu  en 
dessous,  par  deforts 
tendons. 

queue. 

, Sacro-coc - 
cygiens  in- 
férieurs in- 
ternes. 

Oblique. 

Par  un  mélange  de 
leurs  têtes,  de  la  même 
manière  que  les  précé- 
dents. 

Du  ligament  sacro- 
sciatique,  par  un  ten- 
don plat , qui  passe 
obliquement  au-dessus. 

Aux  cinq  premiers 
os  de  la  queue , par 
des  productions  ten- 
dineuses. 

A la  partie  infé- 
rieure de  l’es  sa- 
crum et  des  cinq 
premiers  os  de  la 

Même  usage. 

Latéral. 

Des  apophyses  épi- 
neuses des  deux  der- 
nières vertèbres  lom- 
baires, et  de  la  partie 
latérale  de  l’os  sacrum , 
par  des  tendons. 

A tous  les  os  de  la 
queue,  latérale- 
ment par  des  ten- 
dons. 

Ce  musde  et  le 
précédent 
servent  aux  mou- 
vements latéraux 
de  la  queue. 

Indépendamment  de  ces  muscles,  il  me  semble  qu’il  doit  y avoir  d’autres 
releveurs  delà  queue,  situés  moins  latéralement  que  ceux  qui  viènent  d’être 
décrits.  Les  tendons  et  les  parties  charnues  des  muscles  de  la  queue  prènent 
généralement  une  direction  un  peu  latérale , de  manière  à former  une  espèce 
de  carré , quand  la  peau  est  enlevée.  Les  releveurs  rampent  sur  les  deux 
angles  supérieurs , et  les  abaisseurs , ainsi  que  les  obliques,  sur  les  angles 
inférieurs.  Les  muscles  latéraux  sont  les  plus  forts,  et  les  releveurs  ne  peu- 
vent être  comparés  pour  la  force  avec  les  abaisseurs  ; ces  derniers  sont  infi- 
niment plus  forts  ; ce  qui  a donné  naissance  à la  pratique  de  relever  la  queue 
( nieking ) , en  divisant  ces  muscles  qui  l’abaissent  parleur  contraction.  Les 
muscles  latéraux  sont , je  crois , ceux  qui  contribuent  le  plus  à la  dépression 
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Nom. 


Origine. 


Insertion. 


Usage. 

O 


de  laqueuo,  quand  ils  agissent  ensemble.  S’il  n’y  en  a qu’un  qui  agisse,  la 
queue  est  portée  de  côté.  Comme  ils  sont  placés  très-près  du  centre  du  mou- 
vement, et  que  la  queue  est  un  corps  très-difficile  à remuer,  sur-tout  lors- 
qu’elle est  chargée  de  crins,  il  était  nécessaire  que  ces  muscles  fussent  forts, 
pour  que  l’animal  pût  se  brosser  lui-même , et  prévenir  l’attaque  des  insectes. 
Outre  ces  muscles,  ceux  qui  forment  les  angles  supérieurs,  agissent  aussi 
latéralement , quand  la  contraction  n’a  lieu  que  d’un  côté  ; sans  cela , un  che- 
val auquel  on  aurait  relevé  la  queue,  ne  pourrait  la  tourner  d’aucun  côté  ; 
car  les  muscles  latéraux  des  angles  inférieurs,  sont  ordinairement  divisés 
par  les  sections  que  l’on  fait  dans  cette  opération,  et  il  est  essentiel  qu’ils  le 
soient,  vu  qu’ils  dépriment  fortement  la  queue,  lorsqu’ils  agissent  ensemble, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  : c'est  parce  que  les  maréchaux  ignorent  l’anatomie  dis 
la  queue,  que  les  chevaux  la  portent  si  rarement  droite;  car  lorsque  les 
sections , et  particulièrement  les  plus  éloignées,  ne  sont  pas  faites  de  chaque 
côté  avec  une  égale  profondeur  et  d’une  même 'étendue,  il  reste  une  partie» 
des  fibres  contractiles  qui  font  que  le  cheval  la  porte  mal.  Ainsi  il  est  clair 
que  la  première  section  de  la  peau  et  des  muscles  doit  embrasser  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  circonférence  de  la  queue  ; la  seconde , la  moitié , et  la 
troisième,  un  peu  moins  de  la  moitié , pour  que  les  muscles  abaisseurs  soient 
plus  complettement  divisés. 


Muscles  des  extrémités. 


Quoique  je  me  propose  de  traiter  des  extrémités  avec  plus  de  détail,  dans 
des  articles  particuliers  , lorsque  je  décrirai  séparément  chaque  partie  avec 
les  muscles  qui  lui  appartiènent , cependant  pour  ne  pas  interrompre  l’ordre 
de  description  que  j’ai  choisi,  et  pour  que  Je  renvoi  aux  différentes  parties 
puisse  toujours  se  faire  conformément  à leur  propre  division , je  continuerai 
de  présenter  les  muscles  des  extrémités  , de  la  même  manière  que  j’ai  déjà 
présenté  -ceux  d’autres  parties,  et  j’espère  qu’on  trouvera  ma  description 
exacte.  Comme  elle  est  faite  immédiatement  d’après  le  sujet  lui-même,  et 
non  d’après  d’autres  descriptions,  les  erreurs,  s’il  y en  a,  ne  peuvent  être 
imputées  qu’à  moi  ; je  me  suis  conformé , autant  qu’il  m’a  été  possible  , à la 
nomenclature  de  la  myologie  humaine , ayant  égard  à la  situation  et  à l’usage 
des  parties.  Si  j’avais  «onnu.  la  nomenclature  adoptée  par  M.  Coleman,  ja 
l’aurais  suivie  de  préférence , non  seulement  par  le  respect  que  je  porte  à un 
auteur  de  ce  mérite , mais  encore  par  le  désir  de  simplifier  la  science,  désir 
quia  été  mon  principal  motif  en  adoptant  la  nomenclature  de  la  myologie 
humaine  toutes  les  fois  que  je  l’ai  pu.  J’ai  donné  celle  de  Iîourgelat  dans  des 
notes,  afin  que  ceux  qui  dissèquent  d’après1  lui,  ne  perdissent  point  la  clef 
de  sa  description.  J’ai  aussi  cité  les  autres  auteurs  avec  les  termes  dont  ils  se 
servent,  lorsque  l’occasion  s’en  est  présentée.  v"  , 

Tome  t,  3q 


I 


^466 


NOTIONS  FONDAMENTALES 


Nom.  | Origin 


Insertion. 


Des  apophyses  épi- 
neuses des  4,  5 et  6e. 
Vertèbres  dorsales , et 
par  des  portions  char- 
nues et  aponévro- 
tiques,  des  autres  jus- 
qu’à la  l3  ou  14',  et 
antérieurement  du  li- 
gament cervical. 

Par  des  portions  char- 
nues , des  3,  4i  ^ et  6". 
apophyses  épineuses 
des  vertèbres  dorsales, 
immédiatement  au- 
dessous  du  cartilage  de 
l’omoplate. 

Dp  ligament  du  col , 
autopr  de  la  seconde 
vertèbre  cervicale  dans 
toute  sa  longueur. 


Trapèze. 

:n  «■ 


Grand 

rhomboïde. 


Péht  rhom- 
boïde, ou 
releveur  de 
l’épaule.  (*) 
b. 

. Petit  pec- 
toral ou  dé- 
■ * presseur  de 
l’épaule. 

.■  Triangu- 
i ■ iaire.(i) 

hr'iw  •</;■  • ’)  3f| 

1.  >7  P 


De  la  partie  anté- 
rieure et  latérale  du 


Des  4 et  5°.  apophyses 
trans verses  des  ver- 
tèbres cervicales. 


Au  milieu  de  l’épine 
de  l’omoplate,  par 
un  tendon. 


Au  même  cartilage 
dans  toute  sa  lon- 
gueur. 


Au  cartilage  d'e l’o- 
moplate, à la  partie 
antérieure  , et  un 
peu  en  dedans. 

A la  partie  anté- 
rieure et  supérieure 
de  l’omoplate. 

Au-dessus  du  pec- 
toral , à la  partie  an- 
térieure et  supéri- 
eure de  l’omoplate. 


Usage. 

Tire  l’omoplate 
en  haut  du  côté 
de  l’épine. 


••ni/  r 

Elève  l’épaule  et 
la  tire  un  peu  en 
avant. 


• ■ d -if. 

Tire  l’épaule  en 
devant,  quand  le 
col  est  le  point 
fixe. 

Tire  l’épaule  en 
bas,  du  côté  du 
poitrail. 

Tire  l’épaule  en 
avant.  ■ 


• •y'.nq 


sternum. 


(*)  a.  Ce  musde  est  beaucoup  plus  étendu  dans  la  myologie  de  M.  Stnbb.  J’ai  décrit 
comme  peaucier  . celui  qu’il  nomme  trapèze.  Il  forme  leUriangulaire  de  Laiosse.  Ce 
trapèze  est  aussi  le  peaucier  de  Bourgelat. 

(*)  b.  Releveur  propre.  — Bourgelat. 

. . 1 ,,  ‘ • ’ " , I ' " ' r *1' 

(î)  Bourgelat  ne  le  décrit  pas  comme  un  muscle,  mais  le  considère'  comme  Une 
'.partie  du  grand  dentelé.  M.  Coleman,  si  je.ne  me  trompe , fait  la  meme  chose  ; mais 
..  jcqmine  il  eu  parait  séparé  jusqu’à  un  certain  point  , surtout  dans  son  insertion  , j’ai 
cru  pouvoir  lui  donner  un  nom  particulier.  Il  n’est  cependant  pas  très-distinct,  et 
peut-être  trouvera-t-on  qu'il  ne  méritait  pas  nue  désignation  séparée. 
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Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Grand  den- 

Des vraies  côtes  et  des 

Se  lermiue  vers  la 

Unit  fortement 

telé.  (*)  a. 

6 et  7e.  apophyses 
transverses  des  ver- 

partie supérieure  de 
l’omoplate  , et  a son 

l’épaule  à la  poi- 
trine , et  abbaissa 

~ 

tèbres  cervicales , par 
des  digitations  char- 

insertion à toute  sa 
surface,  au-dessbus 
du  grand  rhom- 
boïde, par  des  fibres 
charnues  tendi- 
neuses très-fortes  , 
et  en  partie  aux  der- 
nières vertèbres 
cervicales. 

la  première  y 
quand  il  n’y  en  a 

t 

nues.  Toute  cette  large 
expansion  s’unit  avec 
le  triangulaire,  latéra- 
lement avec  les  inter- 
costaux, et  un  peu  plus 
en  arrière,  est  reçup 
dans  les  portions  den- 
telées de  l’oblique  ex- 
terne. 

t 

qu’une  partie  qui 
agit,- .il  aide  les 
autres. 

J 

Muscles  du  bras. 


Anlépineux. 


Grand  post- 
épineux. 


Petit  post- 
épineux.  (*) 

b. 


. J .l  i..  oit 


Pc  la  fosse  antépi- 
neuse , et  inférieure- 
ment; se  bifurque  en 
deux  tendons  , entre 
lesquels  passent  les  ten- 
dons du  fléchisseur  du 
cubitus. 

De  la  fosse  posté- 
pineuse et  devient  ten- 
dineux en  se  portant 
en  bas. 

Immédiatement  der- 
rière le  précédent,  à 
la  partie  postérieure 
dé  l’épaule. 

,<>  l 


Aux  deux  tubéro- 
sités de  la  tête  de 
l’humerus,  par  deux 
tendons.  (l ) 

0 

A la  partie  latérale  , 
et  externe  de  l’hu- 
mertls.' 

A la  petite  tubéro- 
sité supérieure  de 
'l’humerus , par  un 
'tendon. 


Etend  le  bras 
en  le  portant  en 
avant. 


Tourne  le  bras 
en  dehors. 


Concourt  avec, 
le  précédent. 


..  (*)  «BourgeUt  , dans  son  grand  ouvrage , décrit  l’expansion  tendineuse  et  supé- 
rieure de  ce  muscle  comme  un  ligament  qui  atfcrblit  Ja  connexion  entre  l’épaule  et  la 


muscle  comme  eil  formant  deux. 

{*)  b.  Ce  muscle  est  ordinairement  décrit  comme  fiii'üti’  partie  du  grand  postépi», 
neux  ; mais  il  m’a  paru  mériter  un  nom  particulier. 
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Nom. 


Origine. 


Insertion. 


Extenseur 
du  ligament, 
ou  capsu- 
laire. ■ 


Le  grand 
dorsal.  - 


Muscle 
commun,  ou 
releveur  du 
bras. 

( Voyez  les 
muscles  du 
col.) 

Sous-capsu- 

laire. 


En  soulevant  les  pré- 
cédents, on  en'apper- 
çoit  un  petit,  partant 
de  l’apoplyse  cora  • 
coïde  j c’estf 'extenseur 
du  ligament. 

De  tous  les  muscles 
du  dos  , à peu  près  jus- 
qu’à l’iléon,  par  une 
aponévrose  ; et  des 
apophyses  épineuses 
des  vertèbres  dorsales 
et  lombaires , intimé- 
ment  uni  au  pannicule 
charnu. 

Par  deux  portions , 
l’une , de  la  tubérosité 
del’os  temporal, l’autre 
des  apophyses  trans- 
verses des  quatre  pre- 
mières vertèbres  cer- 
vicales pa  r des  po  rtions 
tendineuses  quj^’unis- 
sent  avec  le  Sbcle 
cutané  du  col. 

Remplit  de  ses  fibres 
réunies , toute  la  fosse 
de  la  face  interne  de 
l’omoplate , au-dessous 
du  rhomboïde  et  du 
grand  dentelé. 


A la  •partie  supéri- 
eure de  tout  le  liga- 
ment capsulaire. 


A la  tubérosité  in- 
terne de  l’humerus, 
au-dessous  de  l’omo- 
plate; et  envoie  une 
expansion  tendi- 
neuse aux  attaches 
des  muscles  du  ra- 
dius. 

A la  partie  supé- 
rieure et  externe  du 
bras , envoyant  une 
expansion  aponé- 
vrotique  à sa  partie 
inférieure. 


Se  termine  à la  tête 
de  l’humerus  , par 
une  forte  attache. 


Grand  pec-  De  la  partie  latérale 
. tond.  du  sternum,  de  l’apo- 

névrose de  l’oblique 
externe,  et  des  carti- 
lages des  six  dernières 
vraies  côtes. 


A la  partie  latérale 
et  interne  de  l’hu- 
merus. 


/ 


Usage.  - 

Tire  le  ligament 
en  dehors , de 
manière  qu’il  ne 
puisse  être  pressé 
par  les  os  en  ac- 
tion. 

Tire  le  bras  en 
arrière,  et  vers  la 
poitrine. 


Relève  le  bras 
et  quand  il  est 
fixe,  il  est  comme 
un  muscle  du  col 
et  de  la  tête,  qu’il 
fléchitjc’est  pour- 
quoi on  le  décrit 
aussi  parmi  les 
muscles  du  coL 

Fait  l’office  d’ad- 
ducteur , fortifie 
l’articulation , et 
empêche  la  partie 
intérieure  du  liga- 
ment capsulaire 
d’être  pincée  en- 
tre l’humerus  et 
l’omoplate. 

Tire  le  bras  en 
bas  et  en  arrière. 
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Non. 


Origine. 


Insertion. 


Sterno- bta- 
chiaK  (*) 


De  la  partie  anté- 
rieure du  sternum , par 
un  plan  de  fibres  mince 
et  large. 


A la  partie  interne 
e t inférieu  re  de  l’hu- 
merus,  et  par  une 
expansion  , à la  par- 
tie supérieure  du 
radius. 


Coraco-bra 

chiai. 

L’adduc- 
teur du  bras. 


Long  ad- 
ducteur du 
bras. 

Court  ab- 
ducteur du 
bras. 


De  l’apophyse  cora- 
coïde de  l’omoplate. 

De  la  partie  supé- 
rieure du  bord  posté- 
rieur de  l’omoplate, 
descendant  le  long  du 
musclesous-capsulaire. 

Du  bord  postérieur 
de  l’omoplate  et  de  la 
bande  tendineuse  du 
post -épineux. 

Du  bord  postérieur 
de  l’omoplate , au  des- 
sous du  précédent. 


Usage. 


Sert  d’adducteur 
au  bras  , et  lors- 
qu’il agit  avec  le 
précédent,  fait 
du  bras  un  point 
fixe  et  contribua 
à la  respiration  J 
car  quoique  le 
sternum  soit  fixe 
dans  sa  situation, 
cependant  à l’aide 
des  cartilages  des 
côtes,  il  peut  être 
porté  en  avant,  et 
par  là  élargit  la 
poitrine. 

A la  partie  infé-  Tire  le  bras  en 
rieureetpostérieure  devant  et  le 
de  l’humerus.  I tourne  en  de  hors. 


A la  partie  interne 
de  l’humerus. 


A la  tubérosité 
externe  de  l’humé- 
rus. 

Entre  le  précédent 
et  le  sous-capsulaire. 


Tire  le  bras  en 
hautetendedans, 
et  lorsque  cette 
partie  est  fixe  , 
l’omoplate  en  bas. 

Tire  le  bras  en 
hautet  en  dehors. 


Concourt  avec 
le  précédent, 
mais  sert  plue 
particulièrement 
au  mouvement  de 
rotation  du  bras. 


et  i si  cru  que  le  nom  par  icqur,  - 1 - 

r^acSr  que  celui  de  pectoral.  M.  Coleman  appèle  , s.  je  ne  me  trompe  . le  grand 
pectoral  , second  pectoral  } mais  je  n’ai  point  de  certitude  la-dossws. 
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Muscles  de  V avant-bras. 


i » • , i .r;  , 


Hom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Le  fléchis- 

De  la  tubérosité  de 

A la  tubérosité  ex- 

Etend  le  bras. 

aeur  radial. 

l’otnoplate , par  un 

terne  du  radius, 

o «. 

tendon.  Au  dessus  de 

avec  l’oblique. 

T / 

/ 

fléchisseur 

la  cavité  glénoïde,  le 
tendon  s’applatit  pour 
passer  sur  l’articula- 
tion de  l’omoplale  et 
de  l’humérus,  enlre 
les  cendyles. 

De  presque  toute  la 

A la  tubérosité  in- 

i j 

Aide  le  précé- 

brachial 

circonférence  du  col 

terne  du  radius, 

dent  et  donne  à 

oblique. 

de  l’humérus,  et  s’é  ■ 

avec  îe  précédent. 

l’avant  - bras  un 

fascial  du 

tend  en  travers  sur 
l’extenseur  intermé- 
diaire. 

De  la  partie  posté- 

\ 

A l’olécrâne  , par 

mouvement  dé' 
rotation. 

Étend  Lavant- 

cubitus(*}Z>. 

irieure  de  f omoplate  , 

une  attache  char- 

bras  en  arrière  j 

s’élargissant  à mesure 
qu’il  s’éloigue  de  son 
origine. 

nue,  et  aux  muscles 
de  l’avant-bras  et  du 
canon , par  des  ban- 
des qu’il  leur,  en- 

lorsqu'il  a été  flé- 
chi en  devant. 

. . . 

A . . 

voye. 

Étend  fortement 

Ëxletiseur 

Du  bord  postérieur 

,A  l’olécrâne. 

biceps  du 

de  l’omoplate  , par 

l’avant-bras. 

cubitus  (¥)c< 
Brachial  in- 

■ i deux  portions. 

De  la  partie  inférieure 

A la  partie  supé- 

Est  antagoniste 

terne. 

et  .interne  de  la  tête  de 

rieure  et  interne  de 

du  fléchisseur 

» . ( 

L’humérus. 

l’olécrâue. 

oblique. 

(*}</,  liourcdst  nomme  ce  muscle  long  fléchisseur  ; il  répomlà  celui  qu’on  appèle 
liiceps  clans  l'homme.  Mais  il  n’a  ici  qu'une  seule  tête  ; ainsi  le  nom  do  muscle  bi- 
ceps , ou  à deux  têtes,  ne  peut  lui  convenir.  Quant  à celui  de  long',  il  me  paraît 
trop  vague.  Soit  tendon  , eu  p:rsant  sur  l’articulation  , se  change  en  surface  cartila- 
gineuse , entourée  d’un  ligament  capsulaire,  et  fait  à l’épaule  ce  que  la  rotule  fait 
ou  grasset. 

("lé.  Long  extenssur  de  Bourgelat,  et  partie  du  muscle  triceps  de  l’homme. 

O r.  11  forme,  selon  Bourgelat . deux  muscles  qu’il  jppèle  le  long  et  le  court  fléchis- 
seurs. Il  appartient  , comme  le  précédent  , au  muscle  triceps  de  l’homme.  Mais  j’ai 
cru  plus  naturelle  la  division  que  j’ai  adoptée. 


DE  L A RT  VETERINAIRE. 


47  1 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Extenseur 

Du  col  et  d’une  par- 

A l’apophyse  de 

Contribue  à l’ex- 

intermç  - 

lie  du  corps  de  l’hu- 

l’olécrâne. 

tension  du  bras. 

diaire  (î) 

mérus  , laissant  au 
bord  supérieur  et  ex- 
térieur, un  intervalle 
pour  le  brachial 
oblique. 

/ 

» 

> î 

î * 1 : . 

Muscles  dit  cùnon. 

* 

Grand  ex- 

Du  condyle  externe 

A la  partie  ante- 

Etend  le  cano*. 

tenseur  du 

et  de  la  tubérosité  de 

rieure,  de  la  tubéro- 

métacarpe. 

n 

l’hurrçérus. 

site  du  canon. 

Aide  le  précé- 

Extenseur 

De  la  partie  latérale 

Au  petit  os  interne 

radial  du 

du  radius , depuis  lu 

du  métacarpe. 

dent , et  tournoie 

métacarpe. 

milieu  en  descendant , 

pied  en  dehors.  ■ 

w 

et  passe  obliquement 

sur  l’iis. 

^ 1 

Fléchisseur 

De  la  partie  posté- 

A l’os  pisiforme , et 

Plie  le  canon. 

externe  du 

rieure  du  condyle  ex- 

par  un  prolonge- 

. 

métacarpe. 

ternq  de  l’humérus. 

» i 

ment,  à l’extérieur 
.du  petit  os  du  mé- 

Fléchisseur 

Du  condyle  interne 

A la  partie  posté- 

Comme  le  pré- 

interne  du 

de  l'humérus. 

rieure  du  canon. 

cèdent. 

métacarpe. 

Plie  le  carpe  , 

Fléchisseur 

Obliquement , de  la 

A l’os  pisiforme. 

du  carpe. 

partie  postérieure  dir. 

i ' , 

et  empêche  le  li- 

condyle  interne  de 

gament  d’être 

î l’humérus. 

pincé  dans  les  dift 

j ma! 

férehts  mouve- 

V 

H-  ’• 

ments. 

( 0 Eourgelat  le  divise  en  deux  muscles. 

(’)  Extenseur  antérieur  droit , de  Bourgehtt. 
(a]  Extenseur  oblique  du  môme. 
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Muscles  du  pied . 


Nom. 

Origine. 

Insertion. 

Usage. 

Long  ex- 

De  la  partie  infé- 

A l’éminence  anté- 

Son  nom  désigne 

tenseur  du 

rieure  et  externe  de 

rieure  de  l’os  du  pe- 

son  usage. 

pied  (*) 

la  tête  de  l’humérus,  et 

lit  pied. 

'Ëxfenseur 

de  la  partie  supérieure 
du  radius,  passant  dans 
un  ligament  annulaire 
particulier. 

De  la  tête  externe  du 

A la  partie  supé- 

♦ *1 

• • 1 

Concourt  avec 

latéral  du 

radius,  passant  de 

rieure  du  paturon, 

le  précédent. 

pied. 

même  dans  un  liga- 

s’étend  à la  couronne 

- i 

) 

ment  annulaire  , sur 

et  au  pied. 

Fléchisseur 

le  genou  , et  s’unissant 
par  derrière  à un  liga- 
ment. 

Du  condyle  interne 

A chaque  côté  de 

' , .i 

Plie  le  pied  et 

perforé  du 

de  l’humérus , passant 

l’os  coronaire. 

le  paturon. 

pied. 

Fléchisseur 

dans  l’arcade  ligamen- 
teuse qui  est  derrière 
le  genou , et  formant 
une  gaine  pour  le 
muscle  perforant  , et 
au  paturon  devient  un 
anneau  complet. 

Par  qualrcs  têtes,  dont 
la  première  tire  son  o- 

tf 

A l’arcade  voûtée 

, -H 

Fléchit  le  pied. 

perforant  du 

de  l’os  du  petit  pied. 

pied. 

/ 

rigine  de  la  partie  pos- 
térieure de  l’olécrânc  ; 
la  a' , de  la  partie  pos- 
térieure du  cubitus  ; la 
3e  et  la  4'  > de  l’humé- 
rus, formant  par  leur 
réunion  un  fort  ten- 
don ; entouré  par  le 
précédent. 

• 

• o 

iih  f Ü 

. —Tj  y 

(•)  Extenseur  antérieur,  de  Bourgclat. 
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Muscles  des  extrémités  postérieures. 

Je  ferai  pour  ces  extrémités,  ce  que  j’ai  fait  pour  celles  de  devant  ; je  me 
contenterai  d’en  désigner  les  muscles  par  leurs  noms  et  leurs  caractères  gé- 
néraux, me  réservant  d’en  donner  une  description  plus  détaillée,  quand  je 
donnerai  celle  des  extrémités  elles-mêmes,  et  de  l’enveloppe  qui  les  couvre. 


Muscles  de  la  cuisse. 


2Iom. 


Origine. 


Insertion. 


Usage. 


Le  petit 
fessier. (*) 


Le  fascia 
lata- 


Séini-mem- 
braneux  (1). 


Par  deux  portions , 
l’une  antérieure , atta- 
chée par  devant  à la 
pointe  de  l'os  des  îles , 
et  l’autre  postérieure  , 
attachée  à l’épine  pos- 
térieure du  même  os. 
De  la  pointe  antérieure 
de  l’os  des  îlès , char- 
nu en  descendant,  et 
formant  ensuite  une 
large  aponévrose. 

De  la  tubérosité  de 
l’ischion  à son  angle 
inférieur , formant  en 
descendant  une  espèce 
d’éventail , qui  se  ter- 
mine en  aponévrose. 


Fléchisseur 
biceps  de  la 
cuisse. 


Il  a deux  tâtes.  La  plus 
longue  lui  est  com- 
mune avec  le  muscle 
précédent  : l’autre  a 
ÿon  attache  à la  partie 
antérieure  de  la  tubé- 
rosité de  l’os  ischion. 


Au  petit  trochanter , 
par  un  tendon  plat. 


A une  expansion 
aponévrotique  sem- 
blable sur  la  cuisse. 


Antérieurement , à 
la  cuisse  et  au  tibia , 
et  postérieurement, 
aux  muscles  de  la 
cuisse , de  la  jambe 
et  du  tendon  d’a- 
chille. 

Par  un  tendon  et 
une  aponévrose  au 
côté  intérieur  du  li- 
gament et  de  l’épine 
du  tibia. 


Concourt  avec 
le  grand  fessier. 


Tend  la  bande 
membraneuse , et 
fait  l’office  d’ab- 
ducteur. 

Est  le  principal 
abducteur  de  la 
cuisse. 


Fait  l’office  d’ad- 
ducteur , mais 
particulièrement 
de  fléchisseur. 


(i)  Partie  du  long-vaste , de  Bourgelat. 


\ • 
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A Totn. 


Oria 


Insertion. 


Usage. 


Fléchisseur 
postérieur 
de  la  cuisse. 

n «. 

Grand 

fessier. 


Capsulaire. 

n ^ 


Le  grêle. 


Le  sarto- 
iius.(*)  r. 


Petit  psoàs. 

Grand 

psoas. 


De  la  tubérosité  du 
coccyx  et  de  celle  de 
l'ischion. 

\ 

Contigu  à la  masse 
sacro  - lombaire  , il 
couvre  la  surface  ex- 
terne de  l’ôs  des  îles  , 
et  les  vertèbres  des 
lombes , ayant  des  at- 
taches à leurs  apo- 
physes épineuses  aussi 
bien  qu’à  celles  de  l’os 
sacrum. 

Petit  muscle  ayant 
son  attache  au  bord  de 
l’emboîture , et  passant 
sur  le  ligament  capsu- 
laire qui  y est  attaché. 

Du  pubis  et  de  l’is- 
chion ayant  une  figue 
d’intersection. 


Du  milieu  de  la  partie 
supérieure  et  interne 
du  bassin  , croisant  les 
muscles  psoas  et 
iliaques., 

Voyez  les  muscles  des 
reins. 

Des  apophyses  trans- 
verses des  trois  der- 
nières vertèbres  dor- 
sales et  des  quatre  pre- 
mières lombaires  , ainsi 
que  des  deux  dernières 
fausses  côtes. 


Par  une  aponé- 
vrose au  condyle  in- 
terne du  fémur,  et 
n l’extrémité  supé- 
rieure du  tibia. 

Par  des  libres  char- 
nues et  tendineuses 
à la  tête  du  grand 
trochanter. 


A la  partie  latérale 
et  externe  du  fémur. 


Par  une  aponé- 
vrose 'à  la  partie  in- 
terne de  fa  cuisse, 
et  à la  tête  latérale 
interne  du  tibia. 
Comme  le  grêle  ? à 
La  tète  laté, rafe  in- 
terne du  til 


Au  trochanter  in- 
térieur du  %nur. 


Fléchit  la  cuisse 
en  commun  avee 
le  précédent. 


Étend  la  cuisse , 

et  la  tire  en  arrière 
et  en  dehors. 


Prévient  le  frois- 
scmeàtet  la  com- 
pression du  liga- 
ment capsulaire. 

Cl  ! ! : «lü  6,1 

Fqit  l’oflice  d’ad-  : 
duekjur. 

ri 

AgHayoy^pré-, 


Est  un  des  flé- 
q^uMpurs  de  la 
cuifsp. 


(*)  a.  Demi— membraneux.  — — — 

(‘)l>.  Bonrgelar  le  regarde  comme  un  des  rotateurs  delà  cuisse;  mais  son  véritable 
usage  me  parait  être  d'empêcher  que  le  ligament  Cjpaflîirç  ne  soit  pincé. 

(* J c.  Long  adducteur  de  bourgclat. 
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Grand 
iliaque  in- 
terne. 
Petit 

iliaqùe  in- 
terne. • 
Le  pecti- 
ne us. 

L’adduc- 
teur triceps 
de  la  cuisse. 


Origine.  ' Insertion.  | Usage. 

De  la  surface  interne  Au  petit  trochanter.  [ Concourt  avec 
de  l’os  des  iles.  ' * / le  précédent. 


Le  vaste 
externe. 


Muscle  droit 
de  lu  cuisse. 


De  la  partie  inférieure 
de  l’épine  de  l’os  des 
îles. 

De  la  symphyse  du 
pubis. 

Il  a trois  tètes.  L’une 
au  bord  interne  du  pu- 
bis une  autre  à la 
branche  antérieure  de 
l’ischion  , et  la  troi- 
sième à la  tubérosité 
du  mêrtic  os. 

Ce  muscle  large  et 
charnu , a son  attache 
à la  racine  du  grand 
trochanter  , et  aux  par- 
ties latérales  externes 
du  fémur. 

Par  deux  tendons  , 
l’un  attaché  à l’iléon  , 
au-dessus  de  l’emboî- 
ture  , et  l’autre  à la 
partie  supérieure  du 
fémur. 

Du  col  du  fémur , de 
sa  tubérosité  intérieure 
et  de  toute  sa  surface 
interne. 

De  la  partieantérieure 
du  fémur,  au  milieu 
des  trois  muscles  pré- 
cédents. 


Comme  le  précé- 
dent. 


Même  usage. 


Au-dessous  du  pré-  Fléchit  la  cuisse 
cèdent.  et  abaisse  le  bas- 


En  trois  endroits  : 
à la  partie  posté- 
rieure du  fémur;  d 
la  partie  supérieure 
et  interne  du  tibia , 
et  à la  tubérosité  du 
fémur. 

A la  partie  latérale 
de  la  rotule. 


A la  partie  supè  - 
rieure  de  la  rotule  , 
par  un  fort  tendon. 


Au  côte  interne  de 
la  rotule. 


; sin. 

Tire  la  cuisse  eu 
dedans. 


Même  insertion  que 
celle  du  précédent. 


Ces  quatre  der- 
niers muscles  sont 
de  forts  exten- 
seurs de  la  jambe. 


De  la  branche  inté-  A la  cavité  et  à la  Tourne  la  cuisüo 
neure  de  1 ischion,  racine  du  grand  tro-  en  dedans. 

fenViroqpant  le  trou  qhanter. 
thyroïde  , et  attaché 
au  ligament  qui 
l’ouvre. 
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NOTIONS  fondamentales 


Nom. 


Le  quarré 
de  la  cuisse. 
(*)«  . 

Muscles  ju- 
meaux. 

Obturateur 

iuterne. 


Origine. 


Insertion. 


Pyriforme. 


Poplité.  (*)b 


Tibial.  (*)c 


A la  partie  inférieure 
de  la  tubérosité  de  l’is- 
chion: 

L’un  attaché  à l’is- 
chion , et  l’autre  au 
pubis. 

De  la  partie  interne 
du  bassin  , à toute  la 
circonférence  du  trou 
thyroïde  , sortant  du 
bassin  en  passant  par 
le  bord  de  l’échancrure 
postérieure  de  l’os  is- 
chion , avec  le  nerf 
curai  postérieur. 

De  la  partie  interne 
du  bassin , à l’os  sa- 
crum , passant  avec  le 
précédent. 

Muscles 

De  la  partie  latérale 
et  externe  du  condyle 
du  fémur,  descendant 
obliquement  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en 
dedans. 

A deux  attaches  su- 
périeures, ou  origines: 
l’une,  par  un  tendon 
très-fort  àla  partie  an-i 
térieurc  et  externe  du  | 
condyle  du  fémur , et 
l’autre  par  une  portion 
charnue  qui  recouvre 
le  tendon.  Cette  por- 
tion se  termine  elle- 
même  en  un  tendon, 
qui  à son  tour  est  re- 
couvert par  le  précé- 
dent. 


Au-dessous  du 
grand  trochanter. 

Comme  le  précé- 
dent. 

Avec  le  précédent. 


Usage. 


Comme  le  pré- 
cédent. 

Fait  antagonisme 
avec  le  dernier. 


Insertion  commune 
avec  le  précédent. 


du  canon. 

Se  termine  à la  par- 
tie moyenne  et  in- 
terne du  tibia. 


Concourent  tous 
deux  avec  les  ju- 
meaux. 


Tire  la  jambe  en 
dedans. 


L’une  et  l’autre  bi- 
furcation à chaque 
coté  du  canon. 


Puissant  fléchis- 
seur. 


(*)  a.  Bourgelat  ne  fait  aucune  mention  de  ce  muscle. 
/•)  b.  Abducteur , de  Bourgelat.  _ 

(*)  c.  Fléchisseur , du  nt'ême  vétérinaire. 


t 
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JVoffl. 

Origine. 

Insertion . 

Usage. 

Gastro- 
enemius.  (*) 
a. 

Du  fémur  au-dessus 
de  ses  condyles  , par 
deux  portions  dis- 
tinctes , qui  s’urifssant 
pour  former  un  ventre 
charnu , se  terminent 
par  un  tendon  auquel 
l’une  et  l’autre  four- 
nissent des  fibres  cu- 
rieusement entre-mê- 
lées. 

A la  partie  du  jarret. 

Puissant  exten- 
seur du  canon. 

Plantaire. 

De  la  partie  supé- 

A la  pointe  du  jar- 

Agit  sur  les  mua- 

(0 

rieure  de  l’épine  du 
tibia,  entre  le  fléchis- 
seur et  l’extenseur  la- 
téral du  pied. 

ret  , par  un  petit 
tendon. 

clés  eux-mêmes, 
et  prévient  le  dé- 
sordre dans  la 
combinaison  de 
leurs  exertions. 

Fléchisseur 

De  la  cavité  derrière 

A chaque  côté  du 

Fléchit  le  patu- 

perforé  du 
pied. 

les  condyles  du  fémur , 
et  reçoit  en  bas  la 
pointe  du  calcanéum, 
dans  une  espèce  de  sac 
recouvert  par  le  ten- 
don du  muscle  perfo- 
rant. 

paturon. 

r on  et  le  pied. 

Grand  flé- 
chisseur 
perforant 
du  pied. 

De  la  partie  posté- 
rieure et  externe  de  la 
tête  du  tibia , ses  fibres 
charnues  formant  un 
fort  tendon  qui  est  re- 
çu dans  la  gaine  du 

A l’arcade  voûtée 
de  l’os  du  petit  pied. 

Fléchit  le  pied. 

Petit  flé- 

muscle  précédent. 

De  la  partie  posté- 

S’unit  et  se  termine 

Concourt  avec 

chisseur 
perforantdu 
pied  (*).  b. 

rieure  de  la  tête  du  ti- 
bia, passant  sous  le  li- 
gament annulaire. 

avec  le  précédent. 

celui  qui  précède. 

('*)  a Jumeau* , selon  Bonrgelat. 

{,)  Extenseur  latéral,  solon  le  même  auteur. 
(')  0.  üxtcuseur  latéral  , do  Bourgalat, 
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Insertion, 


A l’éminence  anté- 
rieure de  l’os  du  pe 
lit  pied. 


Du  tendon  de  l’ex- 
tenseur du  canon, au- 
tour duquel  ses  fibres 
semblent  at  tachées  , 
ainsi  qu’à  la  tête  du 
tibia. 

Latéralement  de  la 
tête  externe  du  fémur , 
et  de  la  tête  du  tibia. 

C’est  une  expansion 
des  fibres  charnues , 
allant  du  tendon  du 
long  extenseur  à l’ex- 
tenseur latéral. 


tenseur  du 


Concourt  avec 
le  long  extenseur. 


Extenseur 
latéral  du 


S’unit  et  se  termine 
avec  le  précédent. 


Petit  exten- 
seur. 


Rapproche  les 
tendons  des  deux 
muscles  précé- 


(i)  Fléchisseur  oblique,  de  Bourgelat. 
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s;,  ..  Bursalogie. 

Ce  sujet  comprend  la  connaissance  des  appen- 
dicesdes  tendons,  propres  à prévenir  les  effets 
du  frottement.  Les  tendons  sont  ordinairement 
pourvus  d’une  gaine,  dans  l’intérieur  de  laquelle 
il  se  secrète  une  mucosité  qui  en  lubréfie  les  pa- 
rois et  les  rend  plus  glissantes.  A b extrémité  des 
tendons,  sur-tout  dans  les  parties  les  plus  cx- 

- posées  au  frottement , on  trouve  souvent  ce  qu’on 
a nommé  des  capsules  ou  bourses  muqueuses. 

■ Le  docteur  Monro  a pris  la  peine  de  disséquer 
*et  de  faire  graver  celles  qui  sont  particulières 

• Au  corps  humain.  Une  pareille  entreprise  rela- 
tivement à celles  du  cheval , ne  pourrait  être  que 
1 très-utile.  Les  gaines  des  tendons  paraissent  être 
1 formées  d’une  membrane  cellulaire  épaisse , dont 

la  surface  interne-  est1  très-vasculaire  , et  sécrète 
la  mucosité  en  question.  Cette  surface  interne 
est  sujette  à l’inflammation.  Loisque  cela  arrive , 

■ et  que  la  résolution  n’est  pas  promptement  opé- 

• rée  , la  lymphe- use  coagule,  et  ne  pouvant' être 

- réabsorbée  , reste- entre  le  tendon1  et  la  gaine; 
ce  qui  produit  une  distension  et-fait  boiter  l’ani- 
mal , en  nuisant  à la  liberté  de  ses  mouvements. 
Ainsi  on  n’est  point  embarrassé1  ci’expliquer  l’en- 
flure , la  dureté , le  boitement , qui  surviènent 
aux  chevaux  assujétis  à des  travaux  tçop  rades  , 
et  qui  ont  le  plus  souveut  lieu  dans  le  voisinage 
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des  tendons  fléchisseurs  , ou  des  nerfs  du  dos. 
Les  capsules  muqueuses  situées  à l’extrémité  des 
tendons,  sont  fort  sujettes  à des  tumeurs  contre 
nature,  que  les  maréchaux  nojnment  molettes. 
11  e6t  probable  que  c’est  un  effort  de  la  consti- 
tution, pour  prévenir  les  effets  d’une  pression 
trop  considérable.  Il  arrive  quelque  chose  d’ana- 
logue dans  l’homme , à la  suite  den  efforts , ou 
d’une  pression  trop  forte;  le  premier  effet  3e 
remarque  fréquemment  au  poignet , et  le  second 
est  commun  parmi  les  femmes  de  peine , occu- 
pées à nettoyer  les  meubles.  Dans  les  chevaux  , 
les  parties  les  plus  affectées  sont  celles  des  ten- 
dons fléchisseurs  du  paturon  par  devant  et  par  der- 
rière , et  celles  du  jarret  ( Voyez  l'article  molette). 
Pour  la  connaissance  détaillée  des  bourses  mu- 
queuses, je  renvoyé  l’étudiant  à la  description 
et  aux  planches  que  Monro  en  a données , ainsi 
qu’au  mémoire  de  Foi^  croy  sur  les  tendons  ; 
comme  les  muscles  de  l'homme  et  ceux  du  che- 
val ont  entr’eux  une  très-graude  analogie,  par 
ce  qui  arrive  aux  tendons  et  aux  capsules  mu- 
y queuses  de  l’un , on  n’aura  pas  de  peine  à iraa- 
giuer  ce  qui  peut  arriver  aux  tendons  et  aux 
-..capsules  de  l’autre. 

FIN  DD  PREMIER  VOLtJMJU 
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